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Ce  UriKia  -été  iùl  |irin€|pilfMyif 
pttOTfiiMt;  c'e^tàwus  <9uejerilffre. 
llrô8o-t-4y  aa aaftwufe  iMdeJWtK 
qui  sont  Totre  partage ,  de  tant  lifi 
dfîwJHffff  §0  wqib jfiuaaeaitisapia  pse^ 
gneiaDoniJwpai»  «vMMaai«Mrv«t  v«n 
cwMalnrwi  jflnt 

^MiSvfoi  parM  kl  piieb  éajonr^le 
Tondrais  fa'il  pit  ÔHeA  ^nMe  ^Mnn» 
âaie  .fatiguée  œ  ^pi'eit^  «or  rje  Jiiiii» 
«H  cain  ^ioi  cfaanqp.,  l'MiiH»  d'w 
adme,  ai  diâif  fa'il.flait,  A  ^elni  foi 
a  tnwafllé  tmals  giatin  wtflraïawieMia 
rayfma  du  aoleil. 

Vous  vivez  en  dçB 
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Après  les  rigueurs  de  l'hiver,  la 
Providence  ramène  ui^e  saison  moins 
rude,  et  le  petit  oiseau  bénit  dans  ses 
chants  la  main  bienfaisante  qui  lui  a 
rendu  et  la  chaleur  et  l'abondance  •  et 
sa  compagne  et  son  doux  nid. 
.  Espérez  et  aimez.  L'espérance 
adoucit  tout ,  et  Famour  rend  tout 
facile. 

Il  y  a  en  ce  moment  des  hommes 
qui  soufrent  beaucoup  parce  qu'ils 
TOUS  ont  aimé  beaucoup.  Moi,  leur 
frère,  j'ai  écrit  le  récit  de  ce  qu'ils 
ont  fait  pour  vous  et  de  ce  qu'on  a 
fait  contre:«ux  à  cause  de  cela;  et, 
lorsque  la  vidence  se  sera  uàée  d'elle- 
mâme,  je  le  publierai,  et  vous  le  lirez 
avec  des  ptovs  alors  moins  amers,  et 
vous  aimerez  aussi  ces  hommes  qui 
vous  ont  tant  aimé. 

A  présent,'»  je  vous  parloîs  de  leur 


m 
amour  et  de  lam  maifcaaces,  on  me 
jetteroit  avec  eux  dans  les  cachots» 

J'y  desoeadrois -avce  une  grande 
joie,  si  Totre  imsère  «i  pouvoit  être 
wi  peu  aHégée  ;;  mais  tous  d'en  reti* 
reriez  aucun  soulaganent ,  et .  c'est 
pourquoi  il  faut  attendre  et  prier 
Dieu  qu'il  abr^e  l'épranTe. 

Maintenant  te  sont  les  hommes  qui 
jugent  et  qui  frappent  ;  Uentôt  ce  sera 
lui  qui  jugera.  Heureux  qui  Terra  sa 
justice  ! 

Je  suis  Tîeux  :  écoutez  les  paroles 
d'un  Tieiliard. 

La  terre  est  triste  et  desséchée  9  mais 
elle  roTordira.  L'haleine  du-m^hant 
ne  passera  pas  ét^nellement  sur  elle 
coQune  ua  souffle  qui  brûle. 
.  Ce  qui  se  lait»  la  Providence  Teiit 
que  cela  se  fasse  pour  votre  instruc* 
tion ,  afin  que  toi»  appreniez  à  être 


ItdfWlae  ce»  HfA  lÉomit  âè  la 
pmasamx  vxmmt  ipmÊé  émàm  r&m 

Mtm/mOC   m  9HK- 4BB»\  RHHBMK  *6I1    vB 

|Mrdtaraigt,«locBViia^  comprefiârez 

craindrez  Aemdhr  l^r  «Que  Je  Vism 
dR  tciel  ana  fwdié. 

«ir^i^ettjHftlmi,  fl  ^ipRKflie. 

Le  Clirigt;  mis  en  croii  ^pùar^wmr 
i  iiianûs^  'VUS  itiffivTcr« 

Croyez  en  sa  promesse,  et,  pM^ 
«Éiiâterl^aoeDniKsBemefft,  réforaiez 
0e  ^  "en  «roB5  a  tesoin  de  râorme, 
ara^ctt^vws  à  tmiteB  les  veitas ,  et 
aimez-vous  lesiiiB  4es  vôtres  mmoe 
k  aaiwiur  de  la  itaté  kinaîae  feu9 
a  «més^  7t»Qo!a  xa  iédrt. 


MMMI 


Au  nom  du  Fera ,.  et  dtt  ra»,  tt  d» 
SaiiU-Ësprit.  Aamiu 

Gloire  à  Dieu  dans  fes  hnCMC»  éw 
^ieux,  et  paÛLsiir  la  textàt  aom  hommes 
de  hooiMi  vekinlé.. 

Que  celui  qn  aidcfrOMlIti  etftmdn  $ 
qae  celai  qui  a  des  yens  ks^  omm  et 
regarde,  car  les<teiapft  aaaenlwut^ 

Le  Père  a  eogendré  aaa.]^9^  s»]M^ 
raie,  son  Yerbc^».  et  le*  Yeijb»  s'esl  fedt 
chaic,  et  U  a  haliyé  paraâ  moi;. il  est 
Tenu  dans  te  Tnewrie»  el  k  mindh  o«  Ta 
point  connu. 

Le  Fils  a  priMw  AaraTsr  TEspril 
consolateur,  l'JEsprit  qtâ  piooèdli  db 
Père  et  de  lui ,  et  qui  est  lanr  winpii 
mutuel  ;  il  viendra  et  renouTelIera  la 
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face  de  la  terre ,  et  ce  sera  comme  une 
seconde  création. 

iry  a  dix-huit  siècles,  le  Verbe  ré- 
pandit la  semence  divine,  et  TEsprit  saint 
]a  féconda.  Les  hommes  Font  vue  fleu- 
rir, ils  ont  goûté  de  ses  fruits,  des  fruits 
de  Tarbre  de  vie  replanté  dans  leur  pau- 
vre démettre. 

Je  vous  le  dfs,  ce  fut  parmi  eux  une 
grande  joie  quand  ils  virent  parottre  la 
lumière ,  et  se  sentirent  tout  pénétrés 
d'un  fett  céleste. 

A  présent  la  terre  est  redevenue  té- 
nébreuse et  froide. 

Nos  pères  ont  vu  le  soleil  décliner. 
Quand  il  descendit  sous  Fhorizon,  toute 
la  race  humaine  tressaillit.  Puis  il  y  eut» 
dans  cette  nuit ,  je  ne  sais  quoi  qui  n'a 
pas  de  nom.  Enfants  de  la  nuit,  le  Cou- 
chant est  noir,  mais  FOrient  commence 
à  blanchir. 
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Prêtez  rorettle^  ef  dites-moi  d'où 
vient  ce  bn]itconfas,vagae,  étrange,  qne 
Ton  entend  de  tous  c^és. 

Posez  la  main  snr  la^  terre ,  et  dites- 
moi  pônrqiioi  elle  a  tressailli. 

Quelque  chose  que  nous  né  savons  pas 
se  reinue  dans  le  monde  :  il  y  a  là  un 
travail  de  Dieu. 

Est-ce  que  chacun  n'est  pas  dans  Fal^ 
tente  ?  Est-ce  qu'il  y  a  un  cœur  qui  ne 
batte  pas? 

Fils  de  l'homme,  monte  sur  les  hau- 
teui's,  et  annonce  ce  qne  tu  vois. 

Je  vois  à  l'horizon  un  nuage  livide,  et 
autour  une  lueur  rouge  comme  le  reflet 
d'un  incendie. 

Fils  de  l'homme ,  que  vois-tu  encore  ? 


Je  vois  la  mer  soulever  ses  flots,  et  les 
montagnes  agiter  leurs  cimes. 

Je  vois  les  fleuvesnihanger  leur  cours  y 
les  collines  chanceler,  et  4»i  toml>ant 
combler  les  vallées. 

Tou^  ft'ébiaale»«  tant  w^  mwt,.  «Mit 
p?eii4uii  nouvel  asptet 

Fils  de  rhonnit^  <pid  viM^-IAi^ememP 
^  Jff  vais  dM  ^HrbiUoB»  de.  pMwnère 
dans  le  loinlam^ctitU».  vMit  ea  font  sfB»» 
•t  se  <^i^qiitt^at  «i.mâki^  «t  se  «m- 
fi^ndent.  Id  {wssf»^.  sur.  k*.  eités ,  efev 
quand  ils  ont  passé,  on  ]i».v«ii9}nifpM 


Je  voift  lesi  Deap^ep  sa  lew  en  m-» 
multe  et  les  rois  p^ir  sous  leuv  diadème} 
I«a  gunera  est  :  entre  wu&t  mm  goivre. 
à  mort. 

J«  vois  ua>  tfiâiie>;diHX.  trôaes  brisés , 
et;  les  p«iiJ«a  en  cHapavsiatlesdéMHi 
sur  la  terre.  , 

Je  voift.aafeiqgto  mnkMm^mum 


p^iar  wmwàm. 


Gh  DmU  II  tMte;  il  màibÊtfi  i 
la  Vierge-Hère,  Tenreloppe  de  son  jm» 

Je  veis  -■i-.Mltt  Mniè  IttteF  wkbê 

SMIft  dêlkfoHMa  MW 

le  cfBur. 
3»  ¥fli8fWi  tmiiiéBM  fwpj^gpg  le- 

^PML  flk  ,Eli»  «Bfe  M  1*  fMi  »,  «t  IMIBI 

le»,  fcw.  qpfU  ImC  m  Mwnrmt,  m 
pwgaaid»  a'mifeiml  iftiiigagwrfet. 

M  fCN»  «R.  «ft  futei:  édiftiffi».  à.aae 
puNto^  liffilm  dm  lesî  atefOMyenoix 
«PS  je^dtftiaiaB  àt  pinM».fBr«ft.f«lellt 


tO  PJLSLOJslSS 

Fils  de  Itiomme,  que  roisHa  encore  ? 
.  Je  vois  rOrient  qui  se  trouble  en  lui- 
même.  Il  r^arde  ses  antiques  palais 
crouler,  ses  vieux  temples  tomber  en 
poudre,  et  il  lève  les  yeux  comme  pour 
ebercbèr  d'autres  grandeurs  et  un  autre 
Dieu. 

Je  vois  vers  l'Oecident  uiîe  femme  à 
Tceil  lier,  au  frèat  serein;  elle  traee 
d'une  main  ferme  un  léger  silloti ,  et 
partout  où  l«  soc  passe,  je  vois  se  lever 
des  générations  humaines  qui  F  invo- 
quent dans  leurs  prières  et  la  bénissent 
dans  leurs  chants. 

Je  vois  au  Septentrion  des  hommes 
qui  n^ont  plus  qu'un  reste  de  chaleur 
eoncéntrée  dans  leur  tête ,  et  qui  Ten- 
ivre  ;  mais  le  Christ  les  touche  de  sa 
croix,  et  le  cœur  recommence  abattre. 

Jevoisau  Midi  des  races  afifoisséessous 
je  ne  sais  qqelle  malédiction  :  un  joug 
pesant  les  accable,  elles  marchent  cour- 


bées  ;  mais  le  Christ  les  tooehe  de  sa 
croix,  et  elles  se  redressent. 

Fils  de  rhomme  «  que  vois-ta  encore? 

Il  ne  répond  point  :  crions  de  non- 
Teau. 

Fils  de  rjHHQOie,  <pe  iroîs-tti? 

.  Je  vois  Satao  qui  foit,  et  le  Christ  Mi* 
touré  de  ses  anges,  qui  vient  pour  ré- 
gper. 


tt  wÉBmm 
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Et  je  tm  tNttspartéflft  «ipnt  da»  les 
wmfêimâm^  t  eeta  Mr»  éllBîrMtév  et 
rîEheff.'cl  JÊomiàê.;  ë^nm  fcribîtoute'ti* 
votent  heareox,  parce  qalËi  viyoieat  es 
frères. 

Et  je  vis  le  Serpent  qoi  se  glîssoit  au 
milieu  d'eux  :  il  fixa  sur  plusieurs  son 
regard  puissant ,  et  leur  âme  se  troubla, 
et  ils  s'approchèrent ,  et  le  Serpent  leur 
parla  à  Toreille. 

Et  après  avoir  écouté  la  parole  du 
Serpent,  ils  se  levèrent  et  dirent  :  Nous 
sommes  rois. 

Et  le  soleil  pAlit,  et  la  terre  prît  une 
teinte  funèbre,  comme  celle  du  linceul 
qni  enveloppe  les  morts; 

Et  Ton  entendit  un  sourd  nmrmure, 


ne  l&ÊEaeot  iilaiDfte«^€iilMÉii  frtinlila 

deseaax. 

«r;Uii'f  ^«v«lt  inial^encBie  ée^pi^Hs,  et 
iHe  ^  À  dJHCDndes  cbbaeM«»èles4fpi 
le  âreatMiii^nBèc.   , 

Et  ceux  qui  àvoient  dit  :  Nous  somneu 
■eie  9  fnRBt-'-ini  glniie ,  et  Mit'iîreiil  la 


Et  il  se  passa  là  des  mysièiei  -élnteK 
§n ;  ^f  mt4eB.«iatBe9,  des  f ta»  et 


Les  hommes 'iitafés  s^nAnHt  t  Le 
meorlre  a  irepam^isèe  aonâe.  St  ce 
iBt^Nit  y^wee  qiM  lafcnr  ««oit  icaon 
ter  «âHe,ietieé:le«»iiHtteii|'à  ieim 
bras. 

Et  ils  se  liinàMit  cter^er  de  lèvs^ 


l' 
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eux  et  leurs  fenines  et  leurs  enfants.  Et 
ceux  qui  avotent  dit  :  Nous  sommes  rois, 
eréusèrent  comme  une  grande  caverne  , 
et  ils.  y  enfermèrent  toute  la  race  bu- 
mainc,  ainsi  qu'on  enferme  des  animaux 
dans  une  étable. 

Et  la  tempête  chassoit  les  nuages ,  et 
le  tonnerre  grandoit,  et  f  entendis  ulie 
voix  qui  disoit  :  Le  Serpent  a  vaincu 
une  seconde  fois,  mais^  pas  pour  tou- 
jours. 

Après  cela ,  je  n'entendis  plus  que  des 
voix  confuses^  des  rires,  des  sanglots,  des 
blasphèmes. 

Et  je  compris  qu'il  devoit  y  avoir  un 
règne  de  Satan  avant  le  règne  de  Dieu. 
Et  je  pleurai,  et  j^espérai. 

Et  la  vision  que  je  vis  étoU  vraie,  car 
le  régne  de  Satan  s'est  accompli,  et  le 
règne  de  Dieu. s'accomplira  aussi;  et 
ceux  qui  ont  dit  :  Nous  sommes  rois , 
seront  à  leur  tour  renfermés  dans  la  ca- 


renie  arec  le  Serpent,  et  la  race  hamaine 
«D  sortira  ;  et  ce  sera  pour  elle  oonme 
mie  autre  naissanee ,  comme  le  {NMage 
^  la  mort  à  la  yie.  Ainsi  eoit-il. 


w. 


Vous  êtes  fils  d^an  même  père,  et  la 
même  mère  vous  a  allaités;  pourquoi 
donc  ne  vous  aimez-vous  pas  les  uns  les 
autres  comme  des  frères?  et  pourquoi 
vpus  traite^E-vous  bien  plutôt  en  enne- 
mis? 

Celui  qui  n^aime  pas  son.  frère  est 
maudit  sept  fois,  et  celui  qui  se  fait  Ten- 
nemi  de  son  frère  est  maudit  septante 
fois  sept  fois. 

C'est  pourquoi  les  rois  et  les  princes, 
et  tous  ceux  que  le  monde  appelle  grands 
ont  été  maudits  :  ils  n'ont  point  aimé 
leurs  frères  et  ils  les  ont  traités  en  en- 
nemis. 

Aimez'voaslesunsles  autres;  et  vous 


I  • 


D*a!f  C^OTÀNT.  if 

ne  craindrez  ni  les  grands^  ni  lei prii^ 
ces,  ni  les  rois. 

Hs  ne  sont  forts  contre  vous  qœ  parw 
que  vons  n^éces  point  nnis ,  qne  parée 
que  vous  ne  vous  aimez'point  comaiedes  | 

frères  les  uns  les  autres.  ' 

Ne  dites  point  :  Celui-là  est  d'an  peor  ^ 

pie ,  et  moi  je  suis  d'un  antre  peuple. 
Car  tous,  les  peuples  ont  eH  sur  la  terre  ^ 

le  même  père,  qui  est  Adam^  et  ont  dans  i* 

le  ciel  le  même  pète^  qui  est  Dieu.  ^ 

Si  Ton  frappe  nn  memtire,  tout  le 
corps  souffre.  Vous  êtes  tous  un  même 
corps  :  on  ne  peut  opprimer  Tun  de  voos, 
que  touà  ne  soient  opprimés. 

Si  un  loup  se  jette  sur  un  troupeau , 
il  ne  le  dévore  pas  tout  entier  sur-le- 
champ  :  il  saisit  un  mouton  et  le  mange. 
puis,  sa  faim  étant  revenue ,  il  en  saisit 
nn  autre  et  le  mange ,  et  ainsi  jusqu'au 
dernier,  car  sa  faim  revient  toujours. 

iVe  soyez  fa^  eommo  les  pontons,  qui, 
-     '"  Si 


fraient  un  moment  et  puiftM  seraÉttmi 
èrfiitaLGaiV^faMeDlHl»,  fnt^étie^  se 
iPi<ÉntMt-t-4iitfqniiyaiiÉiie  tii  d^noé 

quiéterde  ceux^â  àimm^  Qii'iMt>«i 

9^€<b  îDfr  fiiit,.àiittâ?  ii  in  pM  reslira 

qiUifiiiS'dlMrlHi 

'  Sa  taiâlév  je  ^w  le  dis  ;  Ceux  (fà 

fMMBÉ.  aùifll  e&.e«Brnâmes  sont  m«B« 

qués  paMRémjtai  pMne  de  la  béfo  cpii 

1^  dfi  chiéB  cÉ  de.  s«Bg. 


I>*VI^  CWWiàfJT. 


j 


m  prison  oo  an  soppUoe,  n* 


mèâiaiit,  quia  commis  nn  crime, 
les  hommes  : 

Car  peat-étre  est-ce  un  homme  de 
bieo,  qai  a  voula  serrir  les  bèmmes,  et 
qui  en  est  puni  par  leurs  oppresseurs. 

Quand  vous  Voyez  un  peuple  diargé 
de  fers  et  livré  an  bourreau,  ne  vous 
prenez  pas  de  dire  :  Ce  peuple  est  un 
peuple  violent,  ()ui  vouloit  troubler  la 
paix  de  la  terre  : 

Car  peut-être  est-ce  un  peuple  mar* 
tyr,  qui  meurt  pour  le  salut  du  genre 
humain* 

11  y  a  dix-huit  siècles,  dans  une  ville 

a. 


1 

f 


I 
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d'Orient ,  les  pontifes  et  les  rois  de  ce 
temps-là  clouèrent  sur  line  croix ,  après- 
ravoir  battu  dererges^un  séditieux, un 
blasphéipiateur ,  comme  ils  Vappeloient. 
Le  jour  desa  mort,  il  y  eut  une  grande 
terreur  dans  Tenfer,  et  une  grande  joie 
dans  le  ciel  : 

•  Car  le  sang  du  Juste  avoit  sauvé  le 
monde. 


D'VN  OOTINT. 


VL 


Pourquoi  le»  animaux  trouvent-ils 
k&r  Boorriuire ,  diacun  suivant  son  es- 
pèee?  G^est  que  nul  parmi  eux  ne  dé- 
robeccUe  d'antrui,  et  que  chaeun  se  con- 
tente de  ce  qui  suffit  à  ses  besoins. 

Si,  dans  la  roche ,  une  abeille  disoit: 
Tout  le  miel  qui  est  ici  est  à  mcH ,  et 
que  là^essns  elle  se  mtt  à  disposer 
comme  elle  T^tendroit  des  fruits  du 
travûl  GQnmnai ,  que  deviendroient  les 
autres  abeilles? 

La  terre  est.  comme  une  grande  ru- 
che, et  les  hommes  sont  comme  des 
abeilles.  . 

Chaque  abeille  a  droit  à  la  portion  dé 
miel  né<»s8atre  à  sa  subsistance  ,  et  si , 
{Mrmi  les  hmïimes,  U  en  est  qui  nian- 


'j 


ï 

ï. 


qnent  de  ce  nécessaire,  c'est  que  la  jus- 
tice et  la  charité  ont  disparu  d'au  milieu 
d^eux. 

La  justice ,  c^est  la  vie  ;  et  la  charité , 
c'est  encore  la  vie,  et  une  plus  douce  et 
ipe  pktt  jdKMdiHle  vie. 

n  s'est  ffflMûMtoé  4e  km  ivoplidiffr 
liai  ont  yermaâé  à  fttelfaw  faonwpf 
<|De  I0IIS  ks  «utoeg  éteiwrt  nés  tpom 
fBux  ;  ^4ae  4tteceiiSHfii«MtiCvii^.les4a» 
tns  i'oot  «m  jM6si  aar  la  faMle<€e» 

iMog^t  «tite  iMMte  ide  niiinnn^a 
iprévafait ,  le»  aa^ei  ftarèraBA  dns  le 
del  »  <unr  Hsiwéwent  qw  iMMieoiq)  ide 
violences ,  et  beaucoup  de  MÊOUt^m 
heauoon^deioOT  iiieient4dwpdqrmr 
iteterse. 

Les  honnnes,  égaux  entre  eux,  «nk 
jésfMMir  Dieu  méI,  «tiqtàDooqw  dit 
aie  «heee^entimetéit  nn  Uauphène. 

One  aéLwà  âbêL  vwit^étDeJe  .nint  wbbêA 


( 


tmmmM'Wige  mptUmtt  ;  «t  qm 
•doi  iqn  «m^  élre  le  fniMàgi  parai 
iWflnit  le^mvimf  de'tooi. 

1a  Ini  âe  M<n  «tt  <ime  :lQi'fi%Hi0crr , 
«t  Iteaawir  wMliwepiHtt  agMfeiitodeB 
anlffw  y  nù  M  ae'Kniift  isK  «nlres. 
.  £ktiii^fai'ditiâ«is  «on  jCfBKT::  Je  ne 
•oàc  |»as  eoDune  les  aotes  iMnoies , 
nais  ta'«BtNB  iumines  BtHnit  'été  doiH 
Bésfief^tiie  je  Iwtr  wfmimdfe ,  etque 
je. diipMie «d'eux  et'dexeiiiÂ^ftt  à  eoat 
à  me  Imlttwtt:  oâiH-^  «eitt  ^fiOs  tié 

Satan. 

Et  Satan  est  le  roi  de  ce  inonde ,  car 
il  est  le  roi  de  tous  ceux  qni  pensent  et 
agissent  ainsi  ;  et  ceux  qui  pensent  et 
agissent  ainsi  se  sont  rendus  y  par  ses 
conseils ,  les  maîtres  du  monde. 

Mais  leur  empire  n'aura  qtt^un  temps , 
et  nous  touchons  à  la  fin  de  ce  temps. 

Un  grand  combat  sera  livré  »  et  Tange 
de  la  justice  et  Tange  de  Tamour  com- 
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battront  avec  ceux  qui  se  seront  armé9 
pour  rétablir  parmi  les  hommes  le  rè- 
gne de  la  justice  et  le  régne  de  Tamoor. 

Et  beaucoup  mourront  dans  ce  com- 
bat ,  et  leur  nom  restera  sur  la  terré 
comme  un  rayon  de  la  gloire  de  Dieii^ 

C'est  .pourqupi ,  vous  qui  souffrez  , 
prenez  courte  ,  fortifiez  votre  coeur  z 
car  demain  sera  le  jour  de  Tépreuve , 
le  jour  où  chacun  devra  donner  aveq 
joie  sa  vie  pour  ses  frères  ;  et  celui  qui 
suivra  .sera  ]e  jour  de  la  délivrance. . 


D^U5  CKOXitKT. 


VII. 


Lorsqu^un  arbre  est  seul ,  il  est  ba(ta 
4€S  vents  et  dépouillé  de  ses  fenilles  ;  et 
ses  branches ,  aa  lien  de  s^élever,  s'a- 
baissent comme  si  elles  cherchoient  la 
terre. 

Lorsqu'une  plante  est  .seule,  ne  trou- 
vant point  d  abri  contre  Vardeur  du 
soleil,  elle  laiîgaU  et  se  dessèche ,  et 
meurt. 

Lorsque  Thomme  est  seul ,  le  vent  de 
la  puissance  le  courbe  vers  la  terre ,  et 
Tardeur  de  la  convoitise  des  grands  de 
ce  monde  absorbe  la  sève  qui  le  nourrit. 

Ne  soyez  donc  point  comme  la  plante* 
et  comme  Tarbré  qui  sont  seuls  :  mais 
unissez-vous  les  uns  aux  autres ,  et  ap^ 
puyiez-vous ,  et  abritez-vous  mutuelle^ 
ment. 


Tandis  que  voas  serez  désunis ,  et 
quechacim  ne  songera  qu'à  soi,  Vous 
n>veiz  rien  à  espérer  qae  soufl&ance  y  et 
malheur ,  et  opinression. 

«Qu'y  a-ft-il 4a  plis  iattie  quelle  |ii5- 
sereau ,  et  ô»:f^^émméi^  VhkmÊt* 
délie  ?  Cisfieiid^it^  fHaild.  panott.lTiiiMHi 
de  proie ,  ks  UsandeNes  fit  les  :fnafr* 
reaux  parviennent  à  le  chasser  >  en  as 
raai0B»Uant4iitMHr  de:liii^  ittée  <|xf»r- 
«BÎvant  tops^eniiiiihla. 

PreBCK  eieniple  attr  Jk  îpansreaB  ^«l 
sur  rhirondelle. 

.Gehii  .^i'fle  ^8i^pm»'de  «l»firèies .»  la 
crainte  le  snitu^and  alfattelief  6  laeaiai 
piès  ùi  lui  ftiand  11  nepttie^  et œ  te 
oaitte  nas  mène  "dvaaaat  ^sU'eeMMil. 

Donc,  Air<»i  VMM  dnanide  :  G«tti- 
Ufin  étfis-^oiie^.njpiHides^  Irions  mm^^ 
mes  lin  »  'fiar  nos  îeèxm^t^mt  mm^,  ^ 
josnii ,  o'testJM»  fcàn»* 

Dieu  n'a  fait  ni  petits  ni  grands^  m 


D'un  ^atftâffT.  il 


vfùs  ont  plus  de  fortew  dt  ooif». ,  #• 
d*e^it  y  «a  de  Yolapté^  et  ce  sont  ceox* 
]à  qui  cherâieiitàs^asaoqQttirlfisautreSy 
)or|sgue  Voxgaeil  ou  la  convoitise  élàuSte 
en  eiixTMioui:  de  «lears  frères. 

Et  Dien  savoît  qu'il  en  seroit  ^ainsi, 
4St  c'est  pourquoi  il  a  commandé  «ana^ 
iionunes  de  s'aimer ,  afin  qa'ils  fussent 
mas  9  «et  ifne  %»  féiMes  mt  tooâiaMènt 
pontft  sons  T^ppresâon  'ûes  ibrts. 

Cnr  odhii  qui  est  plus  fott  ^qifaÉ 
bmA,  seravi^Bs^iéM  que  deux,  ^et'ce^ 
Inl qni estfAvs'foftque deux  seramoins 
fsrtque  quatre;  tt  amâles  'MMes  né 
craindront  «en ,  lorsque  ,  sTaimant  M 
«ws4eMMtMa^  ihiMrant  tune  <«Mtd|le- 
snenl. 

#1»  9  «t  il  jHsriwa  «a  iw  iîett  oà  «B  ^gM^ 
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focberv  ayant  roulé  sur. le  cherâia,  le 
remplissoU  tout  entier,  et  hors  dachet- 
min  il  n'y  avoit  point  d*aatre-  iasiie  ,  ni 
à  gaucbe ,  ni  à  droite. 

Or ,  cet  homme,  voyant  quMl  ne  pou- 
voit  continuer  son  voyage  à  cause  du 
rocher ,  essaya  de  le  mouvoir  pour  se 
faire  un  passage ,  et  il  se  fatigua  beau- 
coup à  ce  travail ,  et  tous  ses  efforts  fu- 
rent vains. 

Ce  que  voyant ,  il  s'assit  plein  de  tris- 
tesse et  dit:  Que  sera-ce  de  moi  lors- 
que la  nuit  viendra  et  me  surprendra 
dans  cette  solitude,  sans  nourriture, 
sans  abri,  sans  aucune  défense,  à  Theure 
où  les  bétcs  féroces  sortent  pour  cher- 
cher leur  proie? 

Et  comme  il  étoit  absorbé  dans  cette 
pensée ,  un  autre  voyageur  survint ,  et 
eelni-ei ,  iiyant  fait  ^e  qn^avoit  fait  le 
firemier  et  s'étant  trouvé  ansi»i  impuis* 


d'u»  croyant. 

Mnt  à  remuer  le  rocher ,  s^assic  en  si- 
lence et  baissa  la  tête. 

Et  après  celui-ct ,  il  en  vint  plusieurs 
antres,  et  ancon  ne  put  mouvoir  le  ro- 
cher, et  leur  crainte  à  tous'  étoit  grande. 

Enfin  l\n  d'eux  dit  auK  autres  :  Mes 
frères ,  prions  notre  Père  qui  est  dan» 
les  cieux  :  peut-être  quUl  aura  pitié  de 
nous  dans  cette  détresse. 

Et  cette  parole  fut  écoutée ,  et  ils 
prièrent  de  cœur  le  Père  qui  est  dans 
les  cieux. 

Et  quand  ils  eurent  prié ,  celui  qui 
avoit  dit  :  Prions,  dit  encore  :  Mes  frè- 
res ,  ce  qu'aucun  de  nous  nV  pu  fiiire 
seul,  qui  sait  si  nous  ne  le  ferons  pas 
tous  ensemble? 

Et  ils  se  levèrent ,  et  tous  ensemble 
ils  poussèrent  le  rocher ,  et  le  rocher 
céda ,  et  ils  poursuivirent  leur  route  en 
paix. 

Le  voyageur  c^est  Thomme ,  le  voyage 


qu'il  rencontre  à.  ehaq«t  fM  fur  W: 
BMile. 

Aor w  howQur  o»  «MMîtr  soihtm 
seul  ce  rtdMr  s;  nm  EMmi.  e&KLwmui^ 

naiftceiH  fm  vq^i^né  emmiMe; 


x>'ia»  cnMBtKT.     .H 


THI. 


Au  CGUUBaiHMitarâtle*  tRUHdl  stétoil 
pwflécasaiire  à  L'Iumne  pcwriiirré  :  la 
ttm.iftii]»Haltd'e]ia«*néiÉe,à  tOM  a» 

Mais  ybanv»  fit:  l«i^mal  ;  tlï'«oiiiiM»II 
MêH  lÉNitr  «QBtie  Ëlea  V 1»  twrro  se 
véroiCa  mmÊtB  Ifls. 
'  Hloi  arair*.  ce  tpà  snAm  à  l!eHftnt 

lui  retire  s6ii.anMnr ,  «1^  û  l*aliftniii«ii» 
l'Uniièiaft ;.«(  iM^fltnrittors  de  la  mû- 
lOttnfiiseat. de leéervàr',  ec  if  s^m  ?8 
«k«eliuifrg|i  dllàflvpMim  vie^  e|  ma»» 
fmt  kipaki^lla  sfagité  à  fosiMuidii 
MB'TOige;./ 

Depuis  lors  dorie^  Dieu  a  condanmé 
(OQilBBhQBnMflraittniyiQl,  Htàtéimt 


-     PÂXiOUÈS 

leur  labeur ,  soit  du  corps  ^  fioit  de  Pes- 
prit  ;  et  ceux  qui  disent  :  Je  ne  travail- 
lerai point ,  sont  Ic^  plus  misérables. 

Car  comme  les  vers  dévorent  un  ca- 
davre ,  les  vices  les  dévorent ,  et  si  ce 
ne  sont  les  vices ,  c'est  l'ennui. 
i  Et  quand  Dieu  voulut  que  rhomme 
travaillât /il  cacha  un  trésor  dans  le 
travail ,  parce  qu'il  est  père,  et  que  l'a- 
moar  il'un  père  ne.mclirt  point. 
'  Et/celui,  qui  fait  un  bon  usage  de  ce 
trésor ,  et  qui  ne  le  dissipe  point  en  in- 
sensé ,  il  vient  pour  lui  nn  temps  de  re- 
pos, et  alors  il  est  comme  les.  hommes 
étoient  au  commencement. . 

Et  Dieu  leur  donna,  enqore  ce  pré- 
cepte :  Aidez- voua  les  uns.  les  autres , 
car  il  y  en  a  ptmni.vonsde  plus  forts  et 
déplus  foibleSy  d^infinnes:et  .de  bien 
portants;  et  cependant  tous  doivent 
vivre,'  ;.•,.:,• 
.  Et  si  Tousiaites  ainsi  ;  tous  vivront  | 


vous  aurez  eue  pour  wa»  Mm»j  «t  j% 

£t  ce  que  Dieu  a  promis  s^est  mânfié 
fM9HiH,etÎRi»ali«i  x'aiwfleliii  qfui 
âdesMloéras  mpi^B»  ée  pmiw 

Or ,  Il  y  eut  autre&iB  imtumiiiM  né' 
«^Mflutflit  9HDniâit<éB>oiel.  £t  net  iKDMie 
étokiwt,et  ^  UrsMit  le  ;Mniit  ;  de 
sorte  qu'U  se  ait?  Canmeait  i^mii^fe? 
Siiem  to?8itte  fmt ,  }e  mviamfi ,  €t 
lé  mnll  in^aal  InwppoBtîilE. 

AkB  il  loi  -flota  miepÊnaée  de  r«B« 
to^B»  leéfiBun.  fifi'aiJllB  de  nuit ,  et 
saisit  tyMlifwiB  innii  û»  ifes  Mpes  f4ni«* 
dont  q^ûa  émmmiaÊt,  «ties  cbaifea4e 


Car,'âiflHiil,|elHiQ*eéi»i,  aveeles 
▼ei^Biiet  le  laiiet,  à  tswmlkrfevtr  moi, 
el  |e  mangeraiJle  Ipttkicle  leur  traraiU 

£t  il  Et  ^  qgi'àmoit  pensé ,  «t  d'au- 
tres 9  voyant  cela ,  en  firent  autant,  et  il 
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n'y  est  plas  de  frères,  il  y  eut  des  mai* 
très  et  des  esclaves. 

Ce  jour  fut  un  jour  de  deuil  sur  toule 
la  terre. 

Long-temps  apr^s  il  y  eut  un  autre 
homme  plus  méchant  que  le  premier  et 
plus  maudit  du  ciel. 

Voyant  que  les  hommes  s'étoient  par- 
tout, multipliés,  et  que  leur  multitude 
élott  innombrable ,  il  se  dit  : 

Je  pourrois  bien  peut-^ètre  en.  enchaî- 
ner quelques-dns  et  les  forcer  à  travail- 
ler pour  moi  ;  mais  il  les  faudroit  nourrir, 
et  cela  diminueroit  mon  gain. .  Faison» 
mieux;  qu'ils  travaillent  pour  rien  l  H» 
mourront ,  à  la  vérité.;  mais  comme  leur 
nombre  est  grand ,  j'amasserai  des  ri- 
chesses avant  qu*ils  aient  diiimiué.beau* 
coup  ,  et  il  en  restera  toujours  assez. 

Or  toute  cette  multitude  vivoit  de  ce 
qu'elle  reoevoit  en  échange  de.  son  tra- 
vail. 
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•  Ayant  donc  parlé  de  la  aorte ,  il  aV 
dresaa  en  particulier  a  quelques-uns, 
et  il  leur  dit  :  Yous  travaillez  pendant 
six  heures ,  et  Ton  vous  donne  une 
pièce  de  monnoîe>pour.  votre  travail  : 
.  Travaillez  pendant  douze  heures ,  et 
vous  gagnerez  deux  pièces  de  monnoie, 
9t  vous  vivrez  bien  mieux ,  vous,  vos 
femmes  et  vos  enfants.    ^, 

Et  ils  le  crurent. 

H  leur  dit  ensuite  :  Yous  ne  travaillez 
que  la  moitié  des  jours  de  Tannée:  tra^ 
vaillez  tous  les  jours  de  Tannée,  et  vd- 
tre  gain  sera  double. 
.  El  ils  le  crureiit  encore. 
-  Or ,  ii  airrivade  là  que  la  quantité  d« 
trav»!  étant  devenue  plus  grande  de 
moitié  y  sans  que  le  besoin  de  tn^vail 
fût  plus  grand  ,  la  moitié  de  ceux  qui 
vivoient  auparavant  de  leur  labeur  ne 
trouvèrent  plus  personne  qui  les  em- 
ployât. 

5.- 


Âlovsllieiiime  médiaBt,  qu'ils  «voient 
cm,  leor  dit  :  Je  vous  denerai  dn  tra» 
Tafi  à  tous ,  à  la  eondiâon  que  tcn» 
tnnraiHerez  le  même  temps ,  et  que  je 
ne  TOUS  paierai  qnela  moitié  de  ce  qst 
je  TOUS  payeis:  ear  je  veux  Imn  veos 
rendre  service ,  mais  je  ne  iraiK  pas  me 
itiiner. 

Et  comme  ils  avoientfaim,  eux.  Leurs 
lemmeç  et  leurs  enfants^  il3.acc(g[>tè9ent 
la  jprqpositioii  de  Thomme  médiant,  et 
ils  le  bénirent  :  car ,  disoient  -  ils ,  8 
nous  donne  la  vie. 

Et,  continaantàeto'tMmpertde  la 
mine  muniéfe ,  i*iiMnBe  méflhant  «ag- 
«mta  toajDim  qplns  levr  trwatt ,  tet 'dî* 
anM»  toii|o«8  fans  iewr  «ataÉK. 

Et  ils  mouroient  lànte  da  nécessaire , 
et  d^antres  s^empressoient  de  les  rem- 
placer, car  rindigence  étott  devenue  si 
profonde  dans  ce  pays ,  que  les  familles 


entières  se  vendoient  poar  un  moreeaa 
de  pain. 

£t  rhomme  méeflaiit ,  qui  avoit  mé)tf i 
à  ses  frères ,  amassa  plos  de  rich^siies 
qpÊe  rhMMMT  mfUkmti  ^  les  avoit  en- 
chaînés. 

1»  mm  deerioîrcî  est  TjnBUi  ;  Tantre 
ii'ad»  non fn^ea  enisr. 


I 
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y  OMS  êtes  dans  ce  moiide  comme  des 
étrangers. 

Allez  au  Nord  et  an  Midi ,  à  l'Orient 
et  à  rOccident,  en  quelque  endroit  que 
vous  vous  arrêtiez,  vous  trouverez  un 
homme  qui  vous  en  chassera,  en  disant  : 
Ce  chaiÉi|)  est  à  moi. 

Et  après  avoir  parcouru  tous  le#  piys , 
vous  reviendrez ,  sachant  qu'il  4f y  a 
nulle  part  un  pauvre  petit  coin  de  terre 
où  votre  femme  en  travail  puisse  enfan- 
ter son  premier-né,  où  vous  puissiez 
reposer  après  votre  labeur,  où ,  arrivé 
au  dernier  terme ,  vos  enfants  puissent 
enfouir  vos  os,  comme  dans  un  lieu 
qui  soit  à  vous. 

C'est  là ,  certes ,  une  grandi^  misère. 

Et  pourtant ,  vous  ne  devez  pas  vous 
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4rop  alfiig«r,  car  il  est  éevit  de  etlot  qui 
a  sauvé  la  race  humaine  : 

Le  renard  a.  sa  tanière ,  les  oiseaux 
du  ciel  ont  leur  i|id ,  mais  le  Fils  de 
rhomme  n'a  pas  où  reposer  sa  tdte. 

Or,  il  s'est  fott  pauvre  pour  vous  ap^ 
prendre  à  supporter  la  paavjreté. 

Ce  n^est  pas  que  la  pauvreté  vienne 
4e  IMeu^  mais  elle  est  une  suite  de  la 
conruption  et  des  mauvaises  .convoitises 
des  hommes ,  et  c'est  pourquoi  il  y  aura 
Coi^ours  des  pauvres. 

La  pauvreté  est  fille  du  péché ,  dont 
le  germe  est  en  chaque  honmie ,  et  de 
la  servitude ,  dont  le  germe  est  en  cha- 
^e  soeiété. 

Il  y  aura  toujoitfs  des  pauvres ,  parce 
^oe  rhommenedétruira^iaBiais  le  péché 
•en  soi. 

H  y  aura  tonjoucs  mohis  de  pauvres  ,^ 
parqe  que  peu  à  peu  la  servitiid&dbpa-* 
roltra  de  la  société. 


Voabs^TMi  tCMBttkr  à^  éàtnàve  ft 
pauvreté ,  tra?aîiteèd&Eaire  le  pMi&v 
m  ¥Mi»  prèMénttettI ,  pab  ébin  les 
Mtres ,  ef  la  aorviiMB  énis  I»  soeiftCé.  • 

Ce  n'MtpHre»  prannt  e«  qalestà 
3Qintq<if  on  peut  éètralrtf  ta  pauMMté; 
car  comweiit,  mtaàsao^  #e8  puamm^i^ 
vmmv^è^^m  l«  Miaiire  te  |iao?rfs.P 

CHiaBltii  »  droit  de  MBio^er  ee  qo^i 
a>  flsaa  ipaè  pmraa»  ne  pwNdnrQfc 
rkm. 

Mais  chacun  a  éraiÊ  d^aocfaMr  ftir 
«QI&  traral  ce  qoll  nfa  pas ,  sans^iot 
b  paawBlé  «aroit  étamcHa; 

AtkKmkmn  ûams  ^ire  tmail  »  a0> 
franchissez  vos  bras ,  et  la  pamMté  «» 
•er»  pla»  pmt  lés  teoànea  qs'Hae  ex- 
aepivMi  panaise  da  Hm^  poar  tenr 
peler  Tinfirmité  de  leur  nature  et  te 
coBBB  na«aa|pairaiwKir  ^Hft  sadai^ent 


f 
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Lonqpe  toole  la  tcnne  géaîswU  diM 
Fattente  de  la  délsf  noice  /  ime  voix  t'é»* 
leva  de.  la  Judée  ,  la  voix  de  Celui  (fgà 
veiunt  soolfirir  et  mourir  pour  ses  f^res, 
et  qae  ({oelqaes-uns  appeloîent  par  dé- 
dain le  FUs  du  charpeutier. 

Le  Elis  donc  da  cbarpentiery  pauvre 
et  délaissé  en  ce  monde ,  dîsoit  T 

M  Tenez  à  mot ,  tous  tous  qui  fialetes 
tosoos  1\ê  pmàs  èa  trava9,  etje  voiA 
»  ranimerai.  » 

St  dipai^ed  «iM|M4à  j«M|u?ti«  jour, 
pas  fÊÊk  ét^eems  ifA^m  mm  t»  lui  n'itm, 
dêilMmré  sanê  ntldgiSeBk  4m»  mi  wâ- 

Pamr  f«é»ir  iejl'teMK  f|!«fr  aliijiéM 
hommes ,  il  prdclioit  à  tous  la  {usliete 
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qui  est  le  commencement  de  la  charité , 
et  la  charité  qui  est  la  consommation  de 
la  jQstice« 

Or,  la  justice  commande  de  respecter 
le  droit  d'autrui ,  et  quelquefois  la  cha- 
rité veut  que  Ton  abandonne  le  sien 
même ,  à  cause  de  la  paix  ou  de  quel- 
que autre  bien. 

Que  seroit  le  monde  ,  si  le  droit  ces- 
soit  d^y  régner,  si  chacun  n'étoit  en 
sûreté  de  sa  personne  et  ne  jouissoit 
sans  ci^inte  de  ce  qui  lui  appartient  ? 

Mieux  vaudroit  vivre  au  sein  des  fo- 
rêts, que  dans  une  société  ainsi  livrée 
au  brigandage. 

Ce  que  vous  prendrez  ai4ourd*hui, 
un  autre  vous  le  prendra  demain.  Les 
hommes  sercwt  plus  misérables  que  les 
oiseaux  du  ciel ,  à  qui  les  autres  oi- 
seaiuc  ne  ravissent  ni  leur  pâture ,  ni 
leur  nid. 
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Qu'est-ce  qu'iui  paavre  ?  Cest  ediu 
qni  n'a  point  encore  de  propriété. 

Qae  souhaite-t-il?  De  cesser  d'être 
pauvre,  c'est-à-dire  d'acquérir  une  pro- 
priété. 

Or,  celai  qni  dérobé ,  qui  piile ,  que 
&ît<il ,  sinon  abolir  autant  qu'il  est  en 
lui  le  droit  même  de  propriété  ? 

Htter,  voler,  c'est  donc  attaquer  le 
pauvre  aussi  bien  que  lé  riche  ;  c'est  ren« 
verser  le  fondemeât  de  toute  société 
parmi  les  honïmes. 

Quiconque  ne  possède  rien,  ne  peut 
dnriver  à  posséder  que  parce  que  d'au- 
tres possèdent  déjà;  puisque  ceux-là 
seuls  penvrat  lui  donner  quelque  chose 
en  échange  de  son  travail. 

L*ordre  est  le  bien ,  l'intérêt  de  tous. 

Ne  buvez  point  à  là  coupe  du  crime  : 
»i  fond  est  l'amère  détresse  et  Tan^ 
goisse  et  k  mort. 
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Et  j^iivms  fil  k«  mann  qor  arrivent  «ur 
lli  terre ,  le  féilrie  opfnné  »  le  juste 
meBdiant  son-  pain ,  le  mécliant  élevé 
etui  henoeurs  et  regorganH)  de  riishes- 
fies ,  r4imoeeac  eendlmiiié  par  dues  iQgen 
faiqties ,  et  se»  enHliito  «rranlB  som  le 
soleil. 

Et  mon  âMe  élek  trietc^ ,  eir  Tesi^é- 
imee  en  smnéft  «Iib  tontes  parte  eonme 
d*un  vase  firfeié/ 

Et  Die»  «f)e«Wfa  tiR  pielbad:  m»* 
meil. 

Et  daiRineft  eoenneil,  je  ii»  cmnme 
mue  for  aie  ImaÉneese ,  Aeèeet  prèa  de 
moi ,  on  Esprit  dont  lé  regard  dnaxet 
perçant  pénétroit  jus(^^  foed  de 
pensées  les  plus  secrètes. 


Et  j«  tresBftâbB ,  «en  #B  enAilt  tti  4e 
jM,  BBis  m— Il  4te  fiBliMBt  foi 
wenkt  un  «ft^ni»  îasKpiiâMahle  de  P'^mi 
«t^ra«toe. 

Et  VEiaptk  ne  dBt  :  ^ourfnù  «»<« 
triste? 

£C  je  «épMiâNi  411  fiemaat  :  Qh! 
voyez  les  ma»  i^  >8oiit  sur  la  torre. 

Blla  focBie  déleste  se  prit  à  sourire 
d\i]i  sourire  ineffid^le ,  et  cette  parole 
vint  à  mon  oreille  ; 

Ton  œil  ne  volt  rien  qu'à  travers  ce 
adHeu  trompeur  que  les  créatures  nom- 
ment le  temps.  Le  temps  n^est  que  pour 
toi  :  il  n*7  a  point  Ae  temps  pour  Dîea. 

Et  je  me  taisois ,  ear  je  ne  oompre- 
Boie  pas. 

Tout-à^coup1*Csprit  :  Itegarde,  dit^ii. 

Et,  sans  ^u^  y  eût  désomallB  pour 
flBoi  ni  avant  ni  «pnès^  en  un  mes» 
îBStaint ,  je  VIS  à  la  ftii»  ^  que  ,  dans 
leur  langue  infirme  -et  êéIriàaBte,  lee 


honiflaeB  apfietlent  passé»  présent,  avenir. 

Et  to»C  cela  n^étoit  qu'un ,  et  eepea-^ 
dant ,  pour  dire  ce  que  je  vis ,  il  latift 
que  je  redescende  au  sein  du  temps , 
il  faut  que  je  parle  la  langue  infirme  et 
défaillante  des  hommes. 

'  Et  toute  la  race  humaine  me  parois* 
soit  comme  un  seul  homme. 

Et  cet  homme  avoit  fait  beaucoup  de 
mal ,  peu  de  bien ,  avoit  senti  beaucoup 
de  douleurs ,  peu  dé  joies. 

Et  il  étoit  là ,  gisant  dans  sa  misère  ^ 
sur  une  terre  tantôt  glacée ,  tantôt  brû- 
lante, maigre,  affamé,  souffrant,  af> 
faissé  d'une  langueur  entremêlée  de  con- 
vulsions, accablé  de  chaînes  forgées 
dans  la  demeure  des  démons. 

Sa  main  droite  en  avoit  chargé  sa 
main  gauche,  et  la  gauche  en  avoit  c^iargé 
la  droite ,  et  au  milieu  de  ses  rêves  mau- 
vais il  s'éloi(  tellement  roulé  dans  sesi 


fers,  que  tout  son  coq^  en.éloil  «Mpirt 
et  serré.  ^È 

Car.  dés  qu'ils  le  toacboient  sKie- 
ment ,  ils  se  colioîentià  sa  peaa  comme 
du  plomb  bouillant ,  ils  entrment  dan» 
la  diair  et  n'en  sortojipt  pins. 

Et  c'étoitlà  rhomme  ^  je  le  reconnus. 

Et  voilà ,  un  rayon  de  lumière  partoit 
de  rOrienty  et  un  rayon  d'amour  du 
Midi ,  et  un  rayon  de  force  du  Septen- 
trion. 

Et  ces  trois  rayons  s*umrent  sur  le 
ceoor  de  cet  homme. 

Et  quand  partit  le  rayon  de  linmère , 
une  voix  dit  :  Fils  de  Dieu ,  frère  du 
Christ ,  sache  ce  que  tu  dois  savoir. 

Et  quand  partit  le  rayon  d'amour  » 
une  voix  dit  :  Fils  de  Dieu ,  frère  du 
Christ,  aime  qui  tu  dois  aimer. 

Et  quand  partit  le  rayon  de  force,  une 
voix  dit  :  Fils  de  Dieu,  frère  du  Christ , 
fus  ce  qui  doit  être  bit. 


unis,  les  àrois  ▼oixs'iimreiit  aua«,  m  M. 
.  9%n  larilia  «ae  wÉle  ^oix, -qni  dit  : 

f^df  iMe«,  ttèfB  âoOvtei,  mm 
Biea  ^.BB  mn  cpe  lot  H»l. 

Et  alors  «r  f^ii^JaMiutrlà  ne  n^moit 
iwmW  qa'w  fioinnt,  tttâ|ipanriitfi9]ime 
iflie  «BfkîftMb  depoqglBB  «I  de  «éîmis. 

£tMMi  fieeBkv  ffefvd  iieBi'waît|>ai 
-^  twiwyiî ,  {gtleiaaMdjwttw  lapaiT|iivliHMr 

.^  V  non  plus. 

£i  ees  pfsifèiîs  it  ««8  toiteis,  te  né- 
veillant  sur  leur  lit  d^ioifmBe,  eadHiM»> 
Qèeemàseiilfet 

\  D^^oià  lieiwMst  Mb  «cHifi^anoeBiet  a»^ 
tre  \aaffm«9  «t  lalaiia:«t  lA«<»if  ^ 
lions  taiimKMlflBt,  et  k8:€iial9S6  ^i 
iMBSAMQ'toitverft  la  terne  «l  fidieit 
dans  notre  tclMv? 

El  km  ittitfgftwr  s^eovMt^  etils 
cpiHfïrii'ait  4«t  les  fib  4li  Dieii,  les>ftè- 
res  du  Christ,  n'j 
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nés  par  leur  père  à  rœiarage,  et  que 
cet  esclavage  étoit  la  seiirce  dt-umalean 
maux. 

Chaeiin  doue  éM«fa  de  roiipre  ses 
fers,  mats  buI  n'y  parfkit. 

£t  ils  se  regardèrent  les  uns  les  an- 
tres avec  une  grande  pitié,  et,  FàONNir 
agissant  en  enx ,  ils  se  dirent  :  Neas 
avons  tous  là  même  pensée,  pourquoi 
n^aarions-nous  pas  tous  le  même  ccear  ? 
J^e  sofflmes-nons  pas  tons  les  fils  du 
méaiebieuei  les  frères  do  même  Christ? 
Saovons-nons ,  on  moorons  ensemMe. 

Et  ayant  dit  cela ,  ils  sentirent  en  eux* 
mie  force  divine,  et  j'entendis  leurs 
chaînes  craquer,  et  ils  combattirent  six 
jours  contre  ceux  qui  les  avoient. en- 
chaînés, et  le  sixième  jour  ils  furent 
vainqueurs ,  et  le  septième  fut  un  jour 
de  repos. 

Et  la  terre,  tpii  étoît sèche,  reverdit, 
et  tous  purent  manger  de  ses  fruits ,  et 
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ailir  ft  v€nlmn<p]€  ■ptraiyiili€*lMV  êÊÊ  i 
OA  all«i^v«iB?  «K  ne  fMtete'fvint  îei. 

Et  les  petits  enfants  cueilioietif  ^ie» 
ilBD»,  et  les  appoTMiettl  à  lair  mère, 
qui  doucement  leor  soufiott. 

£é  îi  b'y  aT«it  ni  pannes  ni  ridwa, 
«Mwtous  «rofeiit  en  abondance  les  dio» 
set  néccHsIras  à  Irars  &€So^s,  paffee 
q»  fmm  £f«îiM«en!t  <i  s^aîâ^éent  eit 

£t  ttn«  voîK,  eawne  1»  fetx  é^ni  »• 

Didi,  fK  a  éeMié  fhkttMgmift^  fm^ 
SKHiFf  Iftfovmi  Sies^inûnils-!  Gtoiise'aa 
Cinst,  fi»  «  rendu  à  ses  frères  la  1^ 
Iwrtéî 
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xn. 


tie»,  l«»BqiB6,.  àms  6»  ronteà  Mvtrl  le 

k  fpiA  a«r  k»;»  »'îL  atptWnt^  nid» 
reBtend.s 

L«:  tt&  4t&  pann^  iMate  pu^i'à 

rhomme. 

.  gfc j» HieaiMjf iinitrittdi  si»'»» fitPtce 
mal  ?  Eil-€€t  fpiis«eh«r  4|u.ft  «réé  kpM»^ 
i«e  minmp  te;râthe»>le  inUe  tooMM  le 
ptkmmàr  aHMâioMiii.  élit  an  «ms  ton!» 
ttaMMteda«i  hwB  iiM9iû6i&,  auxantnni 
Mte  «péfaiifia  éra»  Ittir  ntaère  ? 

&.]fm  m  qpw  c'était  là  «ne  panait 
horrible ,  un  blaafAè«ia  eaniit  Dm*. 

iBHwa  <|M  dHKUfté»  ynomvkmm^  ^e 

4. 
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4ii;^parce  qu'il  se  sépare  de  ses  frères, 
iiar0e  qu'il  est  seul  et  veut  être  seul,  9a 
plainte  n'est  point  entendue. 

Au  printemps,  lorsque  tout  se  rani- 
me ,  il  sort  de  Tberbe  un  bruit  qui  s'é- 
lève comme  un  long  murmure. 

Ce  bjrnit,  formé  de  tant  de  bruits 
qu'c^n  ne  les  pourroit  compter,  est  la  voix 
d'un  nombre  innombrable  dé  pauvres 
petites  créatures  imperceptibles. 

Seule ,  aucune  d'eUes  ne  seroit  enten- 
due :  toutes  ensemble,  elles  se  font  en-^ 
tendre. 

Vous  ,éte6  aussi  cachés  sons  l'herbe , 
pourquoi  n'en  sqfrt-il  aucune  voix  ? 

Quand  on  veut  passer  une  rivière  ra- 
pide ,  on  se  forme  en  une  longue  'file 
sur  deux  rangs,  et»  rapprochés  de  la 
sorte ,  ceux  qui  n'auroientpa,  isolés  des 
autres ,  résister  à  la  force  des  eaux , .  la 
surmontent  sans  peine. 

Faites  ainsi,,  et  vous  romprez  le  .cours 
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de  riniqulté,  qui  vous  emporte  lorsque 
iroas  êtes  seuls,  et  vous  jette  brisés  sur 

hnve. 

Que  Too  résolutions  soient  lentes  ^ 
mais  fermes.  Ne  vous  laissez  aller  ni  à 
on  premier,  ni  à  un  second  mouvement. 

Mais  si  Ton  a  commis  contre  vous 
quelque  injustice,  commencez  par  ban- 
nir tout  sentiment  de  baine  de  votre 
cœur,  et  puis,  levant  les  mains  et  les 
yeux  en  haut,  dites  à  votre  Père,  qui  est 
dans  les  cieux  : 

OPëre,  vous  étes.le  protecteur  de 
Tinnocent  et  de  Topprimé;  car  c^estvo-^ 
tre  amour  qui  a  créé  le  monde,  et  c>st 
votre  justice  qui  le  gouverne. 

Yous  voulez  qu^elle  règne  sur  la  terre^ 
et  le  méchant  y  oppose  sa  volonté  mau- 
vaise. 

G*est  pourquoi  nous  ayons,  résoin  de 
combattre  le  méchant. 


M  Mkoles 

O  Pértl  émmw  le  cohsqH  àncitve  es- 
fût,  «t  la  lÉvoe  à  SOS  Jiimî 

Quand  vous  aurez  ainsi  prié  dtilbiicl 
^  votre  Ane.,  <:o0itaÉtiw  et  ae  erngsez 
»e», 

.  ^tl'atNMMlla^ietotfeparott  s^éMfon! 
4e  TOUS,  ce  n'est  §u'uiie.épreave ,  ^le 
reviendra  :  car  votre  sang  sera^^omme.le 
$aag  d'Ai)el  égoi'gé  par  Caîn,  et  votre 
mort  comme  celle  4es  martyrs. 


r>'U9  4MSmiBfT, 


%Ml. 


sans  astres  pesoit  sur.lal«are;  muam» 
uB-fittii««ra&e4e  mtgkttemmtmmr  «o  tam- 

£1  fàmk  ijie  tronklMl  kftîtaQe  'èB«€ftÉ» 
mH,  fii  ce  a'«Rt  o»  ImmU  étiaiiie,  cMnme 
d'un  léger  battement  d'aik»,  <9ae46Mi 
àMtfe  «m  eHtandwl  «•  deêg>c4g>CBan- 
9i0RMel4es.idtéi;  / 

Et  alors  les  ténèbres  i'^ftiaâmoiMt^ 
et  rimom  omNéi  «m Aw»  «c  «eoner»  et 
k  ftrisgffii  lOfifirk  4«M  M»  wDes. 

fittdMN UM  «aile  ftsBâKM  de  B«ir  et 
^«Urée  d'siia  lanfia  ««ng^iHIre,  «^ 
]|»innie»  véliis  da  pMM|»a<,  tt  la  tête 
eçiafte  d'une  ooiktomms»  éteieol  uns  sur 
sep^  sièges  de  fer^ 
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£t  aa  milieu  cte  la  salle  s^élevoit  uu 
trône  composé  d^ossements ,  et  au  pied 
do  trône ,  en  guise  d'escabéau ,  étoit  un 
cruciflx  renversé  ;'  et  devant  le  trône  y 
une  table  d^ébène ,  et  sur  la  table ,  un 
vase  plein  de  sang  rouge  et  écumeux,  et 
un  crâne  humain. 

'^  £t  les  sept  hommes  couronnés  parois 
soient  pensifs  et  tristes ,  et,  du  fond  dé 
son  orbite  creux»  leur  œil  de  temps  en 
temps  IdsBoil  échapper  des  élinGélle» 
d'un  feu  livide. 

Et  l'un  d'eux  s'étant  levé  s'approch» 
du  trône  en  chancelant ,  et  mit  le  pied 
sur  le  croeîtix. 

En  œ  moment  ses  membres  tremblè- 
rent, et  il  sembla  près  de  défaillir.  Les 
antres  le^i*egardoient  immobiles  ;  ils  ne 
fir4»it  pasle  moindre  mouvement ,  mais 
je  ne  sais^qu^i  passa  sur  leur  front,  et 
un  sourire  qui  n'est  pas  de  Thorome 
contracta  leurs  lèvre». 
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■  £t  celui  qui  avoit  semblé  pré»  de  dé- 
faillir étendit  la  naiû,  saisit  le  tase  plein 
de  sang,  en  versa. dans  le  erâne,  et  le 
but. 

Et  cette  boissoii  parut  le  fortifier. 

Et  dressani  la  télé,  ce  cri  sortit  de  sa 
poitrine  coomie  un  sourd  rAlemoit  : 
.  Maudît  soit  le  Cbrîst,  qui  a  ramené 
sur  la  terre  la  Liberté! 

Et  les  six  autres  hommes  couronnés  se 
levèrent  tous  ensemble,  et  tous  ènsem- 
Ue  poussèrent  le  même  cri  : 

Maudit, soit  le  Christ,  qui.  a  ramené 
sur  la  terre  la  Ubenél* 

Après  quoi ,  s'étant  rassis  sur  leurs 
sièges  de  1er,  le  premier  dit  : 

Mes  frères ,  que  ferons-nous .  pour 
étoofler  la  Liberté?  Car  notre.règne est 
fini ,  si  le  sien  commence.  Notre  cause 
esC  la  même  :  que  chacun  propose  ce  qui 
lui  semblera  bon; 

Voici  pour  moi  le  conseil  que  je 


édmie.  Abolit  «que  le  OlitMtirkit,  qvà  se 

KgMii  qtti  «ouia^flfâw  :  «JwJicwm  la 
religion  du  Christ. 

Et  tom  répmiùmmt .«  B  «Ctmi.  Al»  - 
Miowto  la  peigion  da  •Glu'îflt. 

Et  Ml  Êetmà  i^asuça  ^hmw  le  liptoe^ 
fPfillBeriiMbuflniB/yiKnHi  im  Mg, 
le  but,  et  dit  ensuite.^ 

Ce  ifest  fislM^ligiMi  Bttfkment  fa'il 
Mt ateKr,  nMÉ» «nsove  la «BlAnse  ellft 
pensée  ;  ear  latGéeMce  feulcoBaoiiieiMi 
qnf^l  n'est  pas  Inm  pour  aoas'qve  riMm- 
me  sache,  et  la  pensée  «cft  t0U}di»« 
ppMe  à  wgiffiiber  «MBtre  la  Ibme. 

Et  tous  pépandKnmt  :  il  eat  vmi.  Ato- 
fissons  la  scîeBOè'et  la  penate. 

Et  ayam  fait  «e  qifmmêiA  Mt  loi 
âeux  premiers, un ttMîèaae^Mt  : 

Lor9i|Be  nooa  wmom  rafiaagé  lai 
hommes  dans  rabrutiflaonent  tm  èew 
êCamet  la  nii^ioii,  ot  la MMica^«l  la 


pensée,  boqs  «orao»  fint  iMiMNip,  -mtÊ» 
il  nous  restera  quelque  ^ébwe  «9o«re  ê 

La  brute  a  des  hidéncts  et  des  sympa- 
thies dangereuses.  Il  faut  qu'aucnnpeu- 
plen^eutende  la  voix  dHm  antre  peuple, 
de  peur  que  si  eelui-là  se  ]ûsmi  et  re- 
mue ,  celui-ci  ne  soit  tenté  de  Tîmiter. 
Qu^aucun  bruit  du  ddtors  t^e  pénètre 
cSiez  nous. 

Et  tous  répondirent  :  Il  est  vraT. 
<îu'aucun  bruit  du  debors  ne  pénètre 
ebeznous. 

£t  un  ^inatdème  dit  :  Nous  a^ons  no« 
tre  intérêt,  et  les  peuples  ont  aussi  leur 
intérêt  of^osé  au  nôtre.  S'ils  s'unissei$t 
pcmr  âé&odra  contre  jdous  cet  intérêt^ 
comment  leur  rési$terons-nous? 

I>ivî»i»i»|»Q|rrii<0Mir.  €i!éoiui^  ckà- 
IRe  {HRowoe^  »ctoifny  v<iUe^  à  <ibaqu« 
bimeau ,  un  intérêt  contraire  à  celui  des 
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autvesbaneaiix,  des  autres  villes  »  des 
antres  pcoviuees.  *"' 

De  cette  oumièris  toos  se  haïront,  et 
ils  ne  songeront  pas  à  s'nnir  contre 
nous. 

Et  tous  répondirent  :  Jl  est  vrai.  Di- 
visons pour  régner  :  la  concorde  nous 
tueroit. 

Et  un  cinquième,  ayant  deux  fois  rem- 
pli de  sang  et  vidé  deux  fois  le  crâne  hu- 
main, dit  ; 

J'approuve  tous  ces  moyens ,  ils  sont 
bons ,  mais  insuffisants.  Faites  des  bru- 
tes ,  c*est  bien  ;  mais  effrayez  ces  brutes, 
frappez -les  de  terreur  par  une  justice 
inexorable  ei  par  des  supplices  atroces  ^ 
si  vous  ne  voulez  pas  tôt  ou  tar^  en  être 
dévorés.  Le  bourreau  est  le  premier  mi- 
nistre d*un  bon  prince. 

Et  tous  répondirent  :  Il  est  vrai.  Le 
bourreau  est  le  premier  ministre  d^nn^ 
bon  prince. 
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Et  Un  râîëme  dît  : 

Je  reconnois  Tavantage  des  supplices 
prompts ,  terribles ,  inévitables.  Cepen- 
dant il  y  a  des  âmes  fortes  et  des  âmes 
désespérées  qui  bravent  les  supplices. 

Voulez-vous  gouverner  aisément  les 
hommes ,  amôIlissez-Ies  par  la  volupté. 
Ia  vertu  ne  nous  vaut  rien  ;  elle  nourrit 
la  force  -.  épuisons-la  plutôt  par  la  cor- 
ruption. 

Et  tous  répondirent  :  II  est  vrai.  Épui- 
sons la  force  et  l'énergie  et  le  courage 
par  la  corruption. 

Alors ,  le  septième  ayant  comme  les 
autres  bu  dans  le  crâne  humain,  parla 
de  la  sorte,  les  pieds  sur  le  crucifix  : 

Plus  de  Christ  ;  il  y  a  guerre  à  mort, 
perre  étemelle  entre  lui  et  nous. 

Mais  comment  détacher  de  lui  les  peu-> 
pies  ?  C'est  one  tentative  vaine.  Que  foire 
donc?  £cotttez-moi  :  il  faut  gagner  les 


prêtre*  du  Christ  «Yte  des  iiaiA,  àes 
bonneun  et  de  la  piiÙBUne. 

Et  ik  «inaunderoal  ou  peuple ,  de  U 
part  du  Cbrist  ^  de  nous  âtie  socmia  at 
tout ,  (piOL  que  bous  basions,  q^oi  que 
nous  ordonnions  i 

Et  le  peuple  les  croira ,  et  il  obéirA 
par  conscience ,  et  notre  pouvoir  sera 
plus  affermi  qu'juparsTaot. 

£t  tous  répondirent  :  Il  est  vrai.  Ga- 
gaom  Les  prétrei  du  Cbrtit. 

Et  tout-à-coup  b  lampe  qui  éd^mil 
ta  salle  s'Ëteignil,  et  les  sept  hommes  se 
séparèrent  dans  les  ténèbres. 

Et  tf  Alt  dit  à  an  joste,  <pA  en  ce  no- 

»eiH  veHfott  et  priiit  derant  la  croix  t 

■tir  approdte.  Adore  et  ne  cr^m 


B^UB 
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Et  à 
{•  tii ,  iiiMiiit  &m  f«it  mr  la  1erf«^  à 

MaciCe  et  INM*. 

timiboit  goutte  à  goutte  une  eaoaéiili 
tM,  «I  klNrtrillMfail»  itseorid^gotit- 
m^  qtti  lotrfiMBrt  étaîl  U  wiri  bnit 
qu^on  entendit 

It  nnfk  9Ê!ÊÊàetf»f.éftèê  cwir  «erpeaté 
iHK.IaplMWy^peBeinÉ^iNiali»  a«M» 
cher,  et  près  du  rôebee,.  à  renttée  4i 
«kantt^ilBîl  «tt*fûié)w.  r«ËH«wcnir  d^ 

blable  à  la  ba?e  d'un  reptâe*. 
Et  ymÊkfm»h\mé»mÊim%,  faj^r- 
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se  moavoit;  et  peu  à  pea,  Tombre  s'ap- 
prochant ,  je  distinguai,  non  pas  wi 
homme  -,  mais  la  ressemblance  d*an 
homme. 

Et  à  roudroit  du  cœur,  cette  forme 
humaine  avolt  une  tache  de  sasg. 

Et  elle  s^assit  sur  la  pierre  humide  et 
verte,  et  ses  membres  greloitoient^  et, 
la  tète  penchée,  elle  se  serroit  avec  ses 
bras,  comme  pour  retenir  un  reste  de 
dieleur. 

Et  paroles  six  autres  sentiers,  six  au- 
tres ombres  snccessivemeùt'  arrivèrent 
au  pied  du  rocher. 

£t  chacune  d'elles,  grelottant  et  se 
serrant  avec  ses  bras^  s'assit  sur  la  pierre 
humide  et  verte. 

Et  elles  étoient  là,  silencieuseset  cour- 
bées sous  le  poids  d'une  incompréhen- 
sible angoisse. 

Et  leur  silence  dura  longtemps,  je  ne 
sais  combien  de  temps,  car  jamais  le  so» 
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leil  ne  se  lève  sqr  cette  plaine  :  on  n'y 
connoit  ni  soir  pi  matin.  Les  gouttes 
d'eau  noirâtre  y  mesurent  seules^  en  tom- 
bant, une  durée  monotone,  obscure,  pe- 
sante, étemelle. 

Et  cela  étoit  si  horrible  à  voir  que,  si 
Dieu  ne  m'avoit  fortifié ,  je  n'aurois  pu 
en  soutenir  la  vue. 

Et,  après  une  sorte  de  frissonnement 
convulsif ,  une  des  ombres,  soulevant 
sa  tête,  fit  entendre  un  son  comme  le 
son  rauque  et  sec  du  vent  qui  bruit  dans 
un  squelette. 

Et  le  rocher  renvoya  cette' parole  à 
mon  oreille  : 
.  Le  Christ  a  vaincu  :  maudit  soit-il  ! 

£t  les  six  autres  ombres  tressaillirent, 
et  toutes  ensemble  soulevant  la  tête,  le 
même  blasphème  sortit  de  leur  sein  : 

Le  Christ  a  vaincu  :  maudit  soitTÎU  . 

Et  aussitôt  elles  furent  saisies  d'un 
trembleoent  plus  fort,  le  brooillard  s^é- 

9 


MvMie  «Msa  de  dédier. 

Bt  kfl  sept  «nlM»  atoreiefK  plié  cfe 
iiopvean  mss  k  pwiiii  de*  leur  aflgeîam 
secrète ,  et  il  y  ent  uh  weMirf  stllifle^ 
plfif  long  qcm  té  prttmtf, 
'  Emtàiê  uni  (felle»^  sttis  m  Mver  dé 
sa  pierre^  immobile  eCpeiKliéé,  dit  aat 
antres  :    : 

H  VMS  4»t  âoiie  advcM  ainv  qo^a 
mot.  Que-MtB  ont  sem  touS'  im»  eoiH 
s«I»? 

£t  une  antre  reprit  :  La  Am  et  ki  pe»- 
•et  oBt  brisé' les.  ebalnes  dm  peàples; 
la  foi  et  la  pensée  ont  alfraneht  la  tertvi 

Et  iroeaatre  èit:  Nmis  vovHmis  ^i- 
ssf  HslKNKÉës,  et  noire  oppresslo»  les 
a  om  coBtfe  noos. 

fit  «ne  aair«  :  Nm9  avons  versé  I9 
sang,  et  et  soMg  est  rsComèé  sur  nos 


At  OlMaHCrt  7Mdl»M«IMVSf«t  1»  €0t^ 
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niption ,  et  elle  a  germé  en  nous ,  et  elle 
a  dévoré  nos  os. 

Et  nnc  autre  :  Noos  avons  cm  étouffer 
la  liberté,  et  son^ooffle  a  desséché  no- 
tre pouvoir  jas(}u^en  sa  racine. 
Alors  la  septième  ombre  : 
Le  CMsÊ  a  ynmm  :  ttàndU  soie  it  f 
Bi  «MIS  #i«ie  seule  ¥mzi>époodire«i«  • 
Le  CbriF^  a  rainea  :  mandit  soit-^f  !   , 

^Et  je  vil  im»  tnm  i|ifi- s  Vançoit  ;  elle 
^r^Êfp^héoigt  dans  tmoL  noirâtre  émH 
les  goattes  mesoneat  en  tomàant  la  étn 
rt»  étemelle ,  e»  nav<|oa  an  front  les 
t«ft  ottib»es/etc«  M  ponr  jasait; 
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XV. 


Vous  n'avez  qu'un  jour  à  passer  sur 
la  terre  ;  faites  en  sorte  de  le  passer  en 
paix.  '» 

La  paix  est  le  fruit  de  Tamour  ;  car 
pour  vivre  en  paix ,  il  faut  savoir  sap^ 
porter  bien  des  choses. 
.  Nui  n'est  parfait ,  tous  ont  leurs  dé- 
fauts; chaque  homme  pèse  sur  lesau- 
très ,  et  l'amour  seul .  rend  ce  poids  lé- 
ger. 

Si  vous  ne  pouvez  supporter  vos  frè- 
res, comment  vos  frères  vous  supporte- 
ront-ils? 

Il  est  écrit  du  fils  de  Marie  :  Ck)mine 
il  avott  aimé  les  siens ,  qui  étoient  dan& 
le  monde,  il  les  aima  jusqu'à  la  fin. 
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Aimez  donc  vos  frères  qui  sont  dans 
le  monde,  et  aimez-les  jusqu^à  la  fin. 

Uamour  est  iiifatiga&le ,  il  ne  se  lasse 
jamais.  L'amour  est  inépuisable  ;  il  vit 
et  renaît  de  lui-même .  et  plus  il  s'épan* 
che,  puis  il  surabonde. 

Qui  s'aime  plus  que  son  frère  n'est 
pas  digne  du  Christ ,  mort  pour  ses  frè- 
res. Avez  vous  donné  vos  biens ,  donnez 
encore  votre  vie,  et  Tamour  vous  rendra 
tout. 

Je  vous  le  dis  en  vérité,  celui  qui  aime, 
son  cœur  est  un  paradis  sur  la  terre.  Il 
a  Dieu  en  soi ,  car  Dieu  est  amour. 

L'bomme  vicieux  n'aime  point ,  il  con- 
voite :  il  a  faim  et  soif  de  tout;  son  ceil , 
tel  que  l'œil  du  serpent,  fascine  et  attire^ 
mais  pour  dévorer. 

Uamour  repose  au  fond  des  âmes  por 
res,  comme  une  goutte  de  rosée  dans  le 
calice  d'une  fleur. 


w 

i   Otk  l  «i  vCN»  aiviet  «Br<|Bc  è'est  «pfai- 
merî 

,  Vous  dites  q«€  vous  aiittçz,  etl»e«ii- 
ixoif-  de  Tos  Xrère»  naaiuiiMiit'de  piiiii 
pour  souteatf  Icsi^r  vie,  de  ¥éleipei|U.|^««r 
couvrir  leurs  mesbre»  mSf  ^Tun  lait 
pour  s'abriter,  d'une  poignée  de  pajUe 
pour  dormir  dessds^  tandis  qu£^  Yom 
avez  toutes  choses  en  abonâimee. 
\  Vous  dites  que  vous  aimez ,  e%  il  y,  a  ^ 
en  grand  nombre ,  des  balades  qui  laii^ 
guissent,  privés  de  siecours«  sur  Wi* 
pauvre  oouclic,  des  Matheureux  qui  plèu- 
tteiït  sans  t^  personne  pfeiiré  avec  eux, 
des  petits  èfifàilts  qui  é'en  v6nt ,  tout 
«raids 4«'Mii,iléi4iM^ié^  pMe^- 
mmêètëam.  tiâka  une  Méit  dé  letté 
tlifee ,  «t  «fin  M  r^MJîeriiieiitpas. 
^  Vous  dites  que  vous  aimez  vos  ftéfrest 
^^€ft^Helèiieli-^Toa64DBesîvt>Ml«»&£s- 


£t  moi  je  vous  le  dis  ^  /cpikonqoê .,  %è 
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pouvant ,  ne  soulage  pas  sou  frère  qui 
souffre,  est  rennenii  de  son  frère  ;  et 
quiconque  y  le  poawaat ,  ne  nourrit  pas 
son  frère  qui  a  faim,  est  son  meur 
trier. 


t 
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XVI. 


Il  se  rencontré  des  hommes  qui  uni- 
ment point  Dieu ,  et  qui  ne  le  craignent 
point  :  fuyez-les ,  eàr  il  sort  d^eœc  une 
▼apenr  de  malédiction. 

Fuyez  Timpie ,  car  son  haleine  tue  ; 
mais  ne  le  haïssez  pas ,  car  qui  sait'  si 
déjà  Dieu  n'a  pas  changé  son  cœur  ? 

L'homme  qui ,  même  û^  bonne  fol , 
dit  :  le  ne  crois  point,  se  trompe  sou- 
vent. Il  y  a  bien  avant  dans  Tâme,  jus- 
qu'au fond,  une  racine  de  foi  qui  ne  sè- 
che point. 

La  parole  qui  nie  Dieu  brûle  les  lèvres 
sur  lesquelles  elle  passe,  et  la  bouche 
qui  s'ouvre  pour  blasphémer  est  un  sou- 
pirail de  Tenfer. 

L'impie  est  seul  dans  Tunivers.  Ton- 
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tes  les  créatures  louent  Dieu ,  tout  ce 
qui  sent  le  bénit,  tout  ce  qui  pense  IV 
dore  :  l'astre  dû  jour  et  ceux  de  la  nuit 
le  chantent  dans  leur  langue  mysté- 
rieuse. 

Il  a  écrit  au  firmament  son  nom  trois 
fois  saint. 

Gloire  à  Dieu  dans  les  hauteurs  des 
cîeiix! 

Il  Ta  écrit  aussi  dans  le  cœur  de 
rfaomme ,  et  Thomme  bon  Ty  conserve 
avec  amour  ;  mais  d'autres  tâchent  de 
Tefl^cer. 

Paix  sur  la  terre  aux  hommes  dont  la 
volonté  est  bonne  ! 

Leur  sommeil  est  doux ,  et  leur  mért' 
€st  encore  plus  douce,  car  ils  savent) 
qu'ils  retournent  vers  leur  père. 

Comme  le  pauvre  laboureur,  au  déclin 
du  jour,  quitte  les  champs ,  regagne  sa 
chaumière,  et,  assis  devant  la  porte,  ou- 
blie ses  fatigues  en  regardant  le  ciel  : 


s 


.pcra»ee  f cfs^»e  jwec  i«ie  la  liisâaca  |^ 
Miadle,  et^  am  swr  ie  ^eoil,  «vblie 

ternité. 


r 


B^uir  CftOirâKT.  Yt^ 


X 

X  vu.    .  •  i 


.Beux  jKUoaies  «toicaii  vqîbîm,  et  d 
am  d'eux  avott  «ne  fetame  et,  pli 
petits  ^ifantg ,  et  son  seul  liavail 
les  faire  vivf e*      • 

fit  Tun  4^  ces  ^eox  bommes  s'iof^wé* 
toit  en  iui-môine ,  disant  :  Si  |e  n^ems.^ 
on  que  je  tombe  malade ,  que  deyién» 
^QBJt  Bia  feoHne  et  mes  eafauts? 
i  i£toeUepeii8éeiieleqiiiçtoilpoîot,4t 
elle  roDgeok  ^  coaur  conme  «a  ver 
ronge  ie  fruit  où  U  est  cacbé. 

Or,  bien  que  la  même  pensée  fût  ve<* 
pue  paiement  à  raotre^pèro ,  ^1  ne  «'y 
étoit  point  arrêté  >  car,  disoit-ii,  Die«» 
tfui  connott  toutes  se^  créalittres  et  qiiî 
yeille  sur  elles ,  veilieia  aas^i  sur  vm  » 
et  sur  ma  iemme^  et  sur  mes  enCuiU. 
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Et  celui-ci  vivoit  tranquille  ,  tandis 

'çfoe  le  premier  ne  goûtpit  pas  un  insr 

tant  do  repos  ni  de  joie  intérieurement. 

Un  jour,  qu'il  travailloit  aux  champs  , 
triste  et  abattu  à  cause  de  sa  crainte ,  il 
TÎt  quelques  oiseaux  entrer  dans  un 
baisson,  en  sortir,  et  puis  bientôt  y  re- 
venir encore. 

£t,  s*étaîit  approché ,  il  vit  deux  nids 
posés  côte  à  côte ,  et  dans  chacun  plu- 
fiieui*^  petits  nouvellement  éclos  et  en- 
core sans  plumes. 

Et  quand  il  fut  retourné  à  son  travail, 
de  temps  en  temps  il  levott  lesyeùx  ,  et 
regardoit  ces  oiseaux,  qui  alloient  et 
venoient  [fortant  la  nourriture  à  leurs 
petits. 

Or^  voilà  qu'au  moment  où  Tune  des 
mères  rentroit  avec  sa  becquée,  un  vau- 
tour  la  saisit ,  Tenlève ,  et  la  pauvre 
oîère  ^  se  débattant  vainement  sous  sa 
serre  ,  jetoit  des  cris  perçaùts. 
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A  cette  vae ,  rhomme  qai  travailloit 
sentit  soa  âme  plus  troublée  qu'aupara- 
vant :  car  ,  pensoit-il ,  la  mort  de  la 
mèfe  ,  c'est  la  mort  des  enfants.  Les 
miens  n'ont. que  moi  non  plus.  Que 
deviendront-ils  si  je  leur  manque  ? 

£t  tout  le  jour  il  fut  sombre  et  triste^ 
et  la  nuit  il  ne  dormit  point.-  7  ^ . 

Le  lendemain^  de  retour  aux  champs^, 
il  se  dit  :  Je  veux  voir  les  petits  de  cette 
pauvre  mètre  :  plusieurs  sans  doute  ont 
déjà  péri.  Et  il  s'achemina  vers  le  buis- 

SOIï. 

£t  regardant  »  il  vit;  les  petits  bien 
portants;  pas  un  ne  sembloit  avoir  pâti. 

£t  ceci  l'ayant  étonné,  il  se  cacha 
pour  observer  ce  qui  se  passeroit. 
^  £t  après  un  peu  de  temps ,  il  enten- 
dit un  léger  cri ,  et  il  aperçut  la  seconde 
mère  rapportant  en  hâte  la  nourriture 
qu'elle  avoit  recueillie,  et  elle  la  distri- 
bua à  tous  les  petits  indistinctement  y 


1 1  il  )f  (BU  leàt.  peur  tôii& ,  jel  les  «rpheflns 
M  tmvûi  féa^  à&ûmèB  ém»  kur  mî^ 
•ère. 

Et  ktpèr^.«pn  s^éteîl  défié  ûê  U  "Pmi 
fàdenoe ,  rafioola.'le  soir  à  f^mire  pèrtf 
ce  qa*tt«roit^vii.  > 

,^£l  celui^  lai  4it:  Pourquoi- slo- 
^éter?  Jaaais  Dieo  n'aiMAdonaa  lc9 
$kiM.  Son  an««r  a  deè  iocKdiqiM  mous 
Be  eo—e ifseeig  poiat  GieyiiiBy  etfé^ 
fOB&y  MWIB»,   et  poôniBvoiis  BOM 

Si  je  meurs  avant  vous ,  voua  sereaili 
père  de  ines  ehteta!;  si  tocm  mourez 
avMit  hm^,  |e  jwrai  le  père  des  figues. , 

£i  si  «  run.et  Faotre ,  neis  neuMns 
avant  qBCih  soiest  en  âge  de  pecnrait 
eax-Dié«es  à  lenn  néeesattés ,  ils  au- 
lont  petir  père  le  Père  .qui  est  daw  kf 
tiem. 


D'U!r  ÛÊùrÈKT. 


XVUI. 


.Quand  T^asavexprié,  nesoitea-fw^ 
pas  vetre  «cur  ph»  1é§er ,  tt  votre 
Itfê  plos  eoBtcHte  ? 

La  prièta  leod  FaMellsIi  nateda»*' 
knrtiyfy  «l  la  iaie  piaa  pnre:  41e 
wtÊieà  fwatpi  ne.aaia  ifaoi  dt  lorl»« 
fiant  et  de  'doux ,  et'à  lustre  wê 


QmMÊmfWKsmt  la  tercev  et*  aTavait 
Tans  rien  à  denander  à  cdaî  ifax  vow  f 


ir«B»4stf 9  mi  vofageor  qui  ahmsU 
la  padrit.:iVe  maMtax  ^«lÉt  la  lèUi  tNWh 
lée  :  il  ivjt  1«v«r  ksb  y ain  poar  aecnn- 
aofire  sa  rooièv 

Taire  pafirîa yc^esti  k  ciel;  et  quaid 
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il  ne  se  remue  rien  ?  est-ce  que  nul  dé- 
sir ne  vous  presse  ?  ou  ce  désir  est-il 
muet? 

11  en  est  qui  disent:  A  quoi  bon 
prier  ?  Dieu  est  trop  au-dessus  de  nous 
pour  écouter-  de  si  chéttves  créatures. 

Et  qui  donc  a  fait  ces  créatures  ché- 
tives ,  qui  leur  a  donné  le  sentiment ,  «t 
la  pensée,  et  la  parole ,  si  ce  n'est  Dwa  ? 
'  £t  s'il  a  été  si  bon  envers  elles ,  éloit- 
ce  pour  les  délaisser  ensuite  et  les  re- 
pousser loin  de  lui  ? 

En  vérité  ,  je  vous  le  dis ,  quiconque 
dit  dans  son  cœur  que  Dieu  méprise  ses 
oeuvres,  blasphème  Dieu. 

Il  en  est  d-autres  qui  disent  :  A  quoi 
bon  prier  ?  Dieu  ne  sait*il  pas  mieux 
que  nous  ce  dont  nous  avons  besoin  ? 

Dieu  sait  mieux  que  vous  ee  donl 
vous  avez  besoin,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  veut  que  vous  le  lui  demandiez;  car 
Dieu  est  lui-même  votre  premier  besoin. 


xfv» 


f^m^»m„€i' 


;  faut-il  à  cause  de  cela  -qm  le  'iil 
n^ait  jamais  une  parole  de  demande  et 
d^aetions  de  grâces  pour  son  père  ? 

Quand  les  ammaox  souffrent ,  quand 
ils  craiginent ,  ou  quand  ils  ont  faim, 
ils  poussent  des  cris  plaintife.  Ces  cris 
sont  Ja  prière  quUls  adressent  à  Dieu , 
et  Dieu  Técoule.  L'homme  seroit-il 
donc  dans  la  création  le  seul  être  dont 
la  Yoix  ne  dût  jamais  monter  à  Toreille 
du  Créateur  f 

n  passe  que'lquefois  sur  les  campa- 
gnes un  Vent  qui  dessèche  les  plantes , 
et  alors  on  voit  leurs  tiges  flétries  pen- 
cher vers  la  terre  ;  mais ,  humiectées  par 
la  rosée ,  elles  reprennent  leur  frat- 
dieur  y  et  relèvent  leur  tête  languis* 
sante. 

e 
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n  y  a  toujours  des  Tents  brûlants'; 
qui  passent  sur  Tline  de  PhomiBe ,  et 
la  dessèchent.  La  prière  est  la  ro3ée  q[ai 
la  rafraîchit. 


y 


D*UIf  GROTJkNT. 


XIX. 


Yous  n^avez  qu  un  père,  qui  est  Dieu, 
et  qu*un  maître ,  qui  est  le  Christ. 

Quand  donc  on  vous  jdira  de  ceux  qui 
possèdent  sur  la  terre  une  grande  puis* 
sance  :  yoilà  vos  maîtres  ,  ne  le  croyez 
point.  S^ils  sont  justes ,  ce  sont  vos  ser- 
viteurs ;  s'ils  ne  le  sont  pas ,  ce  sont  vos 
tyrans. 

Tous  naissent  égaux  :  nul ,  en  venant 
au  monde ,  n'apporte  avec  lui  le  droit 
de  commander. 

J*ai  va  dans  un  berceau  un  enfant 
criant  et  bavant,  et  autour  de  lui  éCoient 
dés  vieillards  qui  lui  disoient  :  Seif^neur, 
et  qui ,  8*agenouillant ,  radoroient.  Et 
j*ai  o<HDpris  toute  la  nûsère  de  Thomme. 

Ceat  le  péché  qui  a  fait,  les  prinees  ; 

6. 


parce  qu^an  lieu  de  8*aiiner  et  de  s^aî-"^ 
der  comme  des  frères ,  les  hommes  ont 
commencé  à  se  nuire  te  uns  aux  autres. 

Alors  parmi  eux  ils  en  choisirent  un  ou 
plusieurs ,  quUls  croyoient  les  plus  jus- 
tes »  afin  de  protéger  les  l)ons  coiltre 
les  mééhants ,  et  que  le  fo!ble  pût  vivre 
4ni'patx. 

Et  le  pouvoir  qu'As  exerçoient  étoit 
iin*pouvoir  légitime ,  car  c'était  le  pou- 
voir de  Dieu  qui  vetlt  que  la  justicfi 
règne  ,  et  le  pouvoir  du  peuple  qui  les 

avoit  élus.    . 

.  ■  • 

£t^  c^est  «pourquoi  chacun  étoit  temy^ 
en  conscience  de  leur  obéir.  , 

Mais  il  s\m  tvoUvm  AttfM  l)Mi»t«t  foi 
!r»Ammt  v4|[Bei^p«r  evx^nNMHB^  %mmm 
3'ik  ^oMeat'éiévd^ae  BBiaee  ^his  ?élih 
vUe  fie  eeUe  4e  Im»  Mrvi. 

®t  le  p«iMlr*«»  «tOK^i  lif^ 
gU&MB  ,«ir  0*4*  Ile  peufoir 'de  8«tili , 


\ 
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Iw  f  iH^pîiiii ,  H.  ils  peflw*  ii€^  Mi.faé 
faits  pour  les  rois.   .-^  r 

;  U  Fte^éiwrfiv  K'à  poétt^  iNOVéi  les 

>  dt  (MsieaiMi»  ]pas  fvUs  IM^ 
[  jly jprfii  pf  éfessi j|aw,'  III 'tar  êêêM 
poorçMteJâfe  BMMi«  par  h  mm^ 
tnde.  .^''''v 

Il  les  a  unis  en  familles ,  et  to^j^' 
les  familles  sont  sœurs  ;  il  les  a  unb  en 
nations ,   et  toutes   les    nations  sont 
sœars  ;  et  quiconque  sépare  les  familles 
des  familles,  les  nations  des  nations. 
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divise  ce  qiieDieuaiini:ilfûtrœovre 
de  Satan. 

Et  ce  <iui  unit  les  fatmilles  aux  famil- 
les y  les  nations  aux  nations ,  c'est  pre- 
nûèrement  la  loi  de  Dieu ,  la  loi  '  de 
justice  et  de  charité ,  et  ensuite  la  let 
de  liberté  ,  qui  est  aussi  la  loi  de  Dieu. 

Car  sans  là  liberté  quelle  unioii  exis- 
teroit-il  entre  les  hoqinies  ?  Ils  seroieat 
unis  comme  le  cheval  est  uni  à  celui  qui 
le  monte  ,  comme  le  fouet  du  maître  à 
la  peau  de  Tesclave. 

Si  donc  quelqu'un  vient  et  dit  :  Vous 
êtes  à  moi  ;  répondez  :  Non  ;  nous  sooh 
mes  à  Dieu ,  qui  est  notre  père ,  et  au 
Christ ,  qui  est  notre.senl  mattrte. 


d'dh  cboyant. 


XX. 


.  Ne  vous  laissez  pas  tromper  par  de 
vaines  paroles.  Plusieurs  chercheront  à 
vous  persuader,  que  vous  êtes  vraiment 
libres  Y  parce  qu^Us  auront  écrit  sur  u^e 
ieaîUe  de  papier  le  mot  de  liberté ,  et 
fauront  affiché  à  tous  les  carrefours. 

La  liberté  n'est  pas  un  placaf d  qu'on 
lit  au  coin  de  la  rue.  Elle  est  une  puis- 
sance vivante  qu^on  sent  en  soi  et  au- 
tour de  soi ,  le  génie  protecteur  du 
foyer  domestique,  la  garantie  des  droits 
sociaux ,  et  le  premier  de  ces  droits. 

L'oppresseur  qui  se  couvre  de  son 
nom  est  le  pire  des  oppresseurs.  Il  joint 
le  mensonge  à  la  tyrannie ,  et  à  Tinjus- 
tiee  la  profanation;  car  le  nom  de  la  li- 
berté est  saint. 


Gardez-TOOd  ckmc  de  ceux  qui  disent  : 
Liberté ,  Liberté ,  et  qui  la  détruisent, 
par  leurs  œuvres. .  :    ; 

Est-ce  vous  qui  choisissez  ceux  qui 
TOUS  gouvernent,  qui  vous  cominandent 
de  feive  ceci  et  de  ne  pas  faire  ceik ,  qui 
impcBcny  voir  hms;  votre  industrie*, 
vtrtre  tKivaîïf  Ift  si  ce*  n^est  pas  vous  ^ 
comment  ètes-vous  îflir  e»? 

Pouvez- vous  disposer  dte  vos  enfants 
eoiAme  vous  Tentendéz ,  confier  à  qui 
Voo»  pïaîl  ïe  soîn  de  lès  ihstrulre  et  de 
former  leurs  mœiirs  ?  Eï  si  vous  ne  le 
pouvez  pas ,  comment  étes-vous  libres  ? 

Les  oiseaux,  du  ciel  et  les'iQsectes 
même  s^assemblent  pour  faina  en.  corn?- 
mun  ce  qu'aucun  d'eux  ne  pourroit  faire 
wul.  Pouvez-vous  vou»  assembler  poor 
traiter  ensemble  de  yos^  intérêts ^pour 
défendre  vos  droits  ,.poiir  obtenir  qiielr 
que  soulagement  à  vos  mau^?.   £t  ai 


Ponvez-TOiis  aller  (fan 
<vesî«i  «B,f«ÉV  lu  iMniet ,  wer  Hm 

taù-éi  fafc  Btr  #  «Bh  faiifir, 
une  goalte  dans  le  paune-MM  flt  Urft 
•à  eonént  wW'-ateeKts ,  saav  tdi»ëx- 
fÉMit  àr^afcr irmeHte«t  àéire  trataèi 
ck  pniio»^fit«  w>9»  MPlt  p«uta  |m^ 
cimiiient4bBS'4r«M  Uluy»^ 

PoaTèz-vGQS,  en  vous  couchant  le 
soir ,  TOUS  répondre  qu'on  ne  viendra 
point ,  durant  votre  sommeil ,  fouiller 
les  lieux  les  plus  secrets  de  votre  mai- 
son ,  vous  arracher  du  sein  de  votre  fa- 
mille et  vous  jeter  au  fond  d*un  cachot , 
parce  que  Je  pouvoir ,  dans  sa  peur ,  se 
sera  àéfié  de  vous  ?  Et  si  vous  ne  le 
pouvez  pas ,  comment  étes-vous  libres  ? 

La  liberté  luira  sur  vous,  quand  ,  à 
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fofce  de  coarage  et  âe  persévérance 
vous  vous  serez  affranchis  de  toutes  ce» 
servitudes. 

:  La  liberté  luira  sur  vous ,  quand  vous 
aurez  dit  au  fond  de  votre  àme  :  Noos 
voulons  êtres  Hbres;  quand  ^  pour  le 
devenir,  vous  serez  prêts  à  sacrifier  tout 
et  à  tout  souffrir. 

La  liber,té  luira  sur  vous ,  lorsqu'au 
pied  de  la  croix  sur  laqu^ie  le  Qirkt 
mourut  pour  vous ,  vous  aurez  jiiré  i% 
mourir  les  uns  pour  les. autres. 


V/ 
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XXI. 


Le  peqple  est  incapable  d'entendre 
ses  intérêts  ;  on  doit ,  pour  son  bien , 
le  tenir  toujours  en  tutelle.  N'estTce  pas 
à .  ceux,  qui  ont  des  lumières  de  con^ 
duire  ceux  qui. manquent  de  lumières? 

Ainsi  parlent  une  foule. d'hypocrite^ 
qui  veulent  laire'les  affaires  du  peuple , 
afin  dé  s'engraisser  de  la  substance  du 
peuple. 

Vous  êtes  incapables ,  disent- ils  , 
d*etitendre  vos  intérêts  ;  et  sur  cela ,  ila 
^  ne.  vous  permettront  pas  même  de  dis* 
poser  de  ce  qui  est  à  vous  pour  un  ob- 
jet que  vous  jugerez  utile  ;  et  ik  en  dis- 
poseront, contre  .votre  ^ré ,  pour  un 
autre  objet  qui  vous  déplatt  et  vous  ré- 
pugne. 


Tous  él«s >hiea{»«ibles  d'aAaimstrer  une 
petite  propriété  commune,  incapables 
de  savoir  ce  qui  YàBs'.est  bon  ou  mau- 
vais >  de  connoltre  vos  besoins,  et  d*y 
pourvoir  ;  et  sur  cela ,  cm  vous  enverra 
4tos  hommes  bie»  payés ,  à  vos  db^iis  y 
€pi  gfémroni  vos  brens  àr  leur  femtaisÊe  ^ 
#ii«9  empédietont'  de  faire  ee  qu«  vôùé 
viméri»? ,  et  tous  fereeront  dé  f^W  ce 
^se  voa9  ne  véudfev  pas.  *  ^ 

'  Tons  êtes  «Ki^abtes  de  éîscemer 
ftelie  é(kne»tîoB  R  est  convenable  àé 
Êmmm  à  vo§  enfants-;  et  par  tendt^ésse 
pour  vos  en^nts,  on  les  jettera  dans-  dei 
«tewinpÉB  d'ioipiévé  et  (fo  maatsfees 
fem«r»i,  à  motus  que  vcaù  n^ahniest 
fliieuK  qn^  daMUFent  pme»  de  toute 
espèM'd^lusIi  Mlîonr. 

TiOB'ét^»  kieapabte  ^  ji^^  û  Voc» 
fiiifes,  .voo»  et  votre  fatnntlè,'sub9bte# 
9Mm  \%  -sAlalrfr  fft'bn  ¥0U9  accorde  pour 
voti*e  travail;  et  Ton  vous  défendra^ 
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certer  ensemble  jp«Qr  obteiûr«aeaa^ 
iMtmfifiw  4»«e'«4aiBe,  lÉB.iiBe^iittiB 
pwwgienr^wic?!  vtVB^^WMioBaMt  et*«at 
eibnCi.  ,     ></ 

Si  ce  -qne  dit  eette  neë  bypoerite  et 
livi#è'  éltill  vrai,  feus  serieÈ  Incli  ëa  des- 
Mfd9  4b  1m  iH^ote ,  car  far  linite  «ait^oat 
ce  i\€m  iMnne^qiie  voius  ne  swez  pas  ^ 
MtiÂle^^à'todiB  tpie  €e  f%nftDct  potit 
le  savoir. 

]  I^eu  ne  vous  a  pas  foitSspoiir  être  ^ 
troupeau  de  q^clgues  aatr«s  liaiiajnf^ 
n  vous  a  fait^  pour  vivre  Jibrement  eô 
société  ccdnine  des  frères.  Or,  tmirèiw 
n^  rien  à  commafiâer  à  son  frère.  Les 
frères  .se  lient  entre  eux  jiàr  dfs  con* 
ventîons  matuélles ,  et  ces  convention^ 
c^e^  la  ]ol,  et  la  loi  doit  être  respectée^ 
et  tous  doivent  s^unir  pour  emipécher 
qo^on  ne  la  viole,  parce  qu^elle  est  la 
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sauvegarde  de  tons,  la  volonté  et  rîhté- 
rétdetouft.  /"f 

Soyez  hommes  :  ïhiÎ  n^est  assez  puis- 
sant pour  ¥OQS  atteler  au  joug  malgré 
vous;  mais  vous  pouvez  passez  la  tète 
dans  le  collier,  si  vous  le  voulez. 

Il  y  a  des  animaux  stupides  qa^oa 
enferme  dans  des  étables,  qu^on  nourrit 
pour  le  travail,  et  puis,  lorsqu'ils  vieil- 
lissent, qu'on  engraisse  pour  manger 
leur  chair. 

Il  y  en  a  d^autres  qui  vivent  diins  les 
champs  en  liberté ,  qu^on  ne  peut  plier 
à  la  servitude,  qui  ne  se  laissent  point 
séduire  par  des  caresses  trompeuses  ni 
vaincre  par  des  menaces  et  de 'mauvais 
traitements. 

Les  hommes  courageux  ressemblent  à 
Ceux-ci  :  les  lâches  sont  comme  les  pre- 
miers. 


i>*aer  cmtakt. 


XÎIL 


Comprenez  bien  Gomment  on  se  tend 
libre. 

Pour  être  libre ,  il  laat  arant  tout  a^* 
mer  Dieu,  ear  si  voue  aimez  Dira,  voiia 
ferez  sa  volonté;  et  la  volonté  de  Dten 
est  la  jufltiee  et  la  charité,  sans  lesquelles 
point  de  liberté. 

LoTsqoe,  par  viidence  on  par  ruse,  on 
prend  ce  qni  est  à  aotrai;  lorsqu'on 
l'attaque  dans  sa  personne;  lorsqu'en 
chose  licite  on  Tempéche  d'agir  comme 
il  veut ,  ou  qu'on  le  force  d'agir  comme 
il  ne  veut  pas  ;  lors^'on  viole  son  droit 
d'one  manière  quelconque,  qu'est-ce 
que  cela  .^  Une  injustice.  C'est  donc  Tin* 
justice  qui  détruit  la  lâ>erlé. 

Si  chacun  n^aimoit  que  soi  et  ne  son- 


geoit  qu'à  soi,  sans  venir  ao  secours  des 
autres,  le  pauvrs  secoit  obligée  souv^it 
de  dérober  ce  qui«itàiiutrui,  pour  vivre 
et  faire  vivre  les  siens ,  le  foible  serott 
opprimé  par  un  plus  fort,  et  celui<*ci  par 
tti  mutare  lemn»  plm  SM;  fiu|iiiaiee 
régneroit  partout.  C'est  donc  la  cbnli 
4m  ieQii8Brre.^ailbiirtév 
'  Èàvan  ^wm  ipl»  que  toiles  tàMBi;^ 
«t  ie  prodialn  floimite  v«i»i&iiniK,«t  li 
•«niâtaéééiqpa^|Bade,latme«  , 

Cependant  ceux  quifraftkeat  4a  J4 
mrsitaàenét  iean^éèm  sjelinpt  téttt 
«s  mtmk  paor  k  «pinlpneei*.  iU  vchh 
^lôkmmi  peiiv  ««la:le«MBMn9S^*^ 


AMflitoftt  ^eladdttittitiettiabHwiwi 

i»*«Mr«s'  est  DMAre-émliR^e  Mes';  MÊk 
ffmir  -«enstiiver  Ittir  Xftmak ,  »  tts'^fl^ 
craindront  |«lttt4e  l)lèqfMto«rHa'IWt 


HBt  fMlt  'Vivre -«it  eeMqoi  t  triacQ  Sih- 
tan. 

JgptlB  c«lR>  ib  tiëdtttfteMtit  ciMltre 
v»ii8ikMtrs.««MlM^  y»Mmft  Mllr  dé 
pmomnummmim  fom  item  y  enfei^ 
aer ;  Ils  ^fMs  fOttuiiIniW  «fce  te  fet 
et  Wtieii  ^  tt^  ifaM  ioiMMiftMmrt  fft  se- 
l>andront  votre  sang  comme  Teau  des 
iontaines. 

Si  donc  vous  n*étés  pas  résolus  à  com- 
battre-sans  relâche,  à  tout  supporter 
sans  fléchir,  à  lie  j^onais  vous  lasser,  à 
ne  céder  jamais  y  gardez  vos  fers  et  re- 
noncez à  une  liberté  dont  vous  n^étes 
pas  dignes. 

La  liberté  est  comme  le  royaume  de 
Dieu;  elle  souflft^  violence,  et  les  violents 
la  ravissent. 

Et  la  violence  qui  vous  mettra  en  pos* 
session  de  la  liberté,  n'est  pas  la  vio* 
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lence  féroce  des  voleui^  et  des  brigands, 
rinjustice,  la  vengeance,  la  cruauté.; 
mais  une  volonté  forte,  infleiuble,  aa 
courage  calme  et  génèrent. 

La  cause  la  phis  sainte  se  change  cq 
,une  cause  in(ipie,  exécrable ,  quand  oa 
emploie  le  crime  pour  la  soutenir.  D*es- 
clave  rhomme  de  crime  peut  devenir 
tyran ,  mais  jamais  il  Jie  détient  libre. 


d'un  choyant.  '  99 


Somré 


xsm. 


■  • 

M  '  '    '    ' 

neur ,  nofos  crions  vers  vous  do 


^de  notre  tnisère.  - 

Comme  les  animaux  qui  manquent  de 
pàtare  pour  donner  à  leurs  petits, 

Nous  crions  vers  vous,  Seigneur. 
'    Comme  la  brebis  à  4)ui  on  enlève  son 
agneau,  ^ 

Nous  crions  vers  vous,  Seigneur. 

Comme  la  colombe  que  saisit  le  vau« 
tour. 

Nous  crions  vers  vous,  Seigneur.   . 

Comme  la  gazelle  sOus  la  griffe  du 
tîgre. 

Nous  crions  vers  vous,  Seigneur. 

Comme  le  taureau  épuisé  dé  fatigue 
et  entonglantépar  Taiguilion, 
-    Nous  crions^  vers  vous,  Seigneur. 

7. 


Gomme  roitean  btesBé  que  le  chien 
poursuit, 

Nous  crions  TertvQBs,  Sei^Beur. 

Comme  ThiroiideUe  tombée  de  lassi- 
tude en  traversant  les  meT«,  et^^e  dé- 

JNMUIQw  flNV  «a  <ffm^W^  ' 

Nous  crions  vei»  wm^  JBmffmk. 
Gaw9ae4e»«ofi|gflii»  ég«m  du^ 

désert  tofrtaarffUMW^HH» 

^Gemm  A«  «mdngés  sur  umb  tôte 
stérile, 

C:««nflM  liàMiixqin^  À  llkmre  «Àla  suit 
se  fait,  reuconire  )près  d'un  ctmcAiiiaeavt 
speott»  itaâAix» 

Commel  e  père  à  qm  on  ravit  1^  0mv- 

Nous  ciaaii  «cm  iF«uf,  Ségaenr. 
Cmme  le  prifiomier  ^^  le  puisiànt 


ténâ)rei]x«  « 

NoB»«noai^  v«»^?«i^.  IMyiimw: 
€Ê»aumYê8Ai0  dédMiér  mur  kf  imfet 


Noos  crions  ^w»  ^m^m^y 

GoanMamoMBfrqiifiMft  ntaBraiii9«{i- 

Cttoniftlarénwariftvltéritaill  ébat: 
^  vOt  M^iyipts^  ftH0iiBi»fer4Miiie  Mill 
1«  ib  ipemiUMié^ 


Coowt  kAdoue-  lrib»dbni  la»«p*^* 


leNfeavan,  mt.  BtflwaMJwwl  rtinimi  jour 
<iMli|iiedi«»4Bl«ii»Boinaitti0é»  . 
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avant  qu^eût  lut  Taurore  de  la.  déii* 
vrance,      ^ 

Noqs  criolîs  vers  vous,  Seigneur. 

Comme  Je  Christ  sur  la  croix ,  lors- 
qu  il  dit  r'Mon  Père ,  mon  Père,  pour- 
quoi m^avez-Vous  délaissé? 

Nous. crions  vers  vous,  Sei^enr. 

O  Père!  vous  n'avez  point  délaissé; 
votre  fils,  votre  Christ ,  si  ce  n^est  en 
apparence  et  pour  un  moment  ;  vous  ne 
délaisserez  point  non  plus  à  jamais  les* 
frères  du  Christ.  Sou  divin  sang,  qui 
les  a  rachetés  de  Tesclava^e  du  Prinee 
de  ce  monde,  les  rachètera  aussi  de  Tes- 
clavage  des  ministres  du  Prince  de  ce* 
monde.  Voyez  leurs  pieds  et  leurs  mains 
percés ,  leur  c6té  ouvert ,  leur  tète  cou- 
verte de  plaies'sanglantes.  Sous  la  terre 
^  que  vous  leur  aviez  donnée  pour  héri- 
'  ^^age,  on  leur  a  creusé  un  vaste  sépul- 
^ cre,  et  on  lés  y  a  |etés  péle-méle ,  et  on 
en  a  scellé  la  pierre  d*un  sceau  sur  le- 
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quel  on  a ,  par  moquerie ,  gravé  votre 
samt nom.  Et  ainsi,  Seigneur,  ils  $onl 
là  gisants  ;  mais  ils  n'y  seront  pas  éter- 
nellement. Encore  trois  jours,  et  le 
sceau  sacrilège  sera  brisé  >  et  la  pierre 
sera  brisée ,  et  ceux  qui  dorment  se  ré- 
veilleront, et  le  règne  du  Christ,  qui 
oitiastice  et  chanté,  et  paix  et  joie  dans 
TEspritsaint^  commencera.  Ainsi  8oit-i?« 
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Toat  cftipû  arme  éaoa  te  wiad*  » 
a»  sif»  fQi  k  précMft. 
;  Lorsque  le  sdkii  est  pc^ckaftlci;^^* 
r}Mrâoa  se  eoteft  de  nille  ittMMea^  cr 
rOrient  parott  tonton  feu.  . 

Lorsque  la  tempête  vient ,  on  entend 
sur  le  rivage  un  sourd  bruissement ,  er 
les  flots  s^agitent  comme  d^eux-mômes. 

Les  innombrable^  pensées  diverses 
ifa%se  croisent  et  se  mêlent  à  rhorizon 
du^mondeispirituel^,  sont  le  signe  qui 
aniwnce  le  le^^sr  du  soleil  des  intelli- 
gences.' 

Le  murmure  confus  et  le  mouvement 
intérieur  des  peuples  en  émoi  sont  le 
signe  précurseur  de  la  tempête  qui  pas^ 
sera  bientôt  sur  les  nations  tremblantes. 


£9  et  jooMà,  1  y 
terreurs ,  et  des  crie 


son  les  mines. 


leas  pwMT  eoHfttf  Hê&ê  WÊÊdÈÊà  y  vb  pea 
mÊ  ftUL BOUT  pevpapaiMr  HwrSMi,  m. 
ji  ne  sn»  1^  YwbùmiAa^. 

Et  il  y  aura  d»  ho— ei  «pi  «nat. 
fUB  delà  soif  dtt stfic^,  et  ipî-aioefe- 
ten  la  mort,  ietqid  irandMAlla 
sÉerer. 
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Et  la  mon  éfauidra  8a;main  de  sq  tir- 
lette  comme  pour  les  bénir,  et  cette 
bénédiietion  descttidrà  sur  lear  cenir,  et 
il  cessera  de  battre;  ^ 

£t  les  savants  se  troubleront  dans 
leur  science ,  et  elle  leur  apparothra 
comme  un  petit  point  moir ,  quand  se 
Idtera  le  fiolcti  des  inteUî^nces. 

-  £t  à  meâiire  quïl  montena,  sa  chaleur 
fondra  les  nuages  amoncelés  :  par  la 
tempête;  et  ils  ne  seront  plus  qu'une 
légère  vapeur,  qu'un  vent  doux  chassera 
vers  le  Couchant.     ^ 

Jamais  le  ciel  n'aura  été  aussi  serein, 
ni  la  terre  aussi  verte  et  aus^  féconde.' 

Et  au  Jieu  du  foihle;cr^seule  que 
nous  appelons  jour,  une  lumière  yive  et 
pure  rayonnera  d'en  haut/ comme  un 
reflet  de;  ta  face  de  Dieu. 

Et  les  hommes  se  regarderont  à  cr  tie 
lumière;  et  ils  diront  ;  Nous  ne  connoi^-- 
sions  ni  nous  ni  les  autres-,  t.ous  te  sa- 


vkms  pat  ce  que  c'est  que  PiMHDiiie.  A 
présent ,  nous  le  savons. 

Et  chacun  s'aimera  dans  son  frère ,  et 
se  tiendra  heureux  de  le  senrir;  et  il 
n*f  aura  ni  petits  ni  grands,  à  cause  de 
Tamour  qui  égale  tout,  et  toutes  les  fa- 
milles ne  séront.qu'une  famille,  et  tou- 
tes les  nations  qn*une  nation. 

Ceci  est  le  setis  des  lettres  mystérieux 
SCS  que  les  juifs ,  aveugles  attachèrent  à 
la  croix  du  Chdst»        .         '  ; 
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Cétoili  onemiii  d'hif er.  Lèvent  smrf^ 
iloU  au  dehon ,  et  la*  neige  BtimcliisBOir 
le^toîtà 

'  -Sbob  Qff  êkt'Ces  lAi(9,  dam^me  €fiaiii<^ 
bre  étroite ,  étoient  anises ,  tavuilhnl^. 
de  leurs  mains,  une  femme  à  cheveux 
blancs  et  une  jeune  fille. 

Et  de  temps  en  temps  la  vieille  femme 
réshauffoit  à  un  petit  brasier  ses  mains 
pâles.  Une  lampe  d*argile  éclairoit  cette 
pauvre  demeure,  et  un  rayon  /de  la 
lampe  venoit  expirer  sur  une  image  de 
la  Vierge,  suspendue  au  mur. 

Et  la  jeune  fille,  levant  les  yeux,  re- 
garda en  silence,  pendant  quelques 
moments ,  la  femme  à  cheveux  blancs  i 


«dit  :  Ma:fiUiç,  Dim  Mt  le  «uÉtne  s  «e^fn'il 
jMt-cst Ufip  lait    .  4* 

J^fvUdîtaisjiieie^  dle4M9Mt«n.]it|i 
lie  tempB^  onnite^cHe  n^poit: 

QuanA  je  penlis  Anoftre  fàM ,  «oe  Int 

tioii  :  cepeadant  vous  me 

Bepais ,  j'ai  piBKé  ^pie  ,«^  «mit  -al 
fttll  MW  ftf  i;csMtte  4M«w%  «nAate 
ifle  IviMMût^-ei  j!fd  nniianmi  mna  IHiinT 

La  jfvme  JUe  «e  fi^poMlit  sm^  «M 
«HeMflwla  l4la,4Apfil9MilarBM», 

iKTila  ttttep'^le  le»^«iitie  tBg.iiwîita 
La  mèM  <i^îaiita:fiÉni.,/qm  a  élétai 


A  quelque  temps  dB  M  «ne  Éow  wfile 
^t  éev  ÊmKm  hiwÉfimiTi  i&oiâer  irers 

i^ipMil,  «t  raAr  felmtiMoit  àt  leuBs 


i^tjceqtie  tou- 
:  sont  que  des'bi^ 
jppe  votre  oreille 
cho  de  la  voix  in- 
l  adore,  et  prie,  et 
ialion. 

;émit,  toute  créa- 
de  l'enfanlement, 
la  vie  véritable, 
à  h  lumière,  delà 
icelledes  réalités, 
si  beau,  n'est  que 
le  obscur  du  vrai 
hauffe  les  âmes, 
e ,  si  verdoyante, 
ire  de  la  nature  ; 
aussi,  est  descen* 


dne  comme  Thonmie  dans  1«»  tombeau, 
mais  comme  loi  eDe  en  sortira.  , 

Sous  cette  envelq;^  épaisse  du  corps, 
▼008  ressemblez  â  vat  voyageur  qui ,  la 
nuit  dans  sa  tente,  voit  ou  croit  voir  des 
ImtAmesVtfsec. 

Le  monde  rédl  est  voilé,  pour  vous. 
GdÉii  folse  retire  m  fond  de  luirméme 
ryenlx^voitoomme  dans  le  lointain,  ûa 
stcrètes  puissances  «pii  sommeillent  en 
loi  se  réveillent  un  moment,,  soulèvent, 
un  coin  da  voile  fue  le  temps  retientde 
sa  main  ridée,  et  fiaS  intévieur  est  ravi 
dÉ3»aerveilles  cqo^  contemple. 

Tous  êtes  asBi»aa  bord  deUecéan  des , 
élkes,  mais  vous  ne  pénétrez,  point  dans 
SCS  profondeurs^  Yous  marcbéz  le  soir  le 

loii|(;de.lameEv  ^  v0aBne>vofez  qu^on 
peu  d'écume  cpelerflotîettftsnsle  rivag^. 

A  <pioivQus*çompareiiû-je.encoce? 

Tous  êtes  cenune  Uenbni  dana  le.seîa. 
de  s»  màro,^  attmdani:  Chtnre  dft  la  oaisr 


sauce;  comme  Finsecte  ailé  dans  le  ver 
qoi  rampe,  aspirant  à  sortir  de  cette  pri- 
son terrestre,  ponr  prendre  votre  essor 
▼erslescieox. 
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Qui  est-ce  qui  se  pressoit  autour  da 
Christ  pour  entendre  sa  parole  ?  Le 
peuple. 

Qui  est-ce  qui  le  suivoit  dans  la  mon- 
tagne et  les  lieux  déserts  pour  écouter 
ses  enseignements?  Le  peuple. 

Qui  vouloît  le  choisir  pour  roi?  Le 
peuple. 

Qui  étendoit  ses  vêtements  et  jetoit 
devant  lui  des  palmes  en  criant  Hosan- 
nah,  lors  de  son  entrée  à  Jérusalem  ?  Le 
peuple? 

-  Qui  est-ce  qui  se  scandalisoit  à  cause 
des  malades  qu'il  guérissoit  le  jour  do 
sabbat?  Les  scribes  et  les  pharisiens. 

Qui  rinterrogeoit  insidieusement  et 
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.lui  tendoit  des  piégcs  pour  le  p«rdre? 
Les  scribes  et  ies  pharisiens. 

Qui  dîsoit  de  loi  :  Il  est  possédé  ?  Qoi 
i'a]^eloit  un  homme  de  bonne  chère  et 
aioDant  le  plaisir  ?  Les  scribes  eties  pha- 
risiens* 

Qui  le  traitoitde  séditieux  et  de  blas- 
.phémateur?  qui  se  Ugua  pour  Je  (aire 
mourir?  qui  le  crucifia  sur  le  Calvaire 
entre  deux  voleurs  ?  . 

Les.scribes  et  les  fdiarisîens,  les  doc* 
tenrs  de  la  loi^  le  roi  llérode.  et  ses  coi»^ 
tisans,  le  gouverneur  romain  et  lesprtn* 
ces  des  prêtres. 

,  Leur  astuce  hypocrite  trompa  lé.peu- 
pie  même.  Ils  le  poussèrent  à  demander 
la  .mort  de,  celui  qui  Pavoit  nourri  dans 
le  déscart  avec  sept  pains;  qui  rendoit  aux 
.infirjnesja.-sa^té)  la  vue  aux  aveugles. 
Fouie  aux  sourds,  et  aux  perclus  l!usage 
de  leurs  membres.    -  * 

*    Mais,  Jésus,  voyant  qu'on  avoit déduit 


« pnyle JUiBie Je <qrpilit  séâniéittlit 
femme,  {iriMOii'PÉve,diaattt  :  iftii''PAM| 
IpBfdoonM-ileiurT  ctr  as  ne  sttwttpiB  ce 
iÊfoSùè  Hjoh. 

le  Père  ne  lear  a  pas  encore  paTdamié,4tt 
êh  éeélûmu  lear  «iniliee  f9t  itatÊlfi  la 
itme^  et  par  toittd  kuarve  Tesateife  ë^ 
eoBttMAtâe  aa  teiflaer  pour  les  mr.   * 

La  miséricorde  ditOMat  aat^aos  mh 
<lnili«A.  Ilieat  Tarn  dans  ce  monâa^Qr 
aiupeiy  non  .pasiquuhiQas  liotaien,  mmI^ 
toaB.iaslM»flaa8:H«eafoiir  cbaanii 
d^eux  une  goutte  de  sang. 

«Wslaa>peiits^iaalQiUea,*ia^QitiMes^ 
las  panvfea,  iionsiteaK  fqdi^ouftownt,  «il 
las.tiînKltt  dHm  «moar  de  pvéd&aetian. 

.^fian-iMnH:  Mtlbûit  wr  :1e  oaBor'du  fai- 
llie, r€tle  omir  du  pauple  iMttétt^anr  «aa 


Et  c'est  là,  sur  le  osurduCMit^tpe 
las  peuples  nahfles^se  «raulaseiit,  ^^ue 


les  peoples  opprimés  reçotveiit  la  force 
de  s^afiranchir.. 

Malheur  à  oew««l#éloignent  de  loi, 
qui  le  rem^t  !  Leur  misère  est  irrémé- 
diable, et  leur  servitude  étemelle. 


x'^ 


ito  '  9àMms9 
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On  a  vu  des  temps  où  Thomme,  en 
égorgeant  Thomme ,  dont  les  croyances 
diiféroiejitdes  »ennes,  se  per^'%>it  of- 
frir un  sacrifice  agréable  à  Di|u.       '\ 

Ayez  en  abomination  ces  i^ii^N!!2(îs 
exécrables. 

Gommenlle  meurtre  de  Thomme  pour- 
roit-il  plaire  à  Dieu,  qui  a  dit  à  l^omme  : 
Tu  ne  tueras  point? 

Lorsque  le  sang  de  Thomme  coille  sur 
la  terre,  comme  une  offrande  à  Dieu, 
les  démons  accourent  pour  le  boire  ^  et 
entrent  dans  celui  qui  Ta  versé.       \- 

On  ne  commence  à  persécuter  que 
quand  on  désespère  de  convaincre ,  et 
qui  désespère  de  convaincre ,  ou  blas- 
phé^me  en  lui-même  la  puissance  de  la 
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Térîté ,  ou  manqiie  de  confiance  dans  la 
Yélité  des  doctrines  rpi'il  annonee. 

Quai  de  plus  «insensé  que  de  dire  aux 
hommes  :  Croyez  ou  mourez!  •' 

La  foi  est  fille  du  Verbe  :  me  pénè- 
tre dans  les  cœurs  avec  la  parole ,  et 
Qon  avec  le  poignard.    . 

Jésus  passa  en  faisant  le  bien,  atti- 
rant à  lui  par  sa  bonté,  et  touchant  par 
sa  douceur  les  âmes  les  plus  dures. 

Ses  lèvres  divines  bénissoient  et  ne 
msiudissoient  point,  si  ce  n'est  les  hypo- 
crites. Il  ne  choisit  pas  des  bourreaux 
pour  apôtres. 

Il  dtsoit  aux  siens  :  Laissez  croître 
ensemble,  jtisqu*à  la  moisson,  le  bdn  et 
le  mauvais  grain  ;  le  père  de  famille  en 
fera  la  séparation  sur  Faille.       ... 

£t  à  ceux  qui  le  pressoient  de  faire 
descendre  le  feu  du  ciel  sur  une  ville 
incrédule  :  Yous  ne  savez  p^s  de  quel 
esprit  vous  êtes* 


cl€  vBmtxwuûê  et  4^« 

'  Oemc  <pi  iwraécuteiit  enwtiigom,  qxa 
scrutent  les  conscieiiceB  av«c  répér, 
<ftfi  tcirtnrent  le  ODfps  "poiif  iDon^^értir 
Tâne^qniftnitcmiter  ksiAeiifs  aa  ficn 
de  les  essuyer  ;  ceux-li  n'mit  pa5.f>»- 
p'rït  de  Jésus. 

Waîheor  à  qui  profane  llËfangfle  ^  en 
le  rendant  pour  les  hommes  un  ol>jet  de 
lerreurl  Malheur  à  gm  écrit  la  bonne 
nouvelle  sur  une  feuîRe  sanglante! 

Bcssourenez-Tous  des  catacombes. 

Eace  Isn^Hà,  un  TettstntBoit  à  Té- 
«ofaifuid.,  on  V0US  li^rwtaiix  hâtes  léro- 
'Oes^diBs  Faïqpifaithéâtre  pour  anneer  Ja 
populace  y  OB  ^vens  îetoît  à  .miUiars  ja 
iovd  des  nnes  et  dans  les  ptisons^  on 
asm&agiaûît  vos  ibiens,  ûa  'vous  iouloit 
aux  pieds  «oame  Ubooe  ^esi^laces  pu- 
bliques ;  vous  n'aviez,  pour  célébier  vos 
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/pramilt,  ^tiamiw  alité  <^M  te 
entrailles  'de  Un  ttene. 

"'^^j^iK'ttBOîeiirTi^  ^peHedttems?  Ab'Cu^ 
soient  qoe^voni  {«opagiez  des  doetrhM 
dangereoses;  queTtftrersente^-ignsiqvl^ils 
l%ppël<fteiit ,  Ironlflelt  fHnrdre  et'fai  *jpm 
publique  ;  que,  yioiateim  des  lois  et  et^- 
nemis  du  genre  humain,  vous  ébranliez 
Tempire  en.ébranlant  la  religion  de 
Tempire. 

Et  dans  cette  détresse,  sons  cette  op- 
pression, que  demandiez-vons  ?  la  li- 
berté. Vous  réclamiez  le  droit  de  n'o- 
béir qu'à  Dieu ,  de  le  servir  et  de  Tado- 
rer  selon  votre  conscience. 

Lorsque,  même  en  se  trompant  dans 
leur  foi,  d'autres  réclameront  de  vous 
ce  droit  sacré,  respectez-le  eu  eux, 
comme  vous  demandiez  que  les  païens  le 
respectassent  en  vous. 

Respectez-le  pour  ne  pas  flétrir  lamé- 
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.  moire  de  VOS  confesseurs ,  et  ne 
1er  les  cendres  de  vos  martyrs. 
La  penécution  a  deux  tranchants 

elle  blesse  à  droite  et  à  gauche. 

Si  vous  ne  vous  souvenez  plus  des  en- 
seignements  du  Christ,  ressouvenez- 
vous  des  catacombes. 
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Gardez  soigneusement  en  vos  âmes  la 
justice  et  la  eharité  ;  elles  seront  votre 
saave-garde,  elles  banniront  d'an  mUiea 
de  vons  lés  discordes  et  les  dissensions. 

Ce  qui  produit  les  disoordes  et  les 
dissensions^  ce  qui  engendre  les  procèi 
qui  scandalisent  lés  gens  de  bien  et  rui* 
nentlesfamilles,  c'est  premièrement  rin*  * 
térét  sordide ,  la  passion  insatiable  d'ac- 
quérir et  de  posséder.  .  > 

Combattez  donc  sans  cesse  en  vous 
cette  passion  que  Satan  y  excite  sans 
cesse.   '■    ^  ;    .  •  ) 

Qu'emporter^-vôus  de  toutes  les  ri- 
chesses que  vous  aurez  amassées  par  de 
bonnes  et  de  méchantes  voies?  Peu  suffit 
à  Tbomme  y  qui  vit  si  peii  de  temps.       ( 


Une  aatre  cause  de  dissiennons  inter- 
minables, ce  sont  les  mauvaises  lois. 

Or  il  n'y  a  guèrei[|ur<te  mauvaises  lois 
dans  le  motide. 

Quelle  autre  loi  fauMl  à  celui  quia  la 


Ëa  loi  du»  €k^ti  ea^  <AiiiB,.eli#*esli 
svom  r^el.  ilt  ^9at&  p«9QaBfit,,»SL  a^  oettr- 

ÉooHlflBB  ce  qpMoia  élédit  :: 
]^«BlM*4ii.GliBiH,jBilik  cnii  entier 
euirqiwkpKftdtiifouid^  .M[[  d 
le»part«i;  éMwst  Ui^tiiÂMiaiaiiir.  d»:eti» 
qui  oppriment  la  teciflteiqpîrbt^aôniMftv 
peDtb 

Wj  ai^^il|Ki»desivif»H«nds^paraû««ie 
et  ces  vîmllards  ne  sont-ils  pas  lewar 
pètvft,.  wiàiaiMiiit  la  ^hOm  eli  VU- 
nMttt? 

<^khalliMrtt  àmatirtnmmr  unidejOM* 
vieiUasdftv  «t^'jlt  M  étitmt  HÊm^pèta, 
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Et  le  vieilli^rd  éwwtéro  t«p  |iaw>lto'ëh 
Tan  et  de  Tai^tre ,  et  il  jngera  entre  eux» 
e€  ayant  jugé  il  les  bénira. 

Et  s'ils  se  soumettent  à  ce  jugement , 
la  bénédiction  demeurera  sur  eux  :  sinon, 
elle  reviendra  au  vieillard,  qui  aura 
jugé  selon  la  justice. 

II  n'e^den  que  ne  puissent  ceux  qui 
sont  unSpoit  pour  le  bien ,  soit  pour 
le  mal.  Le  jour  donc  où  vous  serez  upis 
sera  le  jour  de  votre  délivrance. 

Lorsqueles  enfants  d'Israël  étoient  op- 
primés daçs  la  teite  d'Egypte,  si  éhacun 
d^eux ,  oubliant  ses  frères ,  avoit  voulu 
en  sortir  seul ,  pas  un  n'auroit  échappé  ; 
ils  sortirent  tous  ensemble ,  et  nul  ne  les 
arrêta/ 

Vous  étçs  aussi  dans  la  terre  d^Égypte, 
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coûtées  sons  le  sceptre  de  Pharaon  e€ 
80118  le  fouet  de  ses  exactears.  Criez  Vers 
le  Seigneur  votre  Dieu,  et  puisleTes* 
vous  et  sortez  ensemble. 


D*UI 


rîBjustioi  «Il  inwwnBil  èmMfn  um  k 
t«fiie,  Diiruiiltmdt«ii«crriiMirs:  Va 

ce-loi  ce  que  tu  verra^i  4BI  te  ^m  ta 

nnm  mmmn  ^Êmkmmm^  à  Moine 
<pie,  fittlinil  <Nii  ¥#iee  mm/mm^  tf  >e 

£t  le  serviteur  de  Dieu  obéit  â  «es 

wmmÊoàtmmàf  «i  n'éÊM  nefUs  #ua 
ia  t4te,  tt  f *e^  4Ua  veip  #il|«  «oitiiade, 

P^wqiieii  îmM'TiH»  k  Seifpew 
fonr  vatre  pejrle  f  Qmtlém  ree  feieenw 
iTAbes  ;  f^peiiliz»? (Hi»  et  reviMs  à  lui. 

fit  1^9  M»f  éMUlftlrt  cee  p^Balee,  ea 

9 


étoient  toachés,  et  les  autres  s*en  mo* 
qupient,  disant  :  Qai  est  celai -ei^  et  que 
vient-il  nous  dii;e  ?  Qui  Va  charj^é  de 
nous  reprendre?  C'est  un  insensé. 

Et  voilà,  FEsprit  de  Dieu  saisit  le  pro- 
phète, et  le  temps  s'ouvrit  à  ses  yeux,  et 
les  siècles  passerait  devant  lui. 

Et  tout  à  coup  déchirant  ses  vête- 
ments :  Ainsi ,  dit-il ,  sera  déchirée  la 
famille  d'Adam. 

•  Les  hommes  d'iniquité  ont  mesuré  la 
terre  au  cordeau  :  ils  en  ont  compté  les 
habitants,  comme  on  compte  le  bétail^ 
tête  à  tête. 

lis  ont  dit  ;  Partageons-nous  cela,  et 
fiBons-en  une  monnoie  à  notre  usage. 
,  Et  le  partage  s'est  fait,  et  chacun  a 
pris  ce  qui  lui  étoit  échu,  et  la  terre  et 
ses  habitants  sont  devenus  la  possession 
des  hommes  d'iniquité,  et,  se  consultant 
tous  ensemble,  ils  se  sont  demandé  : 
Combien  vaut  notre  possession?  et  tous 
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diMinble  ils  OBt  répondu  :  Trente  de* 
niers. 

£t  ils  ont  oommenoé  à  tfaâfoer  entre 
eux  avec  ees  trente  deniers. 

Il  y  a  eu  des  achats,  des  ventes,  des 
trocs;  des  bonunes  pour  de  la  terre,  de  la 
terre  pour  des  hoounes,  et  de  Tor  pour 
appoint. 

Et  chacun  a  convoité  la  part  de  Tati* 
tre  9  et  ils  se  sont  mis  à  s'entr'égorger 
pour  se  dépouiller  mutuellement,  et, 

•  avec  le  sang  qui  couloit,  ils  ont  écrit  sur 

•  un  morceau  de  papier  :  Droit,  et  sur  un 
autre:  Gloire. 

Seignem*,  assez,  assez  ! 
£n  voilà  deux  qui  jettent  leurs  crocs 
de  fer  sur  un  peuple.  Chacun  en  emporte 
:  son  lambeau. 

Le  glaive  a  passé  et  repassé.  £aten- 
dez-vous  ces  cris  déchirants  ?  ce  sont  les 
plaintes  des  Jeunes  épouses,  et  les  la- 
mentations des  mères. 

9. 


bre  ;  ils  parcourent  les  canipagiies  «C  l^ 
dtét.  Vfm*  ééûmmé  «mmm  vêl  sque- 
lette, ronge  na  débris  d^aninal  teunon^ 
^  ;  Tâttlre  a  sons  Tândie  ont  (instule 
«slr^,  et  ks ^aeris le  smvent  SKI  hm^- 

fa»!. 

Seigneur,  Seigneur,  votre  coufrMic 
Mra-t41  iéternel?  Votes  bras  m  s'élan- 
'4i9^t-il  Jands  qœ  pour  frapper?  Ëpacw 
gne^  Ses  pèras  A  eauae  dot  enfonls.  Lain* 
iez-vons  attendrir  aux  pleurs  de  ms 
pamnres  patttes  £réatnf€s  qui  na  aavaot 
pas  encore  distinguer  leur  naiR  gaoehe 
de  la  droite. 

Le  mmàê  a'4lai)gi|È,  h  paix  va  nHaaf- 
tfe.  Il  y  aim  piaœ  poar  tous. 

Malheur  !  malheur  !  le  sangdébofda  : 
•  M  entoura  la  leffe  aoasDse  «via  eetolure 
ronge. 

~    Quel  asi  as  vi#illafd  ^  parla  de  im- 
tice^  en  tenant  ûNmê  mia  «na  eumpe 
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n  êht  CMC  à  mot  qtt'«|ip«f|MBt  la 

plus  forts,  et  je  U  l«iff  dÏKriJKwrM? 
,  £i-c«  çu'il  a  dit»  il  1«  fait»  et  de  «on 
trémef  sm&  se  lever,  il  assigoe  à  chaam 
sa  proie. 

Et  tons  dévorent,  dévorent;  et  leur 
faim  va  croissatit,  et  ils  se  nient  les  un» 
sur  /es  autres,  et  la  chair  palpite,  et  les 
09  cracinent  sous  la  dent. 

tfn  marché  s^ouvre ,  oii  y  amène,  lei 
nations  fa  corde  aucdu;  On  les  palpe,  oti 
les  pèse,  on  les  fait  courir  et  marchef  é 
&ltk  tafent  tant.  Ce  ne  sont  plus  fe  tu* 
ttmlteetlaeotifti^idn  dTauparévaiiC,  cTein 
toi  cïoittineitfe  régtttter. 

Heureux  les  oiseaut  dkf  dd  et  les  Mi 
ttiint  et  lé  tMWf  Ml  M  les  ootitratet, 

ttte  hétté 
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Qa'eft^e  qite  ces  meules  qui  tour- 
nent sans  cesse,  et  que  broient-elles  ?    . 

Fîls  d'Adam,  ces  meules  sont  les  lois 
de  ceux  qui  vous  gouvernent,  et  ce  qu'el- 
les broient,  c'est  vous. 

Et  à  mesure  que  le  prophète  jetoit  sur 
Favenir  ces  lueurs  sinistres,  une  frayeur 
mystérieuse  s'emparoit  de^ceux  qui  Té* 
coutoient. 

Soudain  sa  voix  cessa  de  se  faire  en- 
tendre, et  il  parut  comme  absorbé  dans 
une  pensée  profonde.  Le  peuple  atten- 
doit  en  silence,  la  poitrine  serrée  et  pal- 
pitante d'angoisse. 

Alors  le  prophète  :  Seigneur,  vous 
B''avez  point  abandonné  ce  peuple  dans 
sa  misère  ;  vous  ne  l'avez  pas  livré  pour 
jamais  à  ses  oppresseurs. 

Et  il  prit  deux  rameaux,  et  il  en  déta- 
eha  les  feuilles,  et,  les  ayant  oroisés,  il 
les  lia  ensemble,  et  les  il  éleva  au  dessus 


dftUmaMtodft,  disant  :  Cad  sera  votre 
«ânl;  ^oQft  Yûncrez  par  ee  eigae. 

lit  h  nuit  se  fil,  et  le'  prophète  diapa- 
rutcomme  une  ombre  qoi  passe,  et  la 
mnltitode  se  disperea  de  tous  côtés  dans 
les  téaélires. 


ot 


Lorsqu^après  une  long^^tMwviMe) 
une  pluie  douce  tombe  sur  la  terre,  elle 
boit  avidement  Teau  du  ciel,  ^i  la  ra- 
fraîchit et  la  féconde.     ' 

Ainsi,  les  nations  altérées  boiront  avi- 
dement la  parole  de  Dieu,  lorsqu'elle 
descendra  sur  elles  comme  une  tiède  on- 
dée. 

Et  la  justice  avec  Famour ,  et  la  paix 
et  la  liberté  germeront  dans  leur  sein. 

Et  ce  sera  comme  au  temps  où  tou& 
étoient  frères,  et  Ton  nVntendraplus  la 
voix  du  tnâftre  ni  la  voix  de  Tesclave,  les- 
gémissements  du  pauvre  ni  les  soupir» 
des  opprimés,  mais  des  chants  d'allé- 
gresse et  de  bénédiction. 

Les  pères  diront  à  leurs  fils  :  Nos  pre- 


wm 


leil  se  lève  et  se  coodie  sur  notre  jMt« 
L«M  êiH  BIM,  foi  mw  «  HMÉtfi  cet 

c  kf  les  MÉrwdinntà  lelM  illet  t 
ifcagrfy  1»  4Mie«»,  Ka^ttUtade  y 

f3IWBVraHl'|MHV  OT  fllVIUllUVlIllIiBi^  ftiH 

fwei  Mm  4S0mÊm$^  M  pnBteMpf  y  It 

LMé  iMf  i  Die»,  4(É  ttcM»  «  wamté  uê 
Mm  «M*  40  dMMffir  ! 

Ef  K9|faMfFH0flHBiV  MMIIC  aVI  J9m 

mê  timsmf  t  ^fem  éfetMle^edniM  fil 

WmKfm  aw  «iniMipBi^  pOiVl  OUHHBV  a  IVNV 

qni  les  rafratéfattf  MnMe  1«  KnÉiN  foi 
les  colore.  Il  nous  est  doux  de  voir  nos 
pères,  il  nous  est  doux  d^étre  auprès  de 
nos  mères  ;  mais  q[uand  nous  vous  voyons 
et  que  nous  sommes  près  de  vous ,  il  se 
passe  en  nos  âmes  quelque  chose  qui  n*a 


de  nom  qu'au  ctel.  Loui  soit  Dieu,  qui 
nous  a  montra  ces  binu  avant  de  mon- 
rir! 

Et  les  jeunes  vi^ges  répondront  : 
Les  fleurs  se  fanent,  elles  passent  ;  vient 
un  jour  où  ni  la  rosée  ne  les  ratratchit, 
lù  la  lumière  ne  les  eolore  plus.  11  n'y  a 
■UT  h  terre  qae  la  vertu  qm  jamais  ne 
H  lane  ni  ne  passe.  Nos  pères  sont  am- 
me  l'épi  qui  se  remplit  de  grain  vers 
l'automne,  et  nos  mères  comme  la  vigne 
qui  se  charge  de  fruits.  Il  nous  est  deul 
de  voir  nos  pères,  il  nous  est  doux  d'ém 
auprès  de  nos  mères  :  et  les  fils  de  nos 
pères  et  de  nos  mères  nous  sont  dooi 
aussi.  Loué  soit  Dieu,  qui  nous  aauHiMt 


D'ui  cnoTAivT*  ut 
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Je  TOjTois  mihètr«  numter  à  uoepro- 
digirase  hautear.  Da  aomiiiet  presqaa 
jutt^'au  bas,  il  étaloit  d^énormet  bran» 
dH»,  qui  eonneieiit  la  terre  àFeatour, 
de  aorte  qa'eile  étoil  oae;  il  n*y  Yenoit 
pas  un  seul  brin  d*beri)e.  Du  pied  du 
géant  partoit  on  diène  <|ai,  apiiès  s'être 
élevé  de  qoelqnet  pieds,  se  coiirboic,  se 
tordoity  puiss'étendoillioriaoïiUleaienty 
pais  se  relevott  aieore  et  se  tordoit  de 
nouvean;  et  enfin,  on  Va^iereeToit  al- 
longeant sa  tète  maigre  et  dc|NMiiUée 
soos  les  branebes  Tigoureoses  du  bétre» 
pour  cberefaer  un  peudW  et  un  peude 
imnière.  . 
Et  je  pensai  en  moi-nitiie  :  ve^ 


comme  les  petits  croissent  à  Fombre  des 
grands. 

Qni  se  rassemble  autour  des  puissants 
du  monde?  Qtrf  ftfiproche  d'eux?  ce 
n^est  pas  le  pauvre  ;  on  le  chasse  :  sa 
Tue  souilleroit  leurs  regards.  On  Téloi- 
gÊêwmi  isikk  éê  kfOr  fMéièM»  ei  de 
ifmm  pèsÈ^%  m  mr  le  liiiM  pat  léiù 
w»mm  \mm  Jatite  dtiverts  à  imm, 
hmwlf  41111,  {wfot^MSOfttfBirpsuséé» 
iimdià  m  tecMweit  de»  ^lè^matM/k  étf 

Qui  dMc  m  twmaàà^  «ûMtf  dts 
f^vuméiÈ  du  WMàif  les  tidie»  et  1^ 
flitléeiii  ^  fifriièiitto  détenir^  \8à  imi^ 
m»ê  pstêM»^  les  ffihÉitn»  inltees  dt 
kar»  iMsIr»  ietfNft»,  ks  Madiiis^  les 
iWM  q«l  dî«iraiini  teùr  séORteoes,  si 
li^fMuc  ptKfi^iM»  qui  la  ttovipeiifL 

^  iiiCéfei^  tm  kêflMiNisde  vlskast 
et  de  ruse,  les  agents  d'oppressistti  k» 
êmê  tXMWHM,  tOW  OMtt  fltdiMbt  : 


Livrez-nous  le  peuple ,  et  noas  ferons 
couler  son  or  dans  vos  coffres  et  sa  grais- 
se dans  vos  veuies. 

Là  où  gtt  le  eerps,  les  aigles  s'assem* 
bleront. 

Les  petits  ràeaax  font  leur  nid  dans 
nmhè,  et  Isa  etaeanÉ  4s  pi^ak  sn^  les 
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Au  temps  où  les  feuilles  jauDÛsenC, 
un  vieillard,  chargé  d*un  faU  de  ramée, 
revenoit  lentement  vers  sachauouère, 
située  sur  la  pente  d'un  vallon. 

Et  du  côté  où  s'onvroit  le  vallon,  en» 
tre  quelques  arbres  jetés  çà  et  là,  on 
voyoit  les  rayons  obliques  du  soleil,  déjà 
descendu  sous  Thorizon,  se  jouer  dans 
les  nuages  du  couchant  et  les  teindre 
de  couleurs  innombrables ,  qui  peu  à 
peu  alloient  s'effaçant. 

£t  le  vieillard,  arrivé  à  sa  diasmière, 
son  seul  bien  avec  le  petit  champ  qu'il 
cultivoit  auprès,  laissa  tomber  le  faix  de 
ramée,  s^assitsur  un  siège  de  bois  noirci 
par  la  fumée  de  Tâtre,  et  baissa  la  tête 


sur  sa  poitrine  dans  aae  profonde  rê- 
verie. 

Et  de  fois  à  autre  sa  poitrine  gonflée 
kissoit  échapper  un  court  sanglot ,  et 
d*ane  voix  cassée,  il  disoit  : 

Je  n'avois  qu'un  fils,  ils  me  Tont  pris  ; 
qn'une  pauvre  vache,  ifs  me  Tont  prise 
pour  rimpôt  de  mon  champ. 

Et  puis,  d'une  voix  plus  foible,  il  ré- 
pétolt  :  Mon  fils,  mon  fils  ;  et  une  larme 
venoit  mouiller  ses  vieilles  paupières , 
mais  elle  ne  pouvoit  couler. 

Comme  il  étoit  ainsi  s'attristant,  il 
entendit  quelqu'un  qui  disoit  :  Mon  père, 
que  la  hénédiction  de  Dieu  soit  sur  vous 
et  sur  les  vôtres  î 

Les  miens,  dit  le  vieillard,  je  n'ai  plus 
personne  qui  tienne  à  moi  ;  je  suis  seul. 

£t,  levant  les  yeux,  il  vit  un  pèlerin 
débout,  à  la  porte,  appuyé  sur  un  long 
bâton  ;  et  sadiant  que  c'est  Dieu  qui  en- 
voie les  hôtes,  il  lui  dit  : 


tion.  Èutrcz,  mou  fils  :  tout  ce  qu'a |« 

ramée ,  il  se jutt  4p»é^#r  le  fppi*  ^ 

M^rien  œ  ^o^tï^  If  4isitraim  an 
la  pensée  qm  V^stffmmlii  nU^^^^  U 

'  £t  tapétorin ,  afa»i  fiom»  mvé  U 

père ,  Dieu  vm  iw^^tf^  m  h  WJH 
de3  toew^i^  €«|^#iid«irt  ilf  «jka sai- 
nes l4«ji  gmaitoi  i|M0  votre  m^i^,  C^ 

ce  sont  les  oppresseurs. 

;    U  vî«îU$rd  m(im  U  tèM  el^  li(B;ré* 

ln^l^oUit. 

li»  pèlerin  mprit  i  Ce  <vi«  mmtt^ut 
«ot»s  sie  &FOjfm  1^*  «<His  1^  m'oîr«j? 

£t  rayant  fait  af«NS^lr»  il  P9H  ks 
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naôiis  sur  ses  yalz;  elle  tieiihrd  twnlit 
dans  un  sonmeil  semblaMe  au  soomieil 
pesant,  UanântaoL  ,  plein  d'horreor» 
qm  saisit  Abraham,  qmsid  JHea  M 
aïontra  les  malheiirs  ivtiirs'de  sa  race. 
t  £tU  loi  sembla  élre  transporté  dans 
un  vaste  palais,  près  d'un  lit,  et  à  côté 
do  lit  étoit:  une  couronne,  et  dans  ce 
fit  un  homme  qui  dormott ,  et  ce  qai  se 
passoit  dans  cet  homme ,  le  vieillard  le 
yèyoît ,  ainsi  que  le  jour,  dorant  la  veille, 
éa  voit  ce  qoi  se  passe  soos  les  yeox. 
,  EtThomme  qoi  étoit  là,  cooché  sor 
on  lit  d'or,  entendoit  comme  les  cris 
confos  d^une  multitodequi  demande  do 
pain.  Cétoit  un  bruit  pareil  ao  bruit 
des  £k>ts  qoi  brisent  contre  le  rivage 
pendant  la  tempête.  Et  la  tempête  crois- 
soiti  et  le  bruit  eroissoit;  et  Thomme 
qui  dormoit  voyoit  les  âots  monter  de 
moment  en  moment ,  et  battre  déjà  les 
Mxrs  du  palais,  et  il  faisoit  des  efforts 

'     '        10 


4M  flAOfiES 

iA0tif t  tffâUÊtê  pdiÉf  filr  ^  #1  it  M  pov^ 

le  vieftiard  M  soiiâifiii'  trui8ii(»r€é  d$m 
utt  «mrtf  palild.  €!el»î  cfat  «tait  eonMM 

Et  dattB  son  sotÉMs^ ,  il  roycri t  diK 
tant  M  de$  tèves  coupées  ^  «l  ^  dowalit 
la  Itoneher ,  ées  têtes  Àsoiett  : 

Skms  nous  étions  défooés  pour  toi  ^ 
et  TdMi  le  pm  qm  nous  àvond  re^ 
Bor9,  dor»^  nduè  £(«  4ÉPHIMH  pis  , 
AoÉs.  Notië  veillontf  Pheuire  de  la  v«k 
geattiee  :  t^  est  proche. 
;  £tlesafBg'8ef%eoitdati»Ie9Veln^4É 
rfafAdnïe  eHâMtti.  Ef  il  se  disoîC }  SI  ant 
iiidiis  je  potivoi»  ïk\mt  tâa  éoiironiie  à 
eet  eûîmu  ^  ^esyeiikhi^ar^  se  totir^ 
noient  ter»  un  Bei«ea«r  sur  ieqdei  oik 
atoit  pose  tfn  btfndèeiti'  cle  relie. 

Vhàs ,  FonNfB^il  eontaittiçok  à  se  «aK 
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Ifler  Héêê  eûOMAcr  0»  pèo  dam  ceU« 
ptmaèef  un  «Btnlioimiiey  semblable  il 
Itti  {»«r  le«  iTiit» ,  i^rmt  Teâtat  et  IV 
crasa  contre  la  muraille. 

Ht  lé  f  ieiltard  ae  sentit  défidlKr  â'hor- 
yeite* 

Et  11  fui  trenip^rté  «a  mtoe  instaniefr 
évmliflox  divin;  et^^uoique  9éiNiréa,de< 
Utm^  pour  l»î ,  ne  fennoiebt  ipi'un  lieiu 

Kl  il  iritâéuiE  horamel,  cpi'à  l'àf  e  prè» 
en  Mirok  pa  prendre  pour  le  inéine> 
iMigiDe  s  et  il  comprit  qu'il»  «fuient  étd 
néeirtf  »  dani  le  même  sein. 

fit  lenr  sommeil  étoit  eeloi  do  coU'^ 
Amitié  4ttt  attend  le  atippliee  A  son  ré« 
▼M.  Des  ombres  enveloppées  d'nii  lin-^ 
MHi  aangTattt  paesoient  devant  eux,  et 
tfiatmno  d'elles ,  en  passant ,  les  tou'^ 
choil^  et  leurs  mesibres  se  retiroienfe 
«I  se  eoMractolenti  eom^  peur  se  dé- 
rober â  eel  attonâMneiRt  de  la  aMHt. 

Foie  fie  se  tegardoient  Vwtk  Taticre 
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avec  une  espèce  de  sourire  affireux ,  et 
leur  œil  s'enflammoit,  et  leur  main  sV 
gitoit  convulsivement  sur  un  manche  de 
poignard. 

Et  le  vieillard  vit  ensuite  un  homme 
blême  et  maigre.  Les  soupçons  se  glis- 
soient  en  foule  près  de  son  lit ,  distil- 
loient  leur  venin  sur  sa  face ,  murmu- 
roient  à  voix  basse  des  paroles  sinistres, 
et  enfonçoient  lentement  leurs  ongles 
dans  son  crâne  mouillé  d'une  sueur 
froide.  Et  une  forme  humaine,  pâle 
comme  un  suaire ,  s^approcha  de  lui ,  et , 
sans  parler ,  lui  montra  du  doigt  une 
marque  livide  qu^elle  avoit  autour  du 
cou.  Et,  dans  le  Ut  où  il  gisoit ,  les  ge- 
noux de  l'homme  blême  se  choquèrent , 
et  sa  bouche  s'entr^ouvrlt  de  terreur,  et 
ses  yeux  se  dilatèrent  horriblement. 

Et  le  vieillard,  transi  d'effroi,  fut 
transporté  dans  un  palais  plus  grand. 

Et  celui  qui  dormoit  là  ne  respiroit 
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qtfaTec  une  peine  extrême.  Un  spectre 
noir  étoit  accroupi  sur  sa  poitrine  et  le 
regardoit  en  ricanant.  Et  il  lui  parloit  i 
Foreille ,  et  ses  paroles  devenoient  des 
visions  dans  rame  deVliomme  qu*il  pres- 
soit  et  fouloit  de  ses  os  pointus. 

£t  celui-ci  se  voyoit  entouré  d'une 
innombrable  multitude  qui  poussoit  des 
cris  effrayants  : 

Tu  nous  as  promis  la  liberté ,  et  Ui 
nous  as  donné  Tesclavage. 

Tu  nous  as  promis  de  régner  par  les 
lois  y  et  les  lois  ne  sont  que  tes  caprices. 

Tu  nous  as  promis  d'épargner  le  pain 
de  nos  femmes  et  de  nos  enfants ,  et  tu 
as  doublé  notre  misère  pour  grossir  tes 
trésors. 

Tu  nous  as  promis  de  la  gloire ,  et  tu 
nous  a  valu  le  mépris  des  peuples  et  leur 
juste  haine.  ^ 

Descends  ^  descends ,  et  va  dormir 
avec  les  parjures  et  les  tyrans. 


11^  »ABOLE8 

Et  U  se  seRtoiC  prédpilé  ,  trataé  ptv 
tette  BMdtiUide ,  el  il  «'aeerochoit  à  étm 
fta£»â*or,  €lle&6act  €vev9iMit,  et  Fav 
i'échappoit  «t  tomèoU^  ttrre. 

Et  il  iaî  «embioit  ^aHf^rrc^  ptoffr^ 
dans  le  mMide ,  eC ,  qu^ayssC  soif ,  il 
deuiandoit  à  boU^  psar  charité ,  ei  qtt*oa 
liil  présemdt  i|n  veroe  fiein  de  bout; 
et  que  tous  le  fuyoient ,  tom  le  mmàm^ 
ëéieat ,  panée  qo^l  i^l  foerqué  an  îtiml 
du  signe  des  traftrea.  : 

ïlt  le  vieiBard  détoiirii4  de  lui  ks  f  iux 
«ree44;&àt.  I 

£)t  dansdeux  auitree  palaie^  il  fii  dilue 
Mtres  hemnee  rivael  de  aapplkea.  Cer» 
dleoient-lle ,  oi|  tfoaverooe^noi»  qud^ 
que  sûreté  ?  Le  sol  est  miné  sous  M* 
pieds  ;ies  mtdoiw  noiie  lèfaorruNit  ;  les 
petits  eBiiarts  même,  4*m  lèim  prierai^ 
demandent  à  Dieu  ,  soir  et  nulia  »  fut 
la  terre  seit  délifréede  noue. 

Et  Tun-eoiutenMieîtà  la  prisûndur^^ 


«I  df  i'tee  et  é^la  moit  i^  la  fetia^  te 
SiaUiMireiiK  411^  «oupçoMi^k  d*««oif 
pMMftQeé  le  m0té9  piUie;  el  fiMbra* 
a|Ké8  MONT  emêntpjé  kan  ^ms  ,  or* 
doQDoit  de  jeter  au  fond  d'un  43adie| 
dlMix  jeunes  M^  mofgitàu'éta^vmrêoi'- 
^  low»  M^es  IrieefiésdaBs  «nkdfiM* 
£1  MHiBw  ils  se  ffktigiiMie&t  à  ee  Un* 
vvji  4#  iMpiMpii ,  dee  «éssa^tra  letM^ 

£t  V^A  4»  seevifeiv  dfwit;  V«t 
provinees  4a  MiiH  ^at  l>riBé  lewe  «hal* 
aeft  9  #1  airae  tet  trottçMis  ettes  .ont 
chassé  vos  gouverneurs  eC  vos  soMils. 
.  i$t  rwu%  t  Vm  â%tes  ottC  m  déèhi- 
rées  sur  les  iMds  eu  l«r([|e'4euvè  :  «es 
tels  en  finiMMrteBt  les  dAiis. 

8t  les  dieiiK  rtkee  tordetest  sur  les» 
eooche.  ' 

m\t  vMêm4  «»  «vu  m  ti^eisiène.  Il 
«reit  leiMNé  Pfcn  de  te»  eAiir,  et,  ém$ 


son  cœur ,  àla  place  de  Dieu ,  étoit  aa 
ver  qai'  le  rongeoit  sans  relâche  ;  et 
quand  rangoîsse  devenoit  plus  vive ,  il 
balbutioit  de  sourds  blasphèmes,  et  ses 
lèvres  se  couvroient  d'une  écume  rou- 
geâtre. 

£t  il  lui  sembloit  être  dans  une  plaine 
immense,  seul  avec  le  ver  qui  ne  le  quit- 
toit  point.  Et  cette  plaine  étoit  un  cime- 
tière y  le  cimetière  d'un  peuple  égoi^é. 

Et  tout  à  coup  voilà  que  la  terre  s'é- 
meut; les  tombes  s'ouvrent,  les  morts 
se  lèvmt  et.  s'avancent  en  foule:  et  il 
ne  pouvoit  ni  faire  un  mouvement ,  ni 
pousser  un  cri. 

Et  tons  cea  morts ,  hommes ,  femmes, 
enfants ,  le  reg^rdoient  en  silence  :  et 
après  un  peu  de  temps ,  dans  le  méms 
siletice-,  ils  prirent  les  pierres  des  tom- 
bes et  les  posèrent  autour  de  lui. 

Il  en  eut  d'ab<Mrd  Jusqu'aux  genoux , 
p«B8  jusqu'à  la  poitrine»  puis  juâqu'àla 
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bouche ,  et^il  tendoit  arec  dfort  tes  miMi- 
cles  de  son  cou  pour  respirer  une  foift 
de  plus  ;  et  Tédifice  montoit  toujours , 
et  lorsqu'il  fut  achevé  j  le  faite  se  per- 
doit  dans  une  nuée  sombre. 

Les  forces  du  vieillard  commençotent 
à  Tabandonner  ;  son  âme  regorgeoit  d'é* 
pouvante. 

Et  voilà  qu'ayant  traversé  plusieurs 
salles  désertes,  dans  une  petite  chambre^ 
sur  un  lit  qu'éclairoit  à  peine  une  lampe 
pâle,  il  aperçoit  un  homme  usé  par  les 
ans. 

Autour  du  lit  étoient  sept  peurs, 
quatre  d'un  côté ,  trois  de  Tautre. 

Et  Tune  des  peurs  posa  la  main  sur  le 
c<Bur  de  Thomme  âgé ,  et  il  tressaillit , 
et  ses  membres  tremblèrent  ;  et  la  main 
resta  là  tant  qu'elle  sentit  un  peu  de 
choeur» 

Et  après  celle-ci  une  autre  pbisfiroide 
fit  ce  qu'avoit  fait  la  première ,  et  toutes 


iif^9l<}éTDÎl«r. 

Il  voyoit  4«ips  I^  Imtim,  vi^rs  h^ 
pAI# ,  m  6m^m  harriUi»  ^pi  lui  di- 
sait :  0(Mipi«-toi  hmmf  et  j«  t^  rAcbauf* 

ferai  de  mon  haleine. 

.  £1;  4«  «eft  49W^  ii94^  f  rb&i»me  de 

£t  ce  fut  la  dernière  vision.  Et  le  vî^âU 
}^8'«t^irév«ilte,  r^U^sd09(3Â  la 
Provi4«(i««  de  la  pm  ^^tih  ipii  9mii 
ttàkt  dam  le».diiiil#iiri  de  li  ym 

Wi  ifiptieriniiiidtl;  SipiérAx  e&prMsgf 
la  fvière  «Niimi  iPitl.  ViHr»  Sk  »'^ 

de  se  fermer.  Attendez  en  paix  Im  îmi» 
flbiHett» 
£1  le  vieiy«d  4tM«KUl  M  fM$. 


D'un  ouMir^T. 
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'  JU»  IM»  ^i  «flyctllt  b  teire  ne 
«i  feot  ee^'ilti  fiil  i»il)«»(  ttiYiiiiliMll 

hommes  qai  ont  Satan  pour  p^w  4^1  P¥m 

nMi  éoiit  lofiiffi  mm  4i»9  w  liiwd 

n  y  a  les  hommes  qui  n'aiment  <p!#i)i»- 
iBima;  «t  ee9S^  MMl  4Mi  hMm^  <)« 

•ntTM. 
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peuvent  soDffrir  d'égaux ,  qui  veulent 
toujours  conlmander  et  dominer. 

Il  y  a  les  hommes  de  convoitise  ,  qui 
demandent  toujours  de  Tor ,  des  hon- 
neurs ,  des  jouissances ,  et  ne  sont  ja- 
mais rassasiés. 

Il  y  a  les  hommes  de  rapine ,  qui 
épient  le  foibte  pour  le  dépouiller  de 
forée  ou  de  ruse ,  et  qui  rôdant  la  nuit 
autour  de  la  demeure  de  la  veuve  et  de 
Forphelin.  . 

Il  y  a  les  hommes  de  meurtre,  qui 
n^ont  que  des  pensées  violentes ,  qui 
disent:  Vous  êtes  nos  frères,  et  tuent 
ceux  qu'ils  appellent  leurs  frères ,  sitôt 
quHIsles  soupçonnent  d'être  opposés  è 
leurs  desseins ,  et  écrivent  des  lois  avec 
leur  sang. 

Il  y  a  les  hommes  dé  peur ,  qui  trem* 
filent  devant  le  méchant  et  lui  baisent 
la  main ,  espérant  par  là  se  dérober  à 
son  oppression,  et  qui,  lorsqu'un  inno- 
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c6dC  est  attaqué  $ar  la  place  pDMîqiie» 
se  hâtent  de  rentrer  dans  leur  maisen  » 
et  d'en  fermer  la  porte. 

Tops  ces  hommes  ont  détruit  la  paix , 
la  sûreté  et  la  liberté  sur  la  terre. 
'  Vous  ne  retrouverez  donc  la  liberté  » 
la  sûreté ,  la  paix  /  qu^en  combattant 
contre  eux  sans  relâche.  c 

'  La  cité  qu'ils  ont  faite  est  la  cité  de 
Satan  ;  vous  avez  à  rebâtir  la  cité  de 
Dien. 

Dans  la  cité  de  Dieu ,  chacun  aime 
ses  frères  comme  soi>méme ,  et  c'est 
pourquoi  nul  n'est  délaissé ,  nul  n'y 
souffre,  s'il  est  un  remède  à  ses  souf* 
fhtnces. 

Dans  la  cité  de  Dieu,  tous  sont  égaux , 
aucun  ne  domine ,  car  la  justice  seule  y 
règne  avec  l'amour. 

Dans  la  cité  de  Dieu ,  chacun  possède 
sans  crainte  ce  qui  est  k  lui ,  et  ne  dé- 
sire rien  de  plus ,  parce  que  ce  qui  est  i 


ont  opposé  à  la  sagesse  de  Dieu ,  que  les 
hommes  ne  comprenoient  plus ,  la  sa- 
gesse du  prince  de  ce  monde ,  de  Satan. 

Or  Satan  ,  qui  est  le  roi  des  opinres- 
seurs  des  nations ,  leur  suggéra ,  pour 
sitf ermir  leur  tyrannie  y  une  ruse  infer- 
nale. 

Il  leur  dit  :  Yoici  ce  qu^il  faut  faire. 
Prenez  dans  chaque  famille  les  jeun» 
gens  les  plus  robustes ,  et  donnez-leur 
des  armes  9.  et  exercez-les  à  les  manier, 
et  ils  combattront  pour  vous  contre 
leurs  pères  et  leurs  frères  ;  car  je  leur 
persuaderai  que  c^est  une  action  glo- 
rieuse: 

Je  leur  ferai  deux  idoles,  qui  s'a^^l* 
leront  Honneur  et  Fidélité,  et  une  loi 
qui  s*a^pellera  Obéissance  passive.  . 

Et  ils  adoreront  ces  idoles ,  et  ils  se 
soumettront  à  cette  loi  aveuglément, 
parce  que  je  séduirai  leur  esprit,  et  vous 
p^aurez  plus  mn  à  endndre. 


'  £t  k»  oppreaBfitt»  de»  nttiow  firent 

accemplit  ce  qu'il  awt  pranâs  tm  (^ 

Et  r^a  vU  k»  eatets  dn  pmfie  lever 
It  bras  eontre  le  pwiple»  !^9t>i1?«r  leurs 
frères,  encbatotar  leur»  pèred,  et  ouklie^ 
jmfa'aw  eatnîJllis  ^i  les  «vatcsit  por- 


^fÊKBiA  en  lair  âîsdit  :  A»  mm  de 
tfoE  ce  qpt  est  sacré,  penses  à  rfiqos- 
tm,  à  rairocUé  ûb  ce  ^on  vous  or- 
donne,  ils  réj^ondoient  :  j^^cms  ne  pen- 
sées peûit,  nous  obéisems. 

Ei.  q^amà  on  leur  dftsoit  :  ITy  a-t-il 
ykmem  vous  aoeon  emonr  pour  vos  pè- 
iM^  vos  Bières,  vos  frères  et  vos  scèurs? 
ili^  r^QDdûÂeot  :  fkm  n*9mskut  point, 
Bfos  obéissons. 

Et  quand  on  leur  montroit  les  autels 
4a  Vnyoà  fû  »  Gtéé  rhémme  et  ètà  Christ 
qoi  Ta  sauvé,  ttsa-écmiaitt':  Gs  sont  là 

H 
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les  Dieux  de  :1a  patrie;  nos  Dieux ,  à 
nous,  sont  les  Dieux  de  ses  maitres ,  la 
Fidélité  et  FHonneur. 

Je  vous  le  dis  en  vérité ,  depuis  U  se- . 
ductiQn  de  la  première  femme  par  le 
Serpent,  il  n'y  a  point  eu  de  séduetîon 
plus  effrayante  que  celle-là. 

Mais  elle  touche  à  sa  fin.  'Loi*squè  Tes- 
prit  mauvais  fascine  des  âmes  droites, 
ce  n'é^t  que  pour  un  temps.  Elles  passent 
comme  à  travers  un  rêve  affreux*,  et  au 
réveil  elles  béliissent  Dieu,  qui  les  a  dé-  • 
livrées  de  ce  tourment. 

Encore  quelques  jours,  et  ceux  qui 
combattoient  pour  les  oppresseurs  com- 
battront pour  les  opprimés;  ceux  qui 
combattoient  pour  retenir  dans  les  fers 
leurs  père^ ,  leurs  mères ,  leurs  frères  et 
Ieui*$  sœui^,  combattront  pour  les  affran- 
chir.       •  . 

Et  Satan  fuira  dansises  cavernes  avec 
les  don)iaateta*s  des  nations. 


D*Off  CB0TA1IT. 


XXXVl. 

Jeune  soldat,  où  Tas-tu  ? 

Je  vais  combattre  pour  Dieu  et  leg  au- 
tels de  la  patrie. 

Que  tes  armes  soiept  bénies,  jeune 
soldat! 

Jeune  soldat,  où  vas^tn? 
T  Je  vais  condDattre  pour  la  justice,  pour 
la  sainte  cause  des  peuples ,  pour  les 
droits  $acréâ  du  genre  humain.. 

Que  tes  ârines  soient  bénies ,  jeune 
soldatJ 

Jeune  soldat,  où  vas-tu? 

Je  vais  combattre, pour  délivrer  mes 
irères  de  i'oppreieion,  pour  briser,  leurs 
chaines  et  les  chaînes  4u  monde. 
.  Que  tes  aiines  soient  bénies  /  jeune 

soldat!  '  '  .  . 

il. 


Jeune  soldat ,  où  vas->tu  ? 

Je  vais  combattre  contre  les  hommes 
ini(iaes  pour  ceiix  qoriis  renversent  et 
foulent  aux  pieds,  (x>ntre  les  maîtres 
pour  les  esclaves,  contre  les  tyrans  pour 
la  liberté;  ^ 

Que  tes  armes  soient  bénies*,  jetiiie 
soldat!     . 

Jeune  soldat ,  où  va9-tu  ? 

Je  vais  cookatM  pour  qfkà  Um»  ne 
flueiit  piàSflàpÉdbée  ^QcIq^Mft-^ 
Miemr  les  téH^^^rarbées  «t  sdatenir  les: 
genoux  quàfiédiissept. 

Qi^'  t«s  asmes  soèesi  btoies,  jetme 
soldat!  '    , 

Jeune  soldat  >  oô  va»4d? 

Je  Yais  combattre  poiilfr  que  les  pères 
ut  maudissent  plub  lèjotiroùil  leur  fat 
dit  :  Uù  fils  TOUS  e^  né  ;  ni  les  mères  ce- 
lui où  elles  lé  serrant  pour  la^  première 
fois  sur  leur  sein. 


ifmd  tes  «wifes  ;iaieiit  hft»irt,.jw^ 
sokbt!  > 

Jeai^  aokUt,  «à  fas^tu  ? 

'  Je  vais  combattre  poar  que  le  frère  nç 
s'attriste  plus  en  Tofant  sa  soeur  se  faner 
conume  Therbe  que  la  terre  refuse  de 
nourrir  ;  pour  que  la  sœur  ne  regarde 
plus  en  pleurant  son  frère  qui  part  et  ne 
reviendra  pomt. 

Que  tes  armes  soient  bénies ,  jeune 
srïdtt! 

Jeune  soldat ,  où  Tas-tu  ? 

Je  Tais  oonbttirè  pour  qn'e  dneun 
xnange  bh  paix  le  frua  de.  son  travail  ; 
pour  sécher  les  larmes  des  petits  entuUB . 
4^  demandent  du  pain,  et  on  leur  ré- 
pond z  Jl  n'y  a  plus  de  pain  :  on  nous  a 
pris  ce  qui  en  restoit. 

Que  tes  armes  soient  béni^,  jeune 
soldat  ! 

Jeune  soldat,  où  vas-tu  ?^ 

Je  vais  combattre  pour  le  pauvte, 
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pour  qu'il  ne  soit  pas  à  jamais  dépouillé 
de  sa  part  dans  Thérîtage  commun. 

Que  tes  afines  soient  bénies ,  jeune 
soldat! 
'  Jeune  soldat,  oïi  vas-tu  ? 

Je  vais  combattre  pour  chasser  la  faim 
des  chaumières ,  pour  ramener  dans  les 
familles  Tabondance,  la  sécurité  et  la 
JQie.        . 

Que  tes  armes  sdient  bénies;,  jeune 
soldat! 
.    Jeune  soldat ,  où  vas-tu  ? 

Je  vais  combattre  pour  rendre  à  ceux 
•  que  les  oppresseurs  ont  jetés  au  fond  de* 
cachots,  Tairqui  manque  à  leurs  poitri- 
nes et  la  iumierc  que  cherchent  leurs 
veux. 

Que  tes  aripes  soient  bénies ,  jeune 
soldat  ! 

Jeune  soldat,  où  vas-tu? 
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Je  vais  cotiiiNittre.poiir  teofencr  les 

-:lMirriéred  qui  séparent  les  peuples,  et  les 

empêchent  de  s'eml^rassei'  comme  les 

ûlk  du  même  père,  destinés  à  vivre  unis 

.  dans  un  même  amour. 

Que  tes  armés  soient  bénies ,  jeune 
soldat! 

Jeune  soldat,  où  vas-tu  ? 

Je  vais  combattre  pour  affranchir  de 
la  tyraouic  de  Thomme  la  pensée,  la  pa- 
role, la  conscience. 

Que  tes  armes  soient  bénies,  jeune 
soldat! 

Jeune  soldat,  où  vas-tu  ? 

Je  vais  côml)attre  pour  les  lois  éter- 
nelles descendues  d'en  haut,  pour  la 
jnstiee  qui  protège  1câ  droits ,  pour  la 
charité  qui  adoucit  les  maux  inévitables. 

Que  tes  armes  soient  bénies ,  jeune 
soldat  ! 


Jm/ÊBÊtèHfi,  «ùfSMttf 

Je  vw  eomkittBefoinrqae  ton»  liMt 
an  mi  «i  Dhv^  «t  «ne  pttrit  tor  la 
tort. 

Qae  tes  annes  iwifl  hiaita ,  itpC  Ms 
Mmes,  îtmie  soldat.^ 


D'n  fMMâirr.  1M 
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Ptmrqtwi  voog  ftÉgmi-rnsm  vais» 
ment  dans  votre  niaèire?  Yoli«  déstreit 
iHni,  maôB  vw»  ne  nnrtti  pas  eonmittit  i 
ikiité*aeo9iDplir. 

Retenez  bien  cette  maxime  :  €l^l4à 
«eol  peut  rendre  b  vie ,  qui  a  donné  la 
tic. 

Vous  ne  réoatkezhtUmMdm  Bm.' 

Yoos  Yons  tournez  et  retavmez  sur 
votre  lit  d^angoitte  :  qael  sonligenent 
^snrez-voos  trouvé? 

Ww»  avez  alwftta  qiwiques  tyrans,  et 
il  en  eit  vcim9*antrc8pire|  que  leà  pre- 
«liers. 

YoQs  avez  aboli  dis  loisde  iervUude, 
€t  vmisavesau  des  lokde mng^  et  après 
encore  des  lois  de  servitude. 
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Défiez- VOUS  donc  des  hommes  qui  se 
anettent  entre  Dieu  et  Vous,  pour  que 
leur  ombre  vous  le  cache.  Ces  hommes- 
là  ont  de  mauvais  desseins. 

Car  c'est  de  Dieu  que  vient  la  force 
qui  délivre,  parce  que  c^est  de  Dieu  que 
vient  Tamour  qui  unit. 

Que  peut  faire  pour  vous  uu  homme- 
qni  n'a  que  sa  pensée  pour  règle,,  et  pour 
loi  que  sa  yoilonté.        -       . 

Même  quand  il  est  de  bonne  foi  et  ne 
souhaite  que  le  bien ,  il  faut  qu'il  vous 
0onne  sa  volonté  pour  lot  et  s^  pensée 
pour  règle. 

Or  tous  les  tyrans  ne  font  que  cela./ 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  bouleverser 
tout  et  de  s'exposer  à  tout ,  pour  substi- 
tuer à  une  tyrannie  une  autre  tyrannie. 

La  liberté  ne  consiste  pas  en  ce  que 
ce  soit  celui-ci  qui  domine  au  lieu  de 
4»lui-]à  ;  mais  en  ce  qu^aucun  ne  do- 
mine 


'  Or!,  où  Dîeo  nerègae  pa»,  il  eainé*- 
eetôaire  qu'on  homme  domine,  etoda 
s'est  Ta  toujours. 

Le  règne  de  Dieu,  îe  vous  le  dis  en- 
core ,  c'est  ie  régne  de  la  jostice  dans 
les  esprits  et  de  la  ehaiité  dans  les  cseurs  : 
et  il  a  sur  là  terre  son  fondement  dans 
la  fol  en  Dieu  et  la  foi  au  Christ ,  qui  a 
•promulgué  la  loi  de  Dieu,  la  loi  de  cha- 
ir ité  et  la  loi  de  justice. 

La  loi  de  justice  enseigne  qi^  tons 
sont  égaux  devant  leilr  père ,  qui  est 
Dieu,  et  devant  leur  seul  maître,  qui  est 
Je  Christ. 

La  loi  de  charité  leur  apprend  à  s'ai- 
mer et  à  s'entr*aider  comdie  les  fils  d'un 
même  père  et  les  disciples  d'un  même 
maitre« 

Et  alors  ils  sont  libres,  parce  que  nul 
ne  commande  à  autrui,  s'il  n'a  été  libre- 
ment choisi  de  tous  pour-commander  : 
et  on  ne  peut  leur  ravir  leur  liberté. 


parce  qil'Ui  sont  MuiiBKyM»  la  dé- 


Mais  eeux  qui  votu^disait  :  AmÊat 
•90UB,  on  B'afat  sa  ce  ip»  t^mt,  qvê  ht 
ÎMtioe.:  lajoilîee  ne  inent  |»is  de  DitB, 
«ile  râBC  ée  tâtonne  ::fitz-voiis  à  whb, 
«t  notts  ¥iMB«B  fioTOBS me-qm  tous  s»- 
tisfora  : 

€e«K4à  mxm  teonçeiiC,  «u,  s^  vons 
promett^t  sincëvemeat  la  liberté ,  Ub 
se  trompeal  eaK-néaies. 

Car  ils^oos  denutadeat  de  lesceei»- 
fiettF^pour  mallm,  elaitist  ^retie  lAené 
ne  seroitque  Tobéissance  à  ces  neiifeaaK 
ffialtres. 

Bépoiidei4emr  qtie  votre  itMiire  est  le 
CiMPist,  ^iie  vous  n'en  ^«obz.  peint  d'an- 
tre, et  le  Christ  vous  affiranehinu 


i>*inv  mmÊÊmr^  itp 


Vans  ayez  J^tmn  de  boneoiip  de  pa* 
ticDce  ei  d'an  ooomge  qui  ne  te  lasse 
peiai;  or  WMvae  TaîBCMS  pas  «ma. 


La  liberté  est  le  pain  qne  les  penj^es 
MNBt  gai0BBi!  à  k  snenr  de  leor  front. 

iittiews  flennnenwint  «veeardeiir,  et 
ISm  ia  aa  refanten^  aiMit  d*étre  arri¥és 
aa  temps  de  la  moisson» 

fis  MsasnUeBl  aw.bopNnes  qioos  et 
lâdias  ipi,  BftpoQwaiiliM^^orter  le  tra-. 
nil  d'arraeher  de  lewa  eiiamps  les  mao- 
tWKs  bmlwaàmewreipi'elles  croissent» 
9tmil  etae  reeneiUfat  point,  parce 
qu'ils  ont  laissé  étoutor  la  bonne  se- 
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Je  voaii  le  dis,  il  y  a  toujours  ane 
grande  famine  dans  ce  pays-là. 

Ils  ressemblent  encore,  aux  hommes 
insensés  qui,  ayant  élève  juscpj'au  toit 
une  maison  pour  s'y  loger,  négligent  de 
la  couvrir,  parce  qu'ils  crafgnent  un  peu 
de  fatigue  de  phis. 

Les  vents  et  lès  pluies  viennent,  et  la 
maison  s'écroule ,  et  ceux  qui  l'avoient 
bâtie  sont  tout  à  coup  ensevelis  sous  ses 
ruines. 

Quand  même  vos  espéramses  auroîent 
été  trompées  non-seâlem«nt  sept  fois, 
mais  septante  foiss^t  fois,  ne  perdez 
jamais  Tespérànoe. 

Lorsqu'on  a  toi  en  elle,  la  cause  juste 
triomphé  toujours,  et  Celui-là  se  sauve 
qui  persévère  jusqu'à  la  fin. 

Ne  dites  pas  :  C'est  souffrir  beaucoup 
pour  des  biens  ^\x\  ne  Tiendront  que 
tàrrt. 
'  JtfiQcs  biens  vionnent  tard    si.srous 


ii*eD  jouissez  que  peu  de  temps,  ou  que 
nuéme  il  ne  vous  soit  pas  donné  d^en 
jouir  du  tout ,  vos  enfants  en  jouiront  « 
€t  les  enfants  de  vos  enfants. 

Us  n*aaront  que  ce  que  vous  leur  lais- 
serez :  voyez  donc  si  vous  voulez  leur 
laisser  des  fers  et  des  verges,  et  là  faim 
ponr  héritage. 

Celui  qui  se  demande  ce  que  vaut  la 
îasUce ,  profane  en  son  cœur  la  justice; 
et  celui  qui  suppute  ce  que  coûte  la  li- 
berté renonce  en  son  cœur  à  la  liberté. 

La  liberté  et  la  justice  vous  pèseront 
dans  la  même  balance  où  vous  les  aurez 
pesées.  Apprenez  donc  à  en  connoitre  le 
prix. 

n  y  a  des  peuples  qui  ne  Tont  point 
connu,  et  jamais  misère  n'égala  leurn^i- 
«ère. 

S'il  est  sur  la  terre  ouelque  diose  de 
grand ,  c*est  la  résolution  ferme  d*un 
peuple  qui  marche  sous  l'œil  de  Dieu , 


saa»  sft  IsuMT  vu  monMttt,.  àlareawpiéle 
(tes  droiA»  qu'il  txsai  i»  hiii  qui  wm 
cpmpifi  ni  segMifliBEcs»  ni  la»  joumâan» 
repos ,  ni  les  nails  sanas^OHMii,  et  qpk 
se  die  r  Qa'est-ct  qiM  cda?  La  iiKticft  et 
la  libeTté  sont  âigat»  M  Inm  d*aatce« 
travaux* 

Il  pourra  éprouver  des  ittlorlKBie»^, 
des  i^irers,  dés  trafawoQs^^  ^re  v«ni(fai 
par  quakyae  Judasi.  Qm  nea  ne.U  dâ- 
courage. 

Car,  je  tochi^  H  dis  en.  vérité,  foaad  il 
descewkoit  eonuse  le  Ouifit  ^aaa  Je 
tombeau,  &mm»  le  Cfarâtil  en  ^kxA--. 
roit letnâsièiiic  jeœ:»  vain|iiaar  de  bi 
mort,  et  du  Prince  de  cemonde,  et  de» 
j  einisircs  du  PriDGe  de  ee  rnond^. 
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Le  laboureur  porte  le  poids  du  jour, 
s^'expose  à  la  pluie ,  au  soleil,  aux  vents, 
pour  préparer  par  son  travail  la  mois- 
son qui  remplira  ses  greniers  à  Tau- 
totnne.  * 
*     La  justice  est  la  moisson  ùes  peuples. 

L^artisan  se  lève  avant  Paube,  alliime 
'sa  petite  hmpe ,  et  fatigue  sans  relâche 
^ur  gagner  un  peu  de  pain  qui  le  nour- 
iri^e  lui  et  ses  enfants/ 
'  La  justiée  est  le  pain  des  peuples. 

Le  marchand  ne  refuse  aucun  labeur, 
ne  se  plaint  d'aucune  peine;- il  use  son 
<«orps  et  oublie  le  sommeil,  afin  d'à* 
-masser  des  richesses. 

La  liberté  est  la  richesse  des  peuple?. 

Le  matelot  traverse  lesioars,  se  livrt. 

12 
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aux  flots  et  aux  tempêtes,  se  hasarde  en- 
tre les  écdeils,  souffre  le  froid  et  le 
chaud ,  afin  de  s^assaror  quelque  repos 
dans  ses  vieux  ails. 

La  liberté  est  le  repos  des  peuples. 

Xe  soldat  se  soumet  aux  plus  dures 
privations ,  il  veille  et  combat,  et  donnfe 
«on  sang  pour  ce  qu'il  appelle  la  gloire. 

La  liberté  eA  la  gloire  des  peuples. 

S^il  est  on  peiiple  qpi  estime  moins 
la  justice  et  la  liberté,  que  le  labooreor 
m  mMssoQ,  Fartisan  un  peu  de  pm,  le 
marchand  les  riefaesses.,  le  matelot  k 
repos  et  le  soldat  la  gloire;  élevez  aor 
tour  de  ce  peuple  une  haute  uunriiHe, 
afin  qaesonJbalêiÂeji'infectepaBleniBte 
4e  la  terne. 

Qwftdvâeadra  tegraadfMrdu  jng»- 
ment  des  peuples,  fk  fan  eera  âU  :  Qt^m- 
IQ  fiit'de  HmlMe?  «nn^mi  i  va  ni  signe 
■i  trane.  Li^utimtmBm  de  hlmiteont 
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été  tout  pour  toi.  Tu  as  aimé  la  boiie. 
Va  pourrir  dans  la  boue. 

£t  le  peuple,  au  contraire,  qni  au 
dessus  des  biens  matériels  aura  placé 
dans  son  cœur  les  vrais  biens  ;  qui  pour 
ks  eoB^oérir  s^aura  épai^gjaé  anomura* 
irail,aociiiie  fatigue,  aoeun  sacnlcé^ 
anlmdniiselteîpatole':  ' 

.EL  «en  ^pâ«Bl  «ttéme,4aTéoB«K 
pense  des  teea.  Pane  que  ta  u  «nié 
fàm  que  toates  choses  la  libené  et  la 
jwtioe,  9tes»,  et  possède  à  ja^iais  la 
ÎDStice^t  k  liberté. 


lî. 


iMlOfl  chargé  que  rhomme  de  courage 
(]nl  perle  lea  fersdii  priaoniiier  ? 

Graycz-¥008  que  rbomaM  tîmîda  qn 
eqpire  dans  sou  lit,  étouffé  par  Tair  in- 
ftet  cpi  eiytrooDe  la  tycamrie ,  ait  «pie 
mort  plus  désirable'que  rboœnie  feme 
qui,  sur  rédiafaud^  rend àDiea son  âne 
libre  comme  il  i'a  reçue  de  lui  ? 

Le  travail  est  partout  et  la  aouffia«co 
^tout  :  seulement  il  y  a  des  travaux 
stériles  et  des  travaux  féconds,  dessouf- 
^  frances  infâmes  et  des  souffrances  glo- 
rieuses. 
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ns'en  aikttt  exnal  sur  la  tflrre.  Que 
Diea  gaide  le  paimre  exilé! 

Tù  passé  à  travées  te  peuple^  et  ils 
m'ont  TeffKtàéj  et  je.te  aï  i^garto»  et 
noos  ne  nou»  sgomms  point  rrfiwmr 
L'exilé  partout  est  seul. 

Lorsque  je  vofoîs,  aa  dédUa  du  jovr, 
s'élever  du  creux  d'an  valton  la  fumée 
de  ^oelque  [chauBûéMy  ie  »e  dîsois  : 
Heureux  celui  qui  retrouve  le  soir  le 
foyer  domestique^  et  s'y  assied  au  milieu 
des  siens.  L'exilé  partout  est  seul. 

Où  vont  ces  BoagM  <pie  chasse  to.tea»* 
péte?  £lle  me  ebasse  cosuno  eux,  et 
qu'importe  où  ?  L'exilé  partout  est  seuL 

Ces  arbres  sont  beaux,  ces  fleurs  sont 


belles;  mais  ce  ne  sont  point  les  fleurs 
ni  les  arbres  de  mon  pays  :  ils  ne  me  di- 
sent rien.  L'exilé  partopt  est  seul. 

Ce  ruisseau  coule  mollement  dans  la 
plaine  ;  mais  son  murmure  n'est  pas  ce- 
lui qu'entendit  mon  enfance  :  il  ne  rap- 
pelle à  mon  âme  aucun  souvenir.  L^exilé 
partout  est  seul. 

Ces  chnnts  sont  doux ,  mais  les  tristes- 
ses elles  joies  qu'ils  réveillent  ne  sont 
ni  mes  tristesses  ni  mes  joies.  L'exilé  * 
partout  est  seul.  •  ' 

On  m'a  demandé  :  Pourquoi  pleurez- 
Vous  ?  Et  quand  je  Tai  dit,  nul  n'a  pieu-  • 
ré ,  parce  qu^ob  ne  me  comprenoitpohiC. 
L*exilé  partout  est  seul. 

J'ai  vu  des  vieillards  entourés  d'en-  • 
fants,  comme  l'olivier  de  ses  rejetons  ;  ' 
mais  aucun  de  ces  vieillards  ne  m'appe- 
loit  son  fils,  aucun  de  ces  enfants  ne 
m'appeloit  son  frère.  L'exilé  partout  est  ' 
seul  . 
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J'ai  TD  des  jeunes  filles  sourire, iriin 
sourire  aussi  pur  que  la  brise  du  maUo, 
à  celui  que  leur  amour  s*étoH  choisi  pour 
^poux;  Diais  pas  une  ne  m*a  souri.  L^exilé 
partout  est  seul. 

J'ai  vu  des  jeunes  bommes,  poitrine 
«outre  poitrine,  s'étreindre  comme  8*iU 
aroient  voulu  de  deux  vies  ne  faire  quHine 
vie; 'mats  pas  un  ne  m'a  serré  la  main. 
L'exiié  partout  est  seul. 

Bn'v  a  d'amis,  d'épouses,  de  pères  et 
tie  frères  que  dans  la  patrie.  L'exilé  par- 
tout est  seul. 

Pauvre  exilé!  cesse  de  gémir;  tous 
sont  bannis  comme  toi  ;  tous  voient  pas- 
ser et  s'évanouir  pères,  frères,  épouses, 
amis. 

La  patrie  n*est  point  ici-bas;  l'homme 
vainement  l'y  cherche  ;  ce  qu'il  prend 
poar  elle  n'est  qu'un  gtte  d'une  nuit* 

Il  s'en  va  errantsttrîa  terre.  QueD 
^ide  le  pauvre  exilé!  - 


im  WàMOU» 


XLH. 
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;  £t  la  (latrie  me  /ut  montrée. 

.  Je  fus  ravi  au-dessuft  de  la  région  de» 
ombres,  et|e  Yoyoisle  temps  les  empor^ 
ter  d'une  vitesse  indicible  à  travers  le 
vide^  comme  on  voit  le  souffle  du  Midi 
eipporter  les  vapeurs  légères  qui  glissent 
dans  le  lointain  sur  la  plaine. 

;£t  je  montoisy  et  je  montois  encore^ 
et  les  réalités  y  invisiMesà  Voài  de  chair,. 
m*jq>parurent,  et  j'entendis  des  sons  qui 
n'ont  point  d'écho  dans  ce  monde  de 
fantômes. 

,  £t  ce  qoe  j'entendois»  ce  q^e  je  voyoîs 
étoit  si  vivant,  mim  âme  le  saisissoit  avec 
une  telle  puissance,  qu'il  me  sembloit 
qu'auparavant  tout  cftqae;x'ayois cru  voir 


IftlMÛt. 

Qae  dirai- je  donc  aux  enfants  4e  la 
ndt,  et  <pe  peuveiitf-îb  eoi^pcendrf  ? 
Et  éuk  iMntteim  du  joiBr  éterael^iieAiii- 
je  p»  ansei  KetoBOHiaiv^c  eox  an  smii.de 
la  Bsit^  dao»  la  tépou  da  toBp»  et  dea 
ombres  ? 

•  Je  Y^fêishcmum  ua  eeéan  lannoliile, 
inntÉiiBe,  inisi  ^  et  dans  eetœéan,  troi» 
océans  :  wiocéan^eforae,  un  océan  d« 
lumàè^,  «a océan. de  vie;  et  ces  txé» 
océans,  se  pénétrant  Tun  Feutre  sans  se 
confondre,  ner  forBMwnt  qii'HB  méae 
océan,  ifat'iaiO'  méfloe  uoilé  indi^isibtey 
ateelne;  êlemeile. 

Et  eett&miilé  éioii Celui^  est;  et 
au  iamàét  soB-étee,  un;  nemid  iBeffidile 
lioit  entre  elles  trois  Personnes,  qui  me 
tavnt  noramées^et  kais-noma  ^lent 
le  Pôce ,  le  Fila^  yEapnl  ;  et  H  y  avoit 
là  mu  gàmàatàmn,  myst^àernc^iHi  souC^ 
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fie  mystérieux ,  vivant ,  fécond  ;  et  le 
Pére,-ié  Fils,  TEsprit,  étoient  Celui 
qui  est.  • 

Et  le  Porc  in'apparoissoit  comme  une 
puissance  qui, au  dedans  de  I*Être  infini , 
un  avec  elle,  nVqu*un  seul  acte,  penna* 
ircnt,  complet,  illimité,  qui  est  TÊtre  in^ 
fini  lui-même.  » 

Et  le  Fils  m'apparoîssoit  comme  une 
parole,  permanente,  complète,  illimi- 
tée, qui  dit  ce  qu'opère  la  puissance  du 
Père,  ce  qu'il  est,  ce  qu'est  TÊtre  in-  . 
fini. 

Et  TEsprit  m'apparoissôit  comme  Va*  • 
mour,  Teffusion,  l'aspiration  mutneîie 
du  Père  et  du  Fils,  les  animant  d'une  . 
vie  commune,  animant  d^une  vie  per- 
manente, complète  illimitée  j  TÊtre  in- 
fini. 

Et  ces  trots  étoient  un,  et  ces  trois 
étoient  Dieu ,  et  ils  s^embrassoicnt  et 
s'unissoient  dans  rimpênétrablc  sanc- 


d'un  ClOYAUT.  i9$ 

loaire  de  la  subsUvicie  une;  et  cette 
union,  cet  embrassement,  étdient,  au 
sèio  de  rîmiDeBiilé,  rét^roelle  joiCy  la 
volupté  étemelle  de  Celnirqui  est. . 

Et  dans  ies  profondeurs  de  cet  mfini 
océan  d'être,  nageoit  etflottoit  et  se  di- 
latoit  la  création  ;  telle  qo^aiie  He  qui 
ince^mkneiit'dilateroit  ses*  rivages  au 
milieu  d'iine  mer  sans  limites. 

Elle  s^épanouîssoit  comme  une  fleur 
qui  jette  ses  racines  dans  les  eaux,  et  qui 
étend  ses  longs  flléts  et  ses  corolles  à  la 
surface. 

Et  je  voyois  lés  êtres  s^enchaincr  aux 
êtres,  et  se  produb'e  et  se  développer 
dans  leur  variété  innombrable,  s'abrcu- 
vaut,  se  nourrissant  d'une  sève  qui  ja- 
mais ne  s'épuise,  de  la  force,  de  la  lu- 
mière et  de  la  vie  de  Celui  qui  est. 

Et  tout  ce  qui  m'avoit  été  caché  jus- 
qu'alors se  dcvoiloit  à  mes  regards^  que 


aTorrétait  p)w  ta  aurténiita  wmétéfi^ 

Dégagé  4es  e&tnvt»  Hncstras,  ]« 

m*en  àHèis  de  BMmde^ii  «oMft»  «oamt 
wi-tets  l^^ril  vâ  d'iNie  i^aséeià  ifne 
{Mniéo; et,  «|ttài4»^étv6  phM^,  jpcrdiH 
éwt  oesnerveilks  de  k  puMsvioef  dt 
k  aagoeac  et  de  TjMi^ar,  je  me  îpkH%r 
geotsje  mefieiéoii^iiskeoiireejBéne 
4e  TaittOtti:;  de  la  sagesse  et  4e  la<{iw8- 
«anœ. 

Et  je  sentolfi  ce  que  c'est  que  k  patrie^ 
etje  m'enivrois  de  lumière,  et  mon  ànu^ 
emportée  par  des  flots  d^harmonie^  s*eii- 
dormoit  sur  les  ondes  célestes,  dims 
«ne  extase  inénarrable. 

Et  pois  je  voyoîs  le  Christ  à  la  droite 
de  son  Père^  rayonnant  d'une  gloire  im- 
mortelle. 

Et  je  le  voyoisaossî  comme  un  agneau 
mystique  immolé  sur  un  aotd  ;  des  my- 
riades d'anges  et  les  hommes  rachetés  de 
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son  sang  renvironnoient ,  et ,  chantant 
«es  loaanges,  ils  lui  rendoient  grâe«  dans 
ie  langage  des  cieux. 

£t  une  goutte  du  sang  de  FAgnein 
tomboit  sur  la  nature  languissante  et 
malade,  et  je  la  vis  se  transfigarer  ;  et 
toutes  les  créatures  qu'elle  renferme 
palpitèrent  d'une  vie  nouvelle,  et  toutes 
élevèrent  la  voix,  et  cette  voix  disoit  : 

Saint,  Saint,  Saint,  est  Celui  qui  a 
détruit  le  mal  et  vaincu  la  mort. 

Et  le  Fils  se  pencha  sur  le  sein  do 
Père,  et  TËsprlt  les  couvrit  de  son  om- 
bre, et  il  y  eut  entre  eux  un  mystère 
divin,  et  les  cieux  en  silence  tressail- 
lirent. 


FIN. 
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Lr  f^mps  fait  de  nos  jours  avec  une  telle  ra* 
pîditë,  qu'en  quelques  années  Ton  yoit  s*ac- 
conaplir  ce  qui  jadis  eût  été  souvent  l'œuvre 
d*un  siècle  ou  même  de  plusieurs.  Nous  parlons 
encore  moins  des  révolutions  politiques,  si 
soudaines  cependant ,  si  multipliées ,  si  pro- 
fondes ,  que  d'un  autre  genre  de  révolulions 
dont  les  autres  ne  sont  que  le  retentissement 
extérieur  et,,  pour  ainsi  parler,  la  manifestation 
plastique.  Car,  si  l'ancienne  philosophie  disoit  : 
«  Rien  n'est  dans  Tintelligence'  qui  n'ait  aupa- 
«  vaut  été  dans  les  sens  ;  »  il  est  plus  vrai  de 
dire,  qu'en  ce  qui  tient  au  mouvement  des 
choses  humaines,  rien  n'apparoît  aux  sens  qui 
n'ait  auparavant  existé  dans  Tintelligence.  Tout 
sort  de  la  pensée,  et  l'histoire  du  monde  n'est 
que  l'histoire  de  son  développement.  Or,  voyez 
combien  de  changements  survenus  dans  l'opi- 
nion, en  France  et  hors  de  France  ;  combien  de 
conceptions,  de  vues  nouvelles,  se  sont  succes- 
sivement produites ,  seulement  à  partir  de  l'é- 
poque récente  des  événements  de  juillet.  Un 
homme  qui,  depuis  ce  temps,  séparé  des  autres 
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hommes ,  rentreroit  aujonrd'hiii  parmi  eux,  les 

reconnotlroit  à  peine ,  et  les  trouvant ,  sur  une  ^ 

foule  de  points ,  quelques-uns  d'une  grave  im-  ^ 

portance,  si  différents  de  ce  qu'il  les  avoit  cob-  ^ 

nus,  il  douteroit  s'il  rêve  ou  s*il  veille.  Nous  ^ 

remarquons  peu  ces  mutations,  parce  que  tous,  ^ 
et  ceux  même  qui  s'en  croient  le  plus  exempts, 

y  participent  à  des  degrés  divers,  et  qu'elles  s'o-  '^ 
pèrent  insensiblement  par  des  nuances  insai* 

sissables.  Elles  n*en  sont  ni  moins  réelles',  ni  'i 

moins  curieuses  à  observer,  et  ceux  que  l'habi-^  > 

tude  de  la  réflexion  porte  à  les  considérer  plus  n 

attentivement,  les  admirent  ^comme  une  per*  '^^j 

manente  révélation  des  lois  immuables  qui  rè-  '^ 

glent  la  croissance  indéûnie  de  Tesprit  humain*,  i 

Il  suit  de  là  que  beaucoup  de  choses  tombent 

journellement  dans  le   domaine  paisible    du  ^i. 

passé,  et  que  n'offrant  plus  d* autre  intérêt  que  q 

celui  de  l'histoire,  on  peut  en  parler  librement»  ij 

sans  craindre  de  soulever  de  nouveau  les  pas-  | 
sions  qu'elles  excitoient  :  car  on  ne  se  passionne 

guère  pour  ou  contre  certaines  idées  qu'autant  i 

qu'elles  se  lient  à  des  intérêts  actuellement  vi-  '>, 

vanfs.  ^ 

Nous  avons  donc  pensé  que  rien  aujourd'hui  *\ 

ne  nous  empéchoit  de  céder  aux  instances  que  i 

depuis  longtemps  on  nous  faisoit   de  rendre  >\ 

publiques  certaines  pièces  relatives  à  nos  rap-  % 

ports  avec  Rome  au  sujet  de  l'Avenir,  Lesfon-»  i 

dateurs  de  ce  jouinal  et  des  œuvres  qui  s'y  rat-  I 
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taeholent  ayoient  taas  doute  penonnellement 
peu  d'importance  y  mats  les  questions  traitées 
par  enx  en  ayaieni  une  grande ,  car  elles  em- 
brassoieni  à  la  fois  la  religion  et  la  politique 
dans  leur  mutuelle  liaison.  Gonyaincns  que  la 
liberté  à  laquelle  aspirent  les  peuples  chrétiens, 
et  qui  certainement  deyiendra  la  base   de  la 
société  future,  loin  d*étre  opposée  au  christia- 
nisme, n'en  est  qu'une  conséquence  directe»  un 
déyeloppement  nécessaire,  ils  crurent   seryir 
l'humanité,  souffrante  de  ses  propres  efforts  et 
des  résistances  qu'ils  rencontrent,  en  essayant 
de  ramener  à  sa  source  primitiye  le  sentiment 
partout  si  yif  qui  pousse  les  nations  à  s'affran- 
chir. Car  ce  n*est  pas  tout,  il  s'en  faut ,  de  ren- 
yerserles  oppresseurs;  éternellement  il  en  re- 
naîtra d'autres,  si  Ton  ne  détruit,  si  Ton  n*atté-» 
noe  au  moins  le  principe  même  de  roppresshon, 
et  qu'à  la  place  des  causes  de  mal  on  ne  mette 
une  cause  efficace  de  bien.  Or,  toutes  les  cause» 
de  mal  sont  renfermées  dans  Tégoïsme,  dans 
l'amour  exclusif  de  sol,  comme  toute  cause  de 
bien  l'est  dans  l'amour  d'autrui  et  dans  le  dé< 
youement  que  cet  amour  inspire.  Aucune  forme 
de  gouyernement,  quoique  les  diyerses  formes 
qu'il  peut  receyoir  soient  fort  éloignées  d'être 
indifférentes  y   ne  sauroit  par  elle-même  satis* 
faire  les  peuples  ni  remédier  à  leurs  maux.  Le 
ytdA,  l'unique  remède.  Dieu  Ta  mis  dans  la  loi 
éyangélique  destinée  ft  unir  les  bommes  par  ttn« 


fralernclle  affection,  qui  fasse  que  tous  vivent 
en  chacun,  et  que  chacun  vive  en  tous.  La  li- 
berlé  réelle  et  l'esprit  chrétien  sont  inséparables. 
Qui  n'aime  pas  son  frère  comme  soi-même, 
celui-là,  quelles  que  puissent  être  ses  opinions 
spéculatives,  a  en  soi  un  germe  de  tyrannie  et 
conséquemment  de  servitude.  Aussi  le  besoin 
de  liberté ,  aujourd'hui  si  universel  et  si  éner- 
gique, est-il  à  nos  yeux  une  preuve  certaine 
que  le  christianisme,  loin  d'être  affoibli,  a  plas 
de  vraie  puissance  que  jamais.  Quittant  la  sur- 
face de  la  société  où  TétoufToient  mille  gênes 
diverses,  il  est  descendu  au  fond  de  ses  en- 
trailles, et  là,  en  silence,  il  accomplit  son  œuvre 
qui  commence  à  peine. 

L'Avenir  se  proposoit  encore  de  défendre 
rinstitution  catholique ,  languissante  et  persé- 
cutée, principalement  par  les  pouvoirs  qui  af- 
fectent de  s'en  déclarer  les  protecteurs.  Il  pen- 
soit  qu'elle  devoit  étendre  ses  racines  presque 
desséchées  dans  le  sein  de  l'humanité  même» 
pour  y  puiser  de  nouveau  la  sève  qui  lui  man- 
quoit,  et  qu'en  unissant  sa  cause  à  celle  des 
peuples,  elle  pourroit  recouvrer  sa  vigueur 
éteinte ,  régulariser  le  mouvement  social  et  le 
hâter,  en  lui  imprimant  ce  caractère  religieux 
qui,  naturellement  lié  à  tous  les  instincts  élevés 
de  l'homme ,  est  aussi  une  force ,  et  la  plus 
grande.  Quelque  chose  de  semblable  à  ce  qui  se 
passa  lors  de  la  première  prédication  de  l'Évan- 
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g^ilo  paraissoit  nécessaire  pour  ramener  au  ca- 
tholicisme défaillant  les  populations  qui  s'en 
éloignoient.  La  fraternité  universelle  procla- 
mée par  Jésus,  cette  doctrine  si  belle,  si  conso- 
lante, si  divine,  recueillie  dans  les  profondeurs 
désolées  de  Vàmc  humaine,  y  ranima  soudain 
les  germes  flétris  du  vrai  et  du  bien ,  que  Dieu 
y  avoit  déposés  originairement.  Ce  qu'une  so- 
ciété égoïste  et  corrompue  avoit  abaissé,  le 
Christ  le  releva.  Rénovateur  des  lois  immuables, 
de  l'oubli  desquels  étaient  sortis  tant  de  maux, 
tant  de  crimes,  tant  d*oppressions,  il  effaça  de- 
vant le  commun  Père,  qui  ne  fait  point  d'ac- 
ception entre  ses  enfants,  toutes  les  distinctions 
crées  par  Forgueil  et  la  cupidité.  Il  plaça  le 
pauvre  en  face  du  riche,  le  foible  en  présence 
du  fort,  et  il  demanda  quel  est  le  plus  grand?  Et 
le  plus  grand,  ce  ne  fut  ni  le  fort  à  cause  de  sa 
force,  ni  le  foible  à  cause  de  sa  foiblesse,  ni  lo- 
richo  à  cause  de  son  opulence  ,  ni  le  pauvre  à 
cause  de  son  dénuement,  mais  celui  qui  accom- 
pliroit  plus  parfaitement  le  souverain  précepte 
d'aimer  Dieu  et  les  hommes.  Les  droits  les  plus 
sacrés,  parce  qu'ils  n'avoient  d'autre  défense 
qu'eux  mêmes,  furentles  droits  de  ceux  àqui  jus- 
que là  on  n'avoit  reconnu  aucuns  droits  :  les  de- 
voirs les  plus  étendus  furent  les  devoirs  de  ceux 
qui  s'étoient  crus  au-dessus  de  tout  devoir.  Le 
titre  de  serviteur  devint  la  définition  même  du 
pouvoir.  On  dut  se  faire  le  dernier  pour  être  le 
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{Hremier.  Le  Tiens  monde  sentit  qu'iloroidoit.  Un 
monde  noareau  naquit  où  affluèrent,  comme  en 
un  refuge  inespéré,  toutes  les  souffrances»  toutes 
les  misères  sociales,  tout  ce  qui  aToit  faim  et 
soif  de  la  justice  y  et  c'est  ainsi  que  se  dilata  si 
promptement  TÉglise  primitiTO,  centre  d'amour 
autour  duquel  se  reconstitua  Thumanité.  Pour- 
quoi donc,  après  dix-huit  siècles,  se  détachoit* 
on  de  cette  Église ,  si  ce  n'est  parce  que,  an 
moins  en  apparence,  elle  s'éloit-elle-méme  pra- 
tiquement détachée  des  maximes  oA  elle  aToit 
puisé  à  l'origine  uneyie  si  puissante)  Et  dès- 
lors  quel  moyen  pour  elle  de  redeyenir  ce  qu'elle 
fut  en  ses  commencements,  de  reconyrer,  ayec 
la  confiance  des  masses  populaires,  son  influence 
sur  elles,  que  de  se  retremper  à  sa  source,  d'i- 
dentifier ses  intérêts,  si  tant  est  qu'elle  en  eût 
de  propres,  aux  intérêts  de  la  race  humaine, 
de  yenir  en  secours  à  ses  besoins ,  de  l'aider  à 
déyelopper  sous  toutes  ses  faces  et  dans  toutes 
ses  conséquences  actuellement  applicables   le 
principe  chrétien  de  l'égalité  de  droit ,  dont  la 
réalisation  constitue  l'ordre  sans  lequel  nulle  li- 
berté, et  la  liberté  sans  laquelle  nul  ordre?  Ces 
pensées  pouyoient  peut-être ,  au  premier  aspect, 
ne  sembler  ni  trop  absurdes,  ni  trop  choquantes. 
Les  faits  ne  tardèrent  pas  cependant  à  montrer 
combien ,  en  espérant  que  la  hiérarchie  catholi- 
que sentiroitla  nécessité  de  s'allier  ayec  les  peu- 
ples pour  la  conquête  de  leur  liberté  commune, 
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rAçenir  s'ëtoit  fait  illusion.  Deg  maltitudes  de 
protestatioDg  contre  cette  idée  folle  et  perni> 
cieose,  et  d'obstacles  à  son  exécation,  surgirent 
de  tous  côtés.  Le  détail  en  seroit  instructif,  mais 
il  nous  entratneroil  trop  loin.  Il  falloit  sortir 
d'une  position  chaque  jour  plus  difficile  et  plus 
équivoque  ;  car  on  ne  se  contentoit  pas  d'inlri- 
&oer ,  de  calomnier ,  d'injurier  en  yertu  de  ses 
propres  opinions,  on  faisoit  encore  parler  Rome, 
mais  vaguement,  et  sans  qu'il  fût  possible  de  re- 
connottre  ce  que  contenoient  de  vrai  ou  de  faux 
ces  bruits  sourdement  répandus  et  propagés 
«vec  un  zèle  pieusement  infatigable. 

^  est  certain  que  si ,  à  cette  époque ,  les  écri- 
vains de  l'Avenir  ayoient  pu  savoir  d'une  ma- 
nière positive  que  Rome  désapprouvoit  leurs 
<^nortg,  ils  seroient  aussitôt  rentrés  dans  le  silence 
et  dans  l'inaction,  avec  regret  sans  doute,  mais 
sans  hésiter  un  instant.  Il  est  certain  encore  que 
Bit  moins  dominés  par  une  délicatesse  scrupu- 
icose ,  iU  eussent  méprisé  tant  d'indignes  atta- 
^Qes  et  continué  hardiment  leurs  travaux,  aucun 
*cte  de  l'autorité  ne  seroit  venu  les  forcer  de 
les  interrompre. 

I^ans  leur  candeur,  ils  s'arrêtèrent  à  une  autre 
resoluiion.  Indécis  sur  ce  qu'ils  dévoient  croire 
*<»  dispositions  du  souverain  pontife  à  leur 
cgard ,  trois  d'entre  eux  ,  de  l'avis  de  tous ,  pri- 
rent le  parti  de  se  rendre  à  Rome ,  pour  s'assu- 
^^  de  ce  qu'ils  auroient  sans  cela  ignore  loii^;- 
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temps ,  el  toujours  peijK-ëlre.  La  su&ponsion  de 
V Avenir,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu  les 
éclaircissements  quMls  alloient  chercher  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien,  dut  prouver  aux  plus 
soupçonneux  leur  parfaite  bonne  foi. 

De  nombreux  témoignages  d'intérêt,  de  vives 
marques  de  sympathie  leur  furent  donnés  sur 
toute  leur  route.  En  arrivant  à, Lyon ,  ils  trou- 
vèrent la  ville  au  pouvoir  des  pauvres  ouvriers, 
que  tous,  hors  leurs  implacables  ennemis ,  bcnis- 
soient  ;  car ,  défenseurs  d'une  cause  juste  et 
sainte  ,  et  jusqu'au  bout  dignes  d'elle ,  pas  une 
pensée  mauvaise  ou  suspecte  n'étoit  montée  ea 
leur  cœur  après  le  combat;  le  peuple  a  voit  vaincu, 
et  Tordre,  et  la  liberté ,  et  la  sécurité  régnoient. 
Tels  étolent  les  hommes  que  le  maréchal  Soult  » 
un  mois  plus  lard,  refusoit  même  d'écouter,  parce 
qu'il  ne  traitoit  p«is,  disoit-il,  avec  des  brigands* 
Ces  souvenirs  doivent  être  conservés  ;  ils  ne  for- 
ment pas  la  moins  instructive  partie  de  l'histoire. 
En  descendant  le  Rhône ,  nous  rencontrâmes 
derechef,  au  milieu  du  fleuve,  devant  Valence, 
les  douceurs  de  la  civilisation  constitutionnelle 
et  monarchique.  Une  troupe  de  gendarmes  et 
autres  gens  de  police  se  précipitèrent  à  bord  du 
bateau  qu'ils  guettoient  au  passage,  pour  y  exer- 
cer toutes  ces  petites  et  basses  et  vexatoires  in- 
quisitions d'où  dépend  aujourd'hui,  comme  cha- 
cun sait,  la  sûreté  des  empires.  EUei  atteignirent 
principalement  quelques  Polonois,  jeunes   et 
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tristes  victimes  d'une  double  fatalité  de  malheur, 
qui,  des  ruines  de  la  patrie  que  leur  héroïque 
dévouement  n*ayoit  pu  sauver»  les  jetoit,  à  Yex- 
trémité  opposée  de  l'Europe,  au  milieu  d'autres 
ruines  moins  glorieuses. 

Nons  admirâmes  à  Avignon  Tantique  palais 
des  Papes,  magnifique  encore  malgré  les  dégra- 
dations de  toute  espèce  et  les  honteuses  muti- 
lations que  journellement  on  lui  fait  subir.  Son 
imposant  aspect  offre  je  ne  sais  quel  mélange  de 
château  féodal  et  de  couvent,  quelque  chose  du 
moine  Hildebrand  et  du  somptueux  Bertrand  de 
Got;  mais  ce  dernier  caractère  domine.  La  pa- 
pauté acheva  de  se  séculariser  entre  ces  hautes 
murailles  chargées  de  splendides  ornements, 
sons  ces  plafonds  peints  et  dorés,  au  sein  du  luxe, 
des  intrigues  mondaines,  des  passions  et  des  cor- 
ruptions qui  indignoient  Pétrarque.  Ce  passé,  tris- 
te mais  non  sans  grandeur,  remplit  d'une  émotion 
profonde  Pâme  de  celui  qui  traverse  ces  silen- 
cieux débris  poor  aller  au  loin  chercher  d'autres 
débris,  encore  palpitants,  de  la  même  puissance. 

Après  nous  être  arrêtés  un  peu  dans  la 
vieille  colonie  des  Phocéens,  toujours  floris- 
sante par  son  commerce  ,  toujours  hospita- 
lière ,  nous  continuâmes  notre  roule  ,  retrou- 
vant à  chaque  pas  quelque  geave  ou  touchant 
souvenir  de  l'histoire.  Ici  Toulon ,  où  com- 
mença ,  sous  les  plis  d'un  drapeau  sanglant, 
la  fortune  jnerveilleuse  du  plus  grand  homme 
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des  temps  modernes  ;  au-delà,  le  petit  golfe  de 
Cannes,  où  elle  parut  se  relever  un  moment , 
pour  aller  bientôt  expirer  solitaire  sur  un  ro- 
cher de  rAtlaniique  ;  et  tout  auprès ,  par  un 
doux  contraste  avec  les  turbulents  soucis  et  les 
réres  agités  de  Tambition  humaine,  Lerins, 
cet  asile  de  paix,  où,  lorsque  Tépée  des  Barbares 
démembroit  pièce  à  pièce  l'empire  romain, 
s'abritèrent,  comme  Talcyon  sous  une  fleur 
marine,  la  science,  Vamour,  la  foi,  tout  ce  qui 
console,  enchante  et  régénère  l'humanité. 

D'Antibes  à  Gènes,  la  route  côtoie  presque  tou- 
jours la  mer ,  au  sein  de  laquelle  ses  bords 
charmants  découpent  leurs  formes  sinueuses  et 
yariées  comme  nos  Ties  d'un  instant  dessinent 
leurs  fragiles  contours  dans  la  durée  immen- 
se ,  éternelle.  Aucunes  paroles  ne  sauroient 
peindre  la  ravissante  beauté  de  ces  rivages 
toujours  attiédis  par  une  molle  haleine  de  prin- 
temps. D'un  côté,  la  plaine  à  la  fois  mobile  et 
uniforme ,  où  apparoissent  çà  et  là  quelques 
voiles  blanches  qui  la  sillonnent  en  des  sens 
divers.  Sur  la  pente  opposée  des  montagnes, 
que  coupent  de  fertiles  vallées  ou  de  profonds 
ravins,  les  inépuisables  richesses  d'une  nature 
tour-à-tour  imposante,  gracieuse,  qui  s'empare 
de  râme>  y  apaise  les  tumultueuses  pensées,  les 
amers  ressouvenirs,  les  prévoyances* inquiètes , 
et  peu-à-peu  l'endort  dans  la  vague  contempla- 
tion de  je  ne  sais  quoi  d'insaisissable  comme  le 
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son  fugitif,  de  mystérieux  comme  Tuniyers,  et 
d'infini  comme  son  auteur.  Cependant,  telle  est 
la  puissance  des  premières  impressions  que, 
dans  ces  riantes  et  magnifiques  scènes»  rien 
pour  moi  n'égaloit  celles  qui  frappèrent  mes 
jeunes  regards  :  les  côtes  âpres  et  nues  de  ma 
yieille  Armorique ,  ses  tempêtes ,  ses  rocs  de 
granit  battus  par  des  flots  yerdâtres,  ses  écueils 
blanchis  de  leur  écume,  ses  longues  grèves  dé- 
sertes où  Toreille  n'entend  que  le  mugissement 
sourd  de  la  yague,  le  cri  aigu  de  la  mouette 
tournoyant  sous  la  nuée,  et  la  yoix  triste  et 
douce  de  Thirondelle  de  mer. 

A  Gocoletto,  entre  Nice  et  Gènes,  on  montre 
la  maison,  depuis  peu  restaurée,  où  naquit 
Christophe  Colomb.  La  pompeuse  inscription 
grayée  sur  marbre  et  plaquée  au-dessus  de  la 
porte  contre  ,1e  mur  en  dit  beaucoup  moins  que 
le  seul  nom  de  cet  homme  qui,  yenant  de  don- 
ner à  Ferdinand  et  à  Isabelle  un  monde  nou- 
veau, reçut  de  leur  royale  gratitude  des  fers 
pour  récompense,  et  pour  demeure  un  cachot. 

Quiconque  aime  la  nature  et  en  sent  les  beau* 
tés,  s*il  a  yu  l'Italie,  désire  la  revoir  :  et  com- 
bien d'autres  charmes  attirent  encore  dans  celte 
séduisante  contrée  î  Partout  quelque  monument 
de  l'art,  partout  quelque  souvenir  illustre  ou 
attachant  :  mais  partout  aussi,  en  ces  jours  mau- 
vais, quelque  spectacle  douloureux,  quelque 
stigmate  de  servitude.  La  misère  publique,  s'y 
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révélant  sous  mille  aspects  hideux,  y  forme  un 
contraste  presque  /général  ayec  la  richesse  na- 
tive du  sol.  Quel  motif  de  travailler  plus  que  ne 
Texige  l'impérieuse  et  stricte  nécessité,  quand 
rien  ne  garantit  à  chacun  le  fruit  de  son  travail? 
Paresse,  apathie,  langueur,  ignorance,  insou- 
ciance, voilà  ce  qui  frappe  d'abord.  Ce  peuple 
qui  naît,  vit  et  meurt  sous  le  bâton  de  Félran- 
ger,  ou  à  Tombre  de  la  potence  paternelle  des 
souverainetés  nationales,  ainsi  qu'il' leur  plaît 
de  se  nommer,  n'ayant  de  patrie  que  dans  le 
passé,  ou  dans  un  avenir  qui  fuit  toujours,  s*est 
fait  du  ciel,  deVair,  de  la  jouissance  présente  et 
du  sommeil,  comme  une  autre  patrie  semblable 
à  la  dernière,  celle  du  tombeau.  Nous  parlons 
des  masses  dépourvues  de  lumières  :  car,  en 
dehors  d'elles,  il  existe  un  nombre  sans  cesse 
croissant  d'hommes  éclairés  et  généreux  dont 
Toppression  n'a  pu  briser  l'âme ,  et  qu'un  amour 
ardent  de  leur  pays  soutient  dans  la  rude  tâche 
qu'ils  se  sont  imposée  de  lui  préparer  un  sort 
meilleur. 

Tous  les  âges  rassemblés,  entassés,  se  pressent 
sur  cette  terre  de  ruines.  L'époque  étrusque, 
dont  il  subsiste  de  remarquables  monuments, 
lie  l'époque  plus  ancienne  des  premiers  habi- 
tants connus  de  l'Italie  à  celle  des  Romains. 
Puis,  sur  les  débris  amoncelés  par  les  Barbares, 
vainqueurs  de  l'empire,  apparoissent  d'autres 
débris  :  ici,  à  demi  caché  sous  des  ronces  et  des 
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herbes  sèches,  le  squelette  de  quelque  yillage, 
semblable  à  un  mort  que  ses  compagnons,  dans 
leur  fuite,  n'auroient  pu  acheter  d'ensevelir  :  là, 
sur  une  pointe  de  rocher,  au  milieu  de  ces  austè- 
res paysages  des  Apennins,  une  yicille  tour  crou- 
lante, de  larges  pans  de  mur  couverts  de  lierre, 
séjour  autrefois  de  quelque  seigneur  féodal,  où 
maintenant,  sur  le  soir,  Torfraie  pousse  son  cri 
lugubre.  Ailleurs,  à  Lucques,  Pise,  Florence, 
Sienne,  dans  toutes  les  cités  que  viviGèrent  des 
institutions  populaires,  des  traces  d'une  autre 
grandeur  tombée  rappellent  le  temps  où,  seules 
libres  au  sein  de  la  servitude  générale,  et  riches, 
paissantes  par  la  liberté,  elles  rallumèrent  le 
flambeau  éteint  des  arts,    des    sciences,   des 
lettres.  Médailles  d'un  siècle  plus  récent,    de 
superbes  palais  abandonnés,  déserts,  principa- 
lement près  de  Rome,  se  dégradent  d'année  en 
année,  montrant  encore  à  travers  leurs  élé- 
gantes fenêtres,  ouvertes  à  la  pluie  et^  tous  les 
vents,  les  vestiges  d'un  faste  que  rien  ne  rap- 
pelle dans  nos  chétives  constructions  modernes, 
d'un  luxe  grandiose  et  délicat,  dont  les  arts  di- 
vers avoient  à  Tenvi  réalisé  les  merveilles.  La 
nature,  qui  ne  vieillit  jamais ,  s'empare  peu-à- 
peu  de  ces  somptueuses  villas,  œuvres  allicres 
de  i'homme  et  fragiles  comme  lui.  Nous  avons 
vu  des  colombes  nicher  sur  les  corniches  d'une 
salle  peinte  par  Baphaë'l ,  le  câprier  sauvage 
enfoncer  ses  racines  entre  lés  marbres  déjoints, 
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et  le  lichen  les  recouvrir  de  ses  larges  pïàqnes 
vertes  et  blanches.  La  religion  elle-même, 
dont  les  magnificences  passées  ravissent  d*é- 
tonnement,  semble  n'avoir  travaillé  'pendant 
dix  siècles  qa'à  se  bâtir  un  vaste  sépulcre.  Douze 
ou  quinze  franciscains  errent  aujourd'hui  dans 
l'immense  solitude  de  ce  couvent  d'Assise ,  jadis 
peuplé  de  six  mille  moines.  A  peu  de  distance 
s'élevoit,  près  d'un  monastère  du  même  ordre , 
l'église  de  Santa  Maria  degli  Angeli ,  qui  ren- 
fermoit  sous  ses  hautes  voûtes  une  chapelle  plus 
ancienne,  renonmiée  à  cause  d'une  vision  que 
saint  François  y  eut,  dit-on.  Nous  nous  arrê- 
tâmes quelques  instants  pour  prier  dans  ce  sanc- 
tuaire célèbre.  Trois  semaines  après,  un  trem* 
blement  de  terre  en  faisoit  un  monceau  de  dé- 
combres. Je  np  sais  quoi  de  fatal  vous  poursuit 
d'un  bout  à  l'autre  de  cette  belle  contrée.  On 
voit  sur  les  bords  du  chemin,  en  Ombrie,  les 
restes  d'un  antique  temple  de  CHtumne.  C'était 
un  de  ces  lieux  consacrés  où  s'assembloient  la 
confédération  italique,  avant  que  Rome  eût 
étouffé  toutes  les  autres  libertés  dans  sa  liberté 
propre.  Là  même  nous  rencontrâmes,  conduits 
par  des  sbires  du  pape,  une  troupe  de  pauvres 
misérables  enchaînés  deux  à  deux.  La  figure  de 
plusieurs  annonçoit  plutôt  la  soufTrance  que  le 
crime.  Tous  se  pressoient  autour  de  nous,  ten- 
dant la  main  et  demandant  d'une  voix  lamen- 
table quelques  bajocchi  per  çarità.  Nous  avions 
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sons  les  yeux  les  descendants  des  mattrcs  du 
monde. 

Ainsi  s*en  alloient,  yers  la  cité  pendant  si  long- 
temps dominatrice  et  reine,  trois  obscurs  chré- 
tiens. Trais  représentants  d'un  autre  âge  par  la 
simplicité  naïve  de  leur  foi,  à  laquelle  aussi 
peut-être  se  joignoit  quelque  intelligence  de  la 
société  présente,  de  son  esprit,  de  ses  besoins 
et  de  ses  yœux,  dont  nulles  résistances  n'empê- 
cheront Taccomplissement.  Des  notes  diploma- 
tiques de  TAutriche,  de  la  Prusse,  de  la  Russie, 
les  ay oient  deyancés  à  Rome.  On  y  pressoit  le 
pape  de  se  prononcer  contre  ces  réyolulion- 
naires  audacieux,  ces  impies  séducteurs  des  peu- 
ples qu'ils  poussoient  à  la  réyolte  au  nom  de  la 
religion.  Le  gouvernement  françoisagissoitdans 
le  même  sens,  secondé  en  cela  par  le  parti  car- 
liste, à  la  tête  duquel  se  trouyoient  le  cardinal 
de'  Rohan,  le  cardinal  Lambruschini ,  et  les 
jésuites  que  l'on  rencontre  partout  où  se  remue 
quelque  intrigue.  Le  premier,  estimable  au  fond» 
droit,  honnête,  mêloit  à  des  sentiments  réels  de 
piété  les  préjugés  les  plus  excessifs  de  rang  et 
de  naissance.  Au  reste,  son  attachement  à  une 
dynastie  malheureuse  n'avoit  rien  que  d'hono- 
rable et  de  naturel  dans  sa  position.  Élevé  dans 
d'héréditaires  sentiments  de  dévouement  et  de 
fldélité  féodale,  il  n'aiuroit  pu  admettre  d'autres 
idées  que  les  vieilles  idées  monarchiques,  quand 
son  esprit  eût  été  capable  d'en  concevoir  de 
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diiTcrentes  :  mais  cette  faculté  loi  manquôif. 
Extrêmement  frêle  de  compleiion  et  d*une  dé- 
licatesse féminine^  jamais  il  n*atteignit  Tâge 
Yiril  :  la  nature  Tayoît  destiné  à  vieillir  dans  une 
longue  enfance;  il  en  ayoit  la  foiblesse,  les 
goûts,  les  petites  yanités,  Tinnocence;  aussi  les 
Romains  Favoient-ils  surnommé  il  banibino.  Un 
homme  tel  que  celui-là  est  toujours  conduit  par 
d'autres  qui  ne  le  valent  pas.  Pur  instrument 
passif,  il  n'agit  que  sous  une  impulsion  externe, 
et  dès  lors  il  n'a  point  la  responsabilité  morale 
de  ses  actes. 

Le  cardinal  Lambruschini,  né  dans  l'état  de 
Gênes,  y  avoit  été ,  sous  Pie  vu  ,  renvoyé  de 
Rome  avec  le  titre  d'archevêque,  parle  cardinal 
Gonzalvi  qui  ne  Faimoit  pas.  La  louable  appli- 
cation qu'il  apporta  aux  devoirs  de  sa  charge, 
sa  vie  retirée,  régulière  et  digne,  lui  acquirent 
le  respect  public.  Cependant,  triste  et  ennuyé 
dans  son  vaste  palais,  il  ne  cessoit  de  regretter 
Rome,  non  certes  à  cause  des  espérances  déçues 
d'une  plus  haute  fortune ,  dont  nul ,  comme  il 
Fassuroit,  ne  sentoit  mieux  que  lui  la  vanité , 
mais  par  le  pieux  désir  de  se  rendre  utile  dans 
une  sphère  moins  restreinte.  Peut-être  ne  fâ- 
roes-nous  pas  totalement  étranger  à  la  satisfac- 
tion qu'il  obtint ,  lorsque  Léon  XII»  qui  dai- 
gnoit  nous  accorder  quelque  confiance,le  nomma 
nonce  apostolique  à  Paris.  Il  sait  de  quelles  pa- 
roles de  bonté,  en  même  temps  que  d'approba- 
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tion  de  nos  doctrine»  et  de  nés  actes»  il  dnt  être 
près  de  nous  Torgane  de  la  part  de  ee  pontife, 
dont  la  mémoire  ne  cessera  jamais  de  nous  élre 
yénérable  et  chère.  Nos  relation»,  au  premier 
moment  assez  étroites  en  apparence»  forent  de 
peu  de  durée.  Bientôt  circonyenu  par  des  hom- 
mes adroits  et  puissants  alors,  il  se  jeta  dans  les 
Toies  où  s'est  perdue  la  Restauration  ;  et  si  en 
cela  il  obéissoit  à  ses  convictions  personnelles, 
il  est  juste  de  dire  que  sa  position  politique  Ty 
obligeoit  aussi  peut-être.  On  juge  bien  qu'après 
les  journées  de  juillet,  si  ses  pensées  ne  chan- 
gèrent pas,  ses  calculs  changèrent.  Nous  n'é- 
tions plus  pour  lui,  à  beaucoup  près,  un  em- 
barras. Nos  liaisons  depuis  longtemps;  inter* 
rompues  se  renouèrent.  H  approuva  la  direction 
que  nous  avions  donnée  à  Y  Avenir,  JX  nous 
pria  même  d'y  réclamer,  ce  que  nous  fîmes,  la 
libre  communication  des  catholiques  avec  Ro- 
me, et  nous  affirmons  ici  sur  Thonneur  qu'il  ne 
nous  a  jamais,  au  sujet  de  ce  journal,  ni  adressé 
un  reproche,  ni  fait  une  seule  observation  crif  i* 
que.  Seulement  il  regrettoit  que  nous  eussions 
si  pleinement  abandonné  les  intérêts  de  c$  petit 
prince,  comme  il  Tappeloit. 

Lorsque  les  attaques  d'une  certaine  portion 
du  clergé  devinrent  plus  vives,  il  loua  beau- 
coup le  projet  que  nous  lui  communiquâmes, 
de  sonuiettre  au  Saint-Siège  «ne  exposilion  de 
nos  doctrines.  Puis,  changeant  tout  d'un  coup, 
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par  des  motifs  dont  nous  ne  sommes  pas  jag^es, 
il  se  cnit  permis  de  manquer  aux  plus  simples 
deyoirs  de  la  bienséance,  en  refusant  de  receToir 
M.  de  Coux  et  M.  Tabbé  Gerbet,  qui  yenoient 
le  prier  de  faire  parrenir  cette  exposition  à 
Rome.  Ayant  peu  après  quitté  Paris,  ouildéplai- 
soit  au  gouvernement ,  il  erra  quelque  temps 
en  Sayoie,  incertain  de  sa  fortune.  On  nous  ap- 
prit qu*il  y  répandoit  contre  nous  des  allégations 
dont  personne  autant  que  lui  ne  connoissoit 
toute  la  fausseté.  Il  les  jugeoit  apparemment 
utiles  à  ses  yues  ;  et,  en  effet,  activement  servi 
par  les  gens  qu*il  servoit  lui-même,  il  obtint  le 
chapeau  de  cardinal ,  et  nous  Favons  toujours 
retrouvé  depuis  parmi  nos  ennemis  les  plus  pas- 
sionnés. 

Kanimosité  des  jésuites  datoit  de  plus  loin. 
Jamais  il  ne  nous  avoient  pardonué  ce  passage 
d'un  de  nos  écrits  :  «  Ce  n'est  ici  ni  le  lieu  ni  le 
c(  moment  de  juger  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
n  de  chercher  entre  les  calomnies  de  la  haine  et 
«  les  panégyriques  de  l'enthousiasme  la  vérité 
«  rigoureuse  et  pure.  Rien  de  plus  absurde,  de 
«  plus  inique,  de  plus  révoltant,  que  la  plupart 
«  des  accusations  dont  elle  a  été  l'objet.  On  ne 
«  Irouveroit  nulle  part  de  société  dont  lesmem- 
«  brcs  aient  plus  de  droit  à  l'admiration  par  leur 
«  zèle  et  au  respect  par  leurs  vertus.  Après  cela, 
«  que  leur  institut,  si  saint  en  lui-même ,  soit 
«  exempt  aujourd'hui  d'inconvénients  ^  même 
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<i  g;raTes;  qo*iI  soit  soffisainment  approprié  â  l'ë- 
«  tat  actuel  des  esprita»  aux  besoins  du  monde» 
«  nous  ne  le  pensons  pas.  Mais,  encore  une  fois, 
«  ce  n'est  ici  ni  le  lieu  ni  le  moment  de  traiter 
«  cette  grande  question,  et  nous  ressentirions 
«  une  peine  profonde  s'il  nous  échappoit  une 
«  seule  parole  qui  pût  contrister  ces  hommes 
«  vénérables,  à  Tinstant  où  le  fanatisme  de  Tim- 
«  piété  persécute  sons  leur  nom  TÉglise  catho- 
«liquetout  entière  (1).  d 

Quand,  disparus  de  la  scène  du  monde,  les 
jésuites  n'appartiendront  plus  qu'à  l'histoire, 
son  équitable  impartialité  lui  imposera  le  devoir 
d'être  envers  eux  plus  sévère  que  nous.  Cher- 
chant la  raison  du  caractère  particulier  qui  a 
distingué  cette  société  dès  l'origine ,  de  Tesprit 
qui  l'a  constamment  animée,  des  louanges  qu'on 
lui  a  prodiguées,  des  reproches  amers  qui  lui 
ont  été  aussi  adressés  toujours,  elle  la  trouvera, 
croyons-nous,  dans  le  principe  même  qui  a  pré- 
sidé à  sa  formation.  Ce  principe  est  la  destruc- 
tion de  l'individualité  en  chaque  membre  du 
corps,  pour  augmenter  la  force  et  l'unité  de 
celui-ci.  Les  actes,  les  paroles,  la  pensée  même, 
tout  est,  chez  les  jésuites,  soumis  à  l'obéissance 
et  à  une  obéissance  absolue.  Un  chef,  appelé 
Général,  et  quelques  assistants  qui  l'aident  et  le 
conseillent,  composent  le  gouvernement  de  la 

(I)  Det  progrèt  de  la  Résolution. 
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Gempagnie,  en  sont  la  raison,  la  volonté.  Pas- 
sif  sous  leur  main,  le  reste  snît  aveuglément 
Vimpulsion  qu'on  lui  imprime.Rien  n'est  plus  for- 
tement inculqué  dans  les  écrits  du  fondateur  (1) 
que  cette  entière  abnégation  de  soi.  Tel  est  le 
sacrifice  que  Tordre  exige  de  quiconque  aspire 
A  7  entrer.  D'où  plusieurs  conséquences. 

Quoique  rhomme  fasse,  illui  est  complètement 
impossible  de  s'abdiquer  jusqu'à  ce  point-  Ses 
efforts  pour  y  réussir  n'aboutissent  qu'à  dépla^ 
cer  ce  qu'il  se  persuade  avoir  anéanti.  Son  être 
entier  se  reporte  dans  l'être  complexe  auquel  il 
est  uni,  avec  lequel  il  se  confond.  Il  vit,  il  s'aime 
en  lui,  et  cet  amour,  le  premier  de  ses  devoirs, 
est  d'autant  plus  ardent,  plus  actif,  que  la  con- 
science même  l'oblige  à  rechercher  sa  propre 
satisfaction,  et  que  celui  qui  l'éprouve,  dirigé 
par  des  commandements  devenus  pour  lui  une 
loi  absolue  (?),  à  moins  qu'ils  n'impliquent  une 
violation  évidente  et  directe  des  préceptes  di- 
vins, est  dégagé  de  toute  responsabilité  morale. 
Ainsi  les  passions,  contenues  par  une  règle 
sévère  tandis  qu'elles  se  rapportoient  indirecte- 

(1)  Le  devoir  de  l'obéissanoe  fut  rendu,  au  moins  dans 
la  pratique,  plus  absolue  encore  après  la  réforme  qui  eut 
lieu  sous  Aquavlva. 

(2)  Ils  doivent  voir  dans  leur  chef  <c  Jésus-Christ  lui- 
mème  présent  :  Subditi. ...  in  illo  Cprop«sito)  Christum 
wlutt  prœtenfem  ^gnotcuni,  »  Yoyez  la  bulle  Regimini 
de  1540. 
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neni  i  TiadiTiéii»  sont  aancUfléet  et  son  |mm 
liëtmites.  SUes  paMent,  en  quelle  sorte,  êm 
seirice  do  corps  q^î  les  dirige  et  les  emploie 
pour  atteindre  son  bat.  Ce  bot  honorable  et 
bon  détename  ce  qu'il  y  a  de  boa  aussi  dans 
Faction  dn  corps:  mais  il  y  tend  ayec  me  too 
toiyoars  présente  de  soi,  de  sa  grandeur»  dosa 
puissance,  de  sa  gloire.  Nol  orgueil  personnel , 
anlle  ambition,  nul  désir  de  richesse  dans  chacun 
de  ses  membres,  considérés  isolément;  mais  une 
cupidité,  une  ambition ,  un  orgueil  collectif 
immense.  De  là  quelque  chose  d'anti-social.  Un 
homme  ainsi  concentré  en  soi,  modèle  accompli 
d'égoïsme,  quelque  fin  ultérieure  qu'il  put  d'ail* 
leurs  se  proposer ,  seroit  séparé  totalement  dn 
reste  de  la  race  humaine  :  et  aussi  partout  les 
jésuites  ont-ils  une  existence  à  part.  Se  mêlant  da 
tout  et  à  tout,  ils  ne  se  fondent  ayec  rien.  Je  ne 
sais  quelle  barrière  infranchissable  s'élèye  entre 
eux  et  les  autres  hommes;  ils  peuTent  les  toucher 
par  tous  les  points,  ils  ne  s'unissent  à  eux  par 
aucun  :  et  ceci  est  un  des  motifs  de  cette  vague 
déiiance  qu'ils  ont  instinctiToment  inspirée  dans 
tous  les  temps. 

Le  besoin  inné  parmi  eux  d'exercer  une  grande 
influence,  besoin  dont  l'effet  a  pu  être  de  les 
rendre  souyent  peu  scrupuleux  sur  les  moyens 
de  succès,  les  a  fait  accuser  de  tendre  à  la  domi- 
nation uniTerselle.  Nous  croyons  que  la  domi- 
nation à  laquelle  aspire  la  Compagnie  de  lésns 
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est  celle  du  calholicisme  ;  mais  elle  veut  que 
celle  domination  soit  son  œayre  presque  exclu- 
siye  :  c'est  la  mission  qu'elle  s'est  donnée»  et 
quiconque ,  ayant  en  Yue  le  même  but,  ne  se 
range  pas  docilement  sous  sa  direction,  par  cela 
même  lui  porte  ombrage,  excite  sa  jalousie  et 
doit  s'attendre,  selon  les  circonstances ,  soit  à 
une  guerre  ouverte,  soit  à  mille  obstacles ,  â 
mille  tracasseries,  qu'elle  lui  suscitera  sourde- 
ment. 

La  destruction ,  nous  jie  disons  pas  la  subor- 
dination de  rindiyidualité,  qui  est  de  devoir 
pour  chaque  jésuite,  a  encore  une  autre  consé- 
quence. Dans  Tordre  intellectuel,  on  n'a  do 
valeur  qu'individuellement;  et,  tout  étant  égal 
d'ailleurs,  cette  valeur  croit  en  proportion  de  la 
facilité  ou  de  la  liberté  de  développement.  On 
ne  pense  point  avec  le  cerveau  d'autrui,  on  n'in- 
vente point  par  ordre  :  le  génie,  le  talent  ne  sont 
pas  des  attributs  d'un  corps.  Lorsque  le  corps  se 
substitue  à  l'individu ,  l'absorbe  en  soi ,  d'une 
part  donc  il  renonce  à  posséder  jamais  des  hom- 
mes d'une  haute  supériorité,  de  ces  hommes 
devant  qui  les  esprits  subjugués  s'inclinent  d'eux- 
mêmes;  et,  d'une  autre  part,  il  se  rend  dès  lors 
impuissant  à  régner  par  l'intelligence.  C'est,  en 
efTet,  ce  qui  est  arrivé  aux  jésuites.  Jamais  ils 
n'ont  produit  un  philosophe,  un  poète,  un  ora- 
teur, un  historien,  un  savant  même  du  premier 
ordre.  Le  vide  et  le  bel  esprit  de  collège  for- 
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ment,  à  très-peu  d'exceptions  près,  \e  caractère 
de  leurs  écrivains.  Me  pouyant  donc  agir  sur  la 
société,  exercer  sur  elle  une  influence  telle 
qu'ils  la  souhaitoient  ni  par  la  science,. ni  par  la 
pensée,  il  leur  fallut  nécessairement  s'ourrir  une 
autre  voie;  circonyenir  les  dépositaires  delà  puis- 
sance pour  la  partager  ;  se  glisser  près  des  rois, 
des  princes,  de  leurs  minisires  et  de  leurs  favoris, 
afin  de  s'emparer  d'eux;  et  conséquemment  in- 
triguer ,  flatter,  user  d'adresse  et  de  ruse,  mar- 
cher sous  terre  plus  que  dessus,  se  plier  et  replier 
en  tous  sens:  unique  moyen  pour  eux  de  gouver- 
ner le  monde  en  gouvernant  la  force  qui  le 
maîtrise. 

11  suit  de  là  que  leur  pouvoir  et  leur  existence 
même  est  attachée  au  mode  d'organisation  so- 
ciale qui  seul  permet  d'agir  sur  tous,  en  agis- 
sant sur  quelques-uns  qui  disposent  de  tous. 
Entre  leur  despotisme  intérieur  et  le  despotisme 
politique,  il  existe  une  connexité,  et  comme 
une  sorte  d'attraction  mutuelle ,  qui  doit  natu- 
rellement les  rapprocher.  Sous  un  gouverne- 
ment populaire,  que  seroient-ils?  Privés  de 
l'appui  de  la  force,  réduits  à  l'influence  que 
l'esprit  exerce  sur  l'esprit,  ils  disparoîtroient 
bientôt  dans  la  foule.  On  conçoit  donc  pourquoi 
leur  institut  ne  nous  paroissoit  pas  suffisamment 
approprié  aux  besoins  d'une  époqae  dejutte 
entre  le  pouvoir  absolu  des  princes  et  la  liberté 
des  peuples,  dont  le  triomphe  à  nos  yeux  est 
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assuré  ;  et  l'on  conçoit,  on  outre,  conuiieiit  nous 
dâmet  nécesMiremenI  les  avoir  ponr  ennemis,  | 
lorsque  dans  cette  lutte  dédsive  nous  nona  ran- 
geâmes sans  hésitaUoa  du  côté  des  peuples  et  de 
la  Uberté. 

Jamais  personne,  arrivant  A  Rome  pour  une 
importante  affaire,  n'y  rencontra  des  disposi- 
tions moins  favorables.  U  est  rare  qu'à  la  cour 
romaine  on  a^sse  au  hasard ,  par  caprice ,  par 
emportement.  €e  fait  a  donc  une  raison.  Il  faut 
l'expliquer. 

Laissant  de  côté  les  questions  théolog^iques  sar 
les  fondements  et  l'étendue  del' autorité  du  Saint- 
Siég^e,  on  comprend  d'abord  qu'un  pouvoir  sem- 
blable devoit  nécessairement  naître  et  se  déve- 
lopper dans  le  sein  du  catholicisme  on  d'une 
société  religieuse  gouvernée  par  un  corps  sacer« 
dotal  hiérarchiquement  constitué.  Le  principe 
d'unité,  base  commune  de  la  doctrine  et  de  1*  as- 
sociation, impliquoit  un  chef  unique,  un  centre 
autour  duquel  tout  le  reste  vint  s'ordonner  ré- 
gulièrement. Organe  suprême  de  la  vérité   et 
source  de  la  puissance,  ce  chef  un  devoit  possé- 
der la  plénitude  des  dons  inégalement  distribués 
entre  les  ministres  inférieurs,  selon  leur  rang 
hiérarchique.  La  nature  même  de  Finstitutioti 
vouloit  que  tout  parttt  de  lui  et  abouttt  à  lui  , 
qu'il  dominât  tout,  pour  que  tout  appartint  à  Tu  - 
nité  dont  il  étoit  le  lien.  Son  pouvoir  étant  for- 
cément conçu  comme  souverain,  et  ne  pouyaaf 


2â 

4lës4oreétre  arrêté  ou  limiié  éum  «on  exercke 
par  aacan  pouvoir  sabordonné  «i  4ériy4  de  lai, 
il  s*6B8iHToit  que  ses  décisioiu  formoient  la  règle 
d«rnière  de  la  foi,  et  ses  commandements  celle 
de  ladiscii^ine.  La  logique  conduisoitinéTitable* 
ment  k  ces  conséquences  formulées  en  effet  dans 
le  titre  de  mère  et  nuUtresse,  que  s'attribue  VE- 
çlise  romaine,  et  que  ne  lui  conteste  autour-' 
d'hni»  dans  la  communion  catholique,  aucune 
église  particulière.  Aussi,  malgré  de  nombreuses 
résistances  et  des  protestations  maintes  fois  réi- 
térées, la  souTeraineté  pontificale,  indispensa* 
ble  conditioif  de  Texistence  du  catholicisme» 
n'aH-elle  cessé  de  s'affermir  des  premiers  siècles 
jusqu'à  nos  jours.  Elle  parut,  à  la  vérité,  rece- 
voir un  irrémédiable  échec  à  Constance,  où,  par 
DU  décret  solennel  renouvelé  ensuite  à  Bile,  un 
concile  œcuménique  la  déclara  inférieure  à  sa 
propre  souveraineté,  ou  à  la  souveraineté  de 
rSglise  universelle  qu'il  représentoit.  Tel  est  ce- 
pendant rirrésistible  ascendant  de  la  logique 
dans  un  système  donné  d'idées,  que,  le  concile 
à  peine  dissous,  la  papauté  ressaisit  l'empire  dont 
on  avoit  cru  la  dépouiller  à  jamais  ;  et  en  dépit 
de  quelques  oppositions  partielles,  plutôt  spécn* 
latives  que  pratiques,  on  ne  voit  pas  qu'elle 
puisse  craindre  de  le  perdre,  puisque,  aprèi  trois 
siècles  d'interruption,  rien  n'est  moins  probable 
désormais  que  la  future  célébration  d'un  concile 
général,  quipourroit  seul  remuer  de  nouveau. 
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d'une  manière  inquiétante  pour  Rome,   cette 
grave  et  fondamentale  question. 

A  mesure  que  la  puissance  papale  se  consti- 
taoit  en  se  développant^  la  liaison  des  deux  so- 
ciétés, spirituelle  et  temporelle,  Tinfluence  du 
clergé  sur  les*  peuples  divers  d'où  sont  sorties 
les  nations  modernes,  l'action  politique  que  les 
circonstances  lui  permirent,  et  peut-être  même 
l'obligèrent  d'exercer  à  l'époque  de  leur  forma- 
tion, toutes  ces  causes,  modifiant  l'institution 
primitive,  donnèrent  à  l'Église,  pour  ainsi  par- 
ler, une  existence  séculière.  Elle  acquit  de  plus 
grandes  richesses,  elle  étendit  soif  autorité  dans 
un  domaine  qui  n'étoit  pas  originairement  le 
sien.  De  là  pour  elle,  et  par  conséquent  pour  son 
chef,  un  nouvel  ordre  d'intérêts,  étroitement 
liés  à  ses  intérêts  essentiels  et  propres.  Le  besoin 
inhérent  à  tout  pouvoir  de  se  dilater  pour  se 
conserver  plus  sûrement,  je  ne  sais  quelle  force 
secrète  qui  pousse  en  avant  les  hommes  et  les 
choses,  l'ambition  dont  nul  n'est  exempt,  et  qui 
jamais  ne  manque  de  motifs  plausibles,  portèrent 
graduellement  les  papes  à  essayer  de  ramener  à 
l'unité  du  pouvoir  pontifical  le  pouvoir  d'un  au- 
tre genre  qu'ils  avoient  acquis  sur  les  peuples, 
c'est-à-dire,  à  confondre  et  à  concentrer  en  eux- 
mêmes  les  deux  puissances  religieuse  et  politi- 
que. Ils  y  réussirent  en  partie,  mais  non  pas 
d'une  manière  durable,  parce  que  les  mêmes 
causes  qui  favorisoicnt  le  développement  de  leur 
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souveraineté  dans  Tordre  spirituel  le  contra* 
rioient  directement  dans  Tordre  temporel.  Des 
long;aes  guerres  qu'ils  soutinrent  avec  des  Ticis- 
situdes  très-variées  de  succès,  de  leurs  efforts 
non  moinshardis  qu'habiles  et  persévérants,  il  ne 
résulta  donc  qu'une  sorte  d'état  mixte ,  impos- 
sible à  définir  nettement,  un  assemblage  fortuit 
de  prétentions  hétérogènes,  dépendantes  de  prin- 
cipes divers  sans  connexion  logique  :  ils  gardè- 
rent quelques-unes  de  leurs  conquêtes  dans  le 
domaine  temporel;  mais  les  princes  aussi  en 
avoient  fait  dans  Tordre  spirituel,  et  il  les  gar- 
dèrent également  :  d'où  une  confusion  de  droit 
et  de  fait  à-peu-près  inextricable  ;  car  le  droit 
n'a  point  de  juge  réciproquement  reconnu,  et 
défr-lors  des  deux  parts  on  est  contraint  de  se  re- 
trancher dans  le  fait  présent,  quelque  irrégulier 
qu'il  puisse  être,  parce  que  ce  fait  seul  étant  in- 
contestable et  incontesté,  il  offre  aux  deux  puis- 
sances, dans  la  position  respective  où  leur  lutte 
précédente  les  a  placées»  la  seule  garantie  réelle 
d'existence. 

Nous  avons  combattu  pendant  vingt  années  en 
faveur  du  pouvoir  spirituel  du  pape,  et,  disons- 
le  franchement,  nous  ne  pensons  pas  que  cette 
grande  cause  se  soit  affoiblie  entre  nos  mains. 
Pour  en  juger,  comparez  seulement  Topinion 
dominante  aujourd'hui  parmi  les  catholiques  en 
France,  touchant  les,  questions  dites  gallicanes , 
avec  l'opinion  presque  universellement  établie 
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il  y  a  quarante  ans.  Noos  allâmeg  plut  loin; 
g;ardant  comme  possible  et  favorable  à  Thiima^ 
nitë  rinterrention  du  pontificat  dans  le  moave- 
ment  social  qui  agite  le  monde  et  {«incipale- 
ment  TEurope^  nons  imprimâmes  cette  direc 
tion  à  nos  trayaax»  mais  yaguement  d*abord» 
parce  qne  les  ëvénements  ne  permettoient  en-> 
core  aucune  apjilication  précise  de  l'idée  gêné* 
raie  qui  nous  préoccupoit.  Elle  prit  une  forme 
plus  arrêtée  après  les  Journées  de  juillet.  Nous 
ne  répéterons  point  les  explications  données  ail* 
leurs  (1)  sur  les  vues  déyeloppées  dans  YÂv&Ur^ 
Il  suffit  de  rappeler  qu'elles  tendoient  à  unir  la 
cause  de  TEglise  à  la  cause  des  peuples  et  de  la 
liberté,  par  conséquent  à  rompre  Talliance,  plus 
apparente  toutefois  que  réelle,  entre  Ff^lise  et 
les  yieilles  sOuyerainetés,  et  dës4ors  à  détruire 
le  fait  que,  jttsque4à,  de  part  et  d*antre,  on  aroit 
cru  ayoir  un  égal  intérêt  à  conseryer. 

Tandis  que  nous  nous  étions  borné  à  défea* 
dre  la  Rome  spirituelle ,  sans  risquer  de  se  com* 
mettre  par  une  approbation  hâtiye,  elle  encou- 
ragea nos  efforts  et  s'applaudit  du  succès  qu'ils 
obtinrent.  Vainement,  quand  parut  notre  oa- 
y  rage  sur  les  Progrès  de  la  Réçolation,  la  diplo- 
matie sollicita  quelques  paroles  qu'on  pût  tra- 
duire en  désapprobation  ou  en  désaveu*  elles 


Ct)  Journaux,  inirodttetion,  tome  X*  des  CEutyres 
eomplèUt, 


fîireBl  refwëes*  Haït  lorsque  aevs  ênùmeêÊBOH 
des  T0OZ  doBt  l*accoiDpliMeraeDt  eût  ëbraslé  le 
fystème  auquel  se  lient  les  intérêts  de  la  Rome 
tmporelle,  lorsqu'une  action  déjà  poissante  y 
eut  ajouté  qu^que  poids»  à  la  bienveillance 
précédente  succéda  une  très-vlTO  irritation. 
Noos  en  respectons  les  motils;  car  enfin  la  ques- 
tion qu'il  s'agissoit  de  résoudre  oflroit  plus  d*une 
face;  et  jamais»  depuis  son  origine,  la  papauté , 
eiiTiroBBée  de  difficultés  sans  nombre,  n'aTolt 
été  conviée  à  prendre  une  plus  grave  détermi- 
nation, n  dut  lui  parottre  au  moins  étrange 
qu'on  vtnt  lui  dire  :  Yotre  puissance  se  perd  et 
h  foi  avec  elle.  Youlez-vous  sauver  Vune  et 
Tsutre',  unissez-les  toutes  deux  à  l'humanité  telle 
que  Font  Daite  dix-huit  siècles  de  christianisme. 
Bien  n'est  stationnaire  en  ce  monde.  Tous  avez 
régné  sur  les  rois,  puis  les  rois  vous  ont  asser- 
vie. Séparez-vous  des  rois,  tendez  la  main  aux 
peuples  f  il  vous  soutiendront  de  leurs  robustes 
bras,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  de  leur  amour. 
Abandonnez  les  débris  terrestres  de  votre  an- 
cienne grandeur  ruinée;  repoussez-les  du  pie4 
eomme  indignes  de  vous  :  aussi  bien  Ton  ne  tar- 
éera  guère  i  vous  en  dépouiller.  Qu'est-ce  que 
ces  lambeaux  de  pourpre,  moquerie  de  ce  que 
vous  fûtes,  et  à  quoi  servent-ils  qu'à  voiler  les 
cicatrices  glorieuses  qui  attestent  les  saints  com- 
bats livrés  par  vous  dans  les  temps  antiques  pour 
le  genre  humain  contre  la  tyrannie  t  Votre  force 
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n'est  point  dans  l'éclat  extëriear,  elle  est  eo 
TOUS,  elle  est  dans  le  sentiment  profond  de  tos 
devoirs  paternels,  de  TOtre  mission  civilisatrice  ; 
dans  un  dévouement  qui  ne  connoisse  ni  lassi- 
tude ni  bornes.  Reprenez ,  avec  l'esprit  qui  les 
animoit,  la  houlette  des  premiers  pasteurs,  et, 
s'il  le  faut,  les  chaînes  des  martyrs.  Le  triomphe 
est  certain,  mais  à  ce  prix  seulement. 

Encore  une  fois»  ce  langage  dut  paroître  fort 
étrange.  S'il  répondoit  peut-être  à  ce  secret  ins- 
tinct du  vrai  et  du  bien  qui  pousse  les  grandes 
âmes  aux  résolutions  généreuses,  il  choquoit 
violemment  les  idées  reçues,  les  habitudes  pri- 
ses. Difficilement  dès-lors  pouvoit-il  persuader. 
La  prudence,  qui  pèse,  mesure  et  calcule  tout, 
qui  se  décide  uniquement  par  la  froide  réflexion, 
dut  considérer  les  choses  sous  un  point  de  vue 
plus  matériellement  positif. 

Au  fond ,  que  proposions-nous?  De  renoncer 
complètement  à  un  système  établi  depuis  des  siè- 
cles, à  des  relations  souvent  plus  qu'épineuses  à 
la  vérité,  fatales  même  par  leurs  conséquences, 
mais  enfin  connues;  d'accepter  toutes  les  chan- 
ces de  la  guerre  déclarée  entre  les  peuples  et  les 
souverains,  de  s'aliéner  dès-lors  ceux-ci,  de  pro- 
voquer de  leur  part,  selon  les  vraisemblanccts, 
des  hostilités,  des  persécutions,  dans  l'espérance 
lointaine  que  la  liberté  de  l'Eglise  sortiroit  de  It 
liberté  des  peuples,  et  que  recouvrant  sur  eux, 
parles  mêmes  moyens  qui  la  lui  avoient  acquise 
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originairement,  l'influence  bienfaisante  à  la- 
quelle étoit  due  en  partie  la  ciyilisation  mo- 
derne, elle  ouvriroit  à  l'humanité  les  yoies  qui 
la  conduiroient.à  une  civilisation  plus  parfaite 
encore. 

Les  plus  fortes  raisons  qu'on  pût  alléguer  en 
faveur  de  pareils  conseils  étoient ,  en  premier 
lieu,  cette  maxime  indubitable  qu'aucune  ins- 
titution ne  déchoit  jamais  que  par  Taffolblisse- 
ment  de  son  primitif  esprit,  et  jamais  ne  se  re- 
lève que  par  le  retour  à  cet  esprit  qui  forme  sa 
yie  propre.  Or  Tiustitution  catholique,  née  de 
l'Évangile  et  en  reproduisant  le  caractère,  dut 
être  et  fut  en  effet,  lorsqu'elle  conquit  le  monde, 
souverainement  populaire ,  puisqu'elle  reposoit 
sur  le  principe  de  l'égalité  des  hommes  devant 
Dieu  et  de.la  fraternité  universelle.  Languissante 
et  privée  des  sympathies  des  peuples,  depuis 
qu'elle  s'étoit  rendue  l'auxiliaire  des  domina- 
teurs des  peuples,  ilfalloit  donc  que ,  retrempée 
à  la  source  d'où  elle  émanoit,  elle  redevint  po- 
pulaire pour  recouvrer  sa  puissance  perdue. 

En  second  lieu,  si  l'issue  de  la  guerre  entre  le 
despotisme  et  la  liberté  paroissoit  incertaine  à 
quelques-uns,  l'Église  apportoit  encore  un  assez 
grand  poids  dans  la  balance  pour  diminuer  cette 
incertitude;  et  ce  qui,  en  tout  cas,  n'en  offroit 
aucune,  c'est  que  le  triomphe  du  despotisme 
mettroit  le  dernier  sceau  à  la  servitude  de  TÉ- 
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^lise  et  seroit,  humainement  parlant,  la  mort  de 
la  papauté. 

Quelque  graves  et  même  péremptoires  que 
semblent  ces  considérations,  cependant  on  pou- 
Yoit  répondre:  Elles  ne  nous  frappent  pas  au 
même  degré  que  tous.  D'ailleurs  qu'ayons-nous 
besoin  de  les  examiner  seulement?  Dans  la  con- 
duite des  affaires  on  ne  se  règle  point  par  des 
maximes  aussi  générales,  par  de  vagues  prévi* 
sîons  d'un  avenir  éloigné,  qui  se  dérobe  aux  cal- 
culs de  la  sagesse  pratique.  On  envisage  les  ré* 
sultats  positifs,  prochains ,  assurés,  des  détermi- 
nations à  prendre.  Or  les  résultats  immédiats  de 
celle  que  vous  proposez  seroient,  vous  le  dites 
vous-même,  des  persécutions  probables,  un  chan- 
gement presque  total  dans  le  gouvem^nent  de 
rÉglise  désormais  séparée  de  l'État,  la  perte  de 
ses  biens,  la  privation  de  l'appui  que  lui  prêtent 
encore,  en  une  certaine  mesure,  les  pouvoirs 
temporels,  pour  leur  intérêt  propre.  Vous  nous 
parlez  des  temps  futurs,  voilà  le  présent,  et  cer- 
tes il  est  assez  sérieux  pour  que  vous  nous  per- 
mettiez d'en  tenir  compte. 

€onnoissez-vous  suffisamment  le  clergé,  son 
esprit,  ses  dispositions,  dans  les  diverses  contrées 
de  l'Europe,  pour  être  sûr  qu'il  soutiendroit  sans 
fléchir  une  persécution,  que  sa  patience  en  at« 
tendroit  le  terme,  qu'il  ne  céderoit  point  tôt  ou 
tard»  moins  aux  riguean  qo'anx  séductions  qu'oit 
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ne  manqneroil  pas  d'employer  pour  vaincre  sa 
résistance?  Ayez-vous  supputé  combien  de  fidè* 
les  resteroient  sans  pasteurs,  par  suite  des  en- 
traves apportées  à  Téducation  cléricale?  Pou- 
ves-YOUs  calculer  TefTet  que  produiroit  sur  eux 
l'habitude  de  vivre  privés  de  renseignement  et 
du  culte  catholique? 

Supposons  que  ces  craintes  ne  se  réalisent  pas, 
que  TEglise  échappe  à  la  persécution,  ou  qu'elle 
en  triomphe ,  l'inextricable  complication  d*epi« 
barras  et  de  difficultés  qu'amèneroit  la  rupture 
de  ses  relations  avec  l'Etat,  particulièrement 
dans  les  pays  où  l'organisation  religieuse  est 
étroitement  liée  à  l'organisation  civile,  n'offre- 
t-eUedonc  aucun  inconvénient?  Une  discipline 
nouvelle,  non  seulement  à  créer,  inais  à  faire 
accepter  aux  églises  particulières,  est-ce  chose 
si  facile  à  votre  avis?  Qui  sait  combien  de  ré- 
sistances on  pourroit  rencontrer,  et  où  condui- 
roient  ces  résistances? 

Vous  comptez  pour  peu  la  perte  des  biens  : 
mais  voyez^n  les  conséquences  dans  les  Etats 
romains  seulement.  Bu  pape  et  des  cardinaux 
jusqu'au  dernier  magistrat  de  village,  tout  vit 
des  revenus  publics.  Ils  forment,  avec  les  dota- 
tions proprement  religieuses,  le  patrimoine  du 
clergé,  entre  les  mains  duquel  se  concentre, 
avec  les  principaux  emplois,  l'autorité  qui  s'y 
rattache.  De  là  un  système  de  clientelle  qui  em- 
brasse, à  Rome  surtout,  la  population  presque 
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entière.  L'ordre  ecclésiastique  est  le  centre  où 
Tiennent  de  proche  en  proche  aboutir  tous  les 
intérêts.  La  prélature  offre  une  carrière  brillante 
et  lucrative  aux  fils  des  grands;  la  bourgeoisie 
parvient  à  pénétrer  dans  les  chapitres;  elle  pos- 
sède les  petits  bénéfices  et  les  charges  inférieures, 
peu  rétribuées,  mais  très-nombreuses.  Le  peuple 
dépend  de  ces  deux  classes  :  de  la  première»  par 
une  protection  utile  en  mille  circonstances;  de 
Tune  et  de  Tautre,  par  la  subsistance  qu'il  tire 
de  son  travail.  Que  si  le  penchant  àToisiveté  lai 
rend  le  travail  insupportable,  les  couvents  pré- 
sentent un  asile  sûr  et  commode  à  sa  paresse, 
quelquefois  même  un  but  qui  n'a  rien  de  chi- 
mérique à  son  ambition,  en  ouvrant  aux  plus 
habiles  ou  aux  plus  heureux  une  voie  aux  plus 
hautes  dignités.  Portez  la  moindre  atteinte  à  cet 
ordre  de  choses  où  tout  s'enchatne ,  que  d'inté- 
rêts froissés,  que  d'existences  compromises,  que 
de  murmures,  que  de  malédictions  l  S'oubliât-il 
lui-même  en  qualité  de  monarque,  quel  pape 
oseroit  braver  les  hiiines  et  les  oppositions  que 
soulèveroit  la  seule  tentative  d'un  pareil  boule- 
versemen^? 

Vous  faites  beaucoup  valoir  les  avantages  de 
la  liberté:  mais  vous  devriez  savoir  qu'à  nos 
yeux  ces  avantages,  pâur  vous  si  certains,  sont 
plus  que  problématiques.  I^oUfe  avons  moins  de 
confiance  dans  la  discussion  que  dans  les  prohi- 
bitions, dans  la  persuasion  que  dans  la  cofi- 
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trainte.  Vos  raisonnements  ne  sauroient  préva- 
loir contre  rautorité  de  rexpérience.  Or  une 
expérience  de  plusieurs  siècles  nous  a  convain- 
cus de  la  nécessité  d*une  répression  matérielle 
pour  maintenir  les  peuples  dansFobéissance  due 
à  rÉglise.  Nous  repoussons  donc  et  la  liberté 
civile  (1),  et  la  tolérance  civile,  et  la  liberté  des 
cultes,  et  la  liberté  de  la  presse  (2),  et  toutes  ces 
nouveautés  licencieuses  que  vous  vantez  si  im- 
prudemment, pour  nous  en  tenir  aux  moyens  de 
conservation  que  Rome  et  les  conciles  mêmes 
ont  consacrés  par  des  lois  solennelles  et  des  ins* 
titutions  spéciales  (3). 

(i')«Jje  Saint-Pére  désapprouve  aussi  et  réprouve  même 
«  les  doctrines  relatives  à  la  liberté  civile  et  politique,  les- 
u  quelles,  contre  vos  intentions  sans  doute,  tendent  de 
«  leur  nature  à  exciter  et  propager  partout  l'esprit  de  sé- 
«  dition  et  de  révolte  de  la  part  des  sujets  contre  leurs  sou- 
«  verains.  »  Lettre  du  cardinal  Pacca,  On  la  donnera  en 
entier  plus  loin.  Le  mot  civile  est  souligné  dans  l'original. 

(2)  »  Les  doctrines  de  V Avenir  sur  la  liberté  des  cuUet 
u  et  la  liberté  de  la  prette,  qui  ont  été  traitées  avec  tant 
«  d'exagération  et  poussées  si  loin  par  MM.  les  Rédacteurs, 
«  sont  également  trésr-répréhensibles,  et  en  opposition 
»  avec  renseignement,  les  maximes  et  la  pratique  de  l'E- 
«  glise.  Elles  ont  beaucoup  étonné  et  affligé  le  Saint-Père; 
«  car  si,  dans  certaines  circonstances,  la  prudence  exige 
«  de  les  tolérer  comme  un  moindre  mal,  de  telles  doctri- 
u  nés  ne  peuvent  jamais  être  présentées  par  un  catholique 
«<  comme  un  bien  ou  une  chose  désirable.  »  Même  lettre, 

(3)  Avec  votre  liberté^  me  disoit  un  autre  cardinal,  que 
deviendrait  Finquitition?  Prouvez  aux  hotMnet^  ajou- 


Quoique  ces  considérations  pronyent  elles- 
mêmes,  ^t  plus  que  tout  le  reste  peut-être ,  un 
triste  dépérissement  de  Tesprit  catholique,  elles 
ne  manquent  pourtant  pas  d'une  certaine  force 
relative»  et  nous  les  croyons  suffisantes  pour  ex* 
pliquer  le  genre  d'accueil  que  nous  reçûmes  à 
Rome.  Nulle  part  on  n'est  aussi  attentif  à  régler 
ses  démarches  sur  les  dispositions  du  pouvoir  ; 
nulle  part  on  ne  courtise  davantage  la  faveur  et 
l'on  ne  craint  tant  la  contagion  de  la  disgrâce. 
Le  gouvernement  pontifical,  si  renommé  pour  sa 
sagesse  >  n'a  garde  d'ailleurs  d'embarrasser  le 
moins  du  monde  sa  politique  par  rien  de  ce  qui 
ressemble  à  de  la  gratitude,  et  c'est  le  côté  par 
où  il  s'élève  le  plus  au-dessus  des  choses  humai- 
nes. Pour  lui  la  valeur  des  services  rendus  dé- 
pend des  services  qu'on  peut  rendre  encore.  À 
la  hauteur  d'où  il  domine  et  les  sentiments  et 
les  idées  vulgaires»  il  ne  voit  en  ceux  qui  le  ser- 
vent que  des  instruments  de  cette  Providence 
qui  veille  perpétuellement  à  ses  destinées  ;  et  s^ 
reconnoissance  envers  elle,  moins  exclusive,  lui 
parottroit  aussi  moins  entière. 

Un  petit  nombre  de  personnes,  aussi  éminen- 
tes  par  leur  position  que  distinguées  par  leuri 
lumières  et  respectées  par  leurs  vertus»  nous  té- 

toitrfl,  'que  la  religion  les  rendra  heurettx  dans  o 
«tonde,  ei  plus  eiHfor^  4an9  Vimlrs;  e'«f(  ainsi  qw 
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moignèrent  ane  bienyeillaDce  que  non»  oublie- 
rons  d'autaat  moins  qu'il  falloil  du  courage 
pour  oser  nous  connoftre  seulement..  Du  reste, 
isolement  complet.  Un  ami  désira  nous  pr^n- 
ter  au  cardinal  Zurla,  Yicaire  du  pape.  Il  eon- 
sentit  d'abord  h  nous  receToir,  puis  il  refusa.  Il 
nous  importoit  d'obtenir  une  audience  du  pape 
même.  Des  intrigues  se  nouèrent  pour  l'empê- 
cher. Elle  nous  ftit  accordée  cependant,  mais  à 
la  condition  qu'il  n'y  seroit  parlé  en  aucune  ma- 
nière de  ce  qui  nous  amenoit  à  ^ome.  Le  car- 
dinal de  Roban»  cboisi  pour  être  témoin  de  ce 
silence  convenu,  nous  présenta;  le  pape  nous 
reçut  avec  bonté,  et,  quant  à  notre  afTaire,  nous 
demeurâmes  au  point  précis  où  nous  étions  en 
arrivant.  Le  mécontentement  étoit  manifeste  : 
mais  que  blâmoit-on  spécialement  dans  notre 
conduite  et  dans  nos  écrits?  Que  youloit-on  de 
nous?  Nous  arions  soumis  au  Saint-Siège  une 
eiposition  exacte  et  nette  de  nos  doctrines.  Ja- 
mais, que  nous  sachions,  elle  n'a  été  examinée. 
Cependant  il  semble  que  c' étoit  là  surtout  qu'il 
falloit  chercher  nos  sentiments,  les  principes  que 
l'on  deyoit  on  condamner,  ou  approuver.  On  en 
jo^ea  différemment;  sur  quels  motifi,  nous 
l'ig;norons.  Il  ne  paroît  pas  qu'on  éprouvât  un 
désir  excessivement  vif  de  connoitre  nos  pen- 
sées et  d'en  occuper  les  consulteurs  romains. 
Pas  un  mot  ne  nous  fut  dit  sur  l'objet  de  notre 
voyage,  pas  une  explication  ne  nous  fut  deman- 
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dëe.  Nous  racontons  simplement  les  faits  :  cha^ 
Clin  à  son  gré  y  joindra  les  réflexions  qu'ils  peu- 
vent faire  naître. 

Un  homme  qui  jouit  à  Rome  de  la  considéra- 
tion la  mieux  méritée  nous  disoit  :  a  Le  plus 
«  grand  ennemi  que  vous  ayez  ici,  c'est  la  peur.  » 
n  se  trompoit,  je  crois  ;  c'étoit  Tintérét.  Mais, 
intérêt  ou  peur,  ou  tous  deux  ensemble,  Tani- 
mosité  n'ayoit  assurément  rien  d'équiyoque.  Il 
y  a  des  positions  étranges  dans  la  rie.  Nous 
avions  pu,  en  combattant  pour  l'église  catho- 
lique, être  entraîné  trop  loin  par  un  zèle,  si  Ton 
veut,  imprudent  et  peu  éclairé;  mais  ce  zèle 
étoit  pur,  exempt  d'arrière-Tues  et  d'ambition  : 
nous  en  avions  la  conscience  intime,  et  cela  étoit 
d'ailleurs  assez  visible  à  tous  les  yeux.  La  voie 
où  nous  marchions,  hérissée  de  souffrances  et  de 
persécutions,  ne  conduisoit  qu'aux  cours  d'assi- 
ses. On  ne  suit  guère  une  pareille  route  à  moins 
d'être  soutenu  par  une  pensée  vraie  ou  fausse 
de  devoir.  Or  rien  ne  contriste  plus  amèrement 
rame  que  de  voir  cette  pensée  totalement  mé- 
connue. Que  si,  la  reconnaissant,  on  n'a  pour 
elle  qu'un  froid  dédain ,  ou  une  sèche  indifl*é- 
rence,  il  est  impossible  de  se  dérober  i  un  sen- 
timent plus  amer  encore. 

Je  me  suis  souvent  étonné  que  le  pape,  tu 
lieu  de  déployer  envers  nous  cette  sévérité  si- 
lencieuse dont  il  ne  rdsulfoit  qu'une  vague  et 
pénible  incertitude,  ne  nous  edt  pas  dit  simple- 
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ment  :  a  Voos  avez  cru  bien  faire ,  mais  tous 
((  vous  êtes  trompés.  Placé  à  la  tête  de  FEglise, 
«  j*en  connois  mieux  que  vous  les  besoios,  les 
c(  intérêts,  et  seul  j'en  suis  juge.  En  désapprou- 
«  Tant  la  direction  que  vous  avez  donnée  à  vos 
«  efforts,  je  rends  justice  à  vos  intentions.  Allez , 
«  et  désormais,  avant  d'intervenir  en  des  afTaires 
«  aussi  délicates,  prenez  conseil  de  ceux  dont 
«  l'autorité  doit  être  vofre  guide.  »  Ce  peu  de 
paroles  auroit  tout  fini.  Jamais  aucun  de  nous 
n'auroit  songé  à  continuer  l'action  déjà  suspen  • 
due.  Pourquoi,  au  contraire,  s'obstina-t-ou  à  nous 
refuser  même  un  seul  mot  î  Je  ne  m'explique  ce 
fait  que  par  les  intrigues  qui  environ  noient 
Grégoire  XVI,  par  les  secrètes  calomnies  dont  la 
haine  de  nos  adversaires  nous  noircissoit  dans 
son  esprit ,  et  aussi  par  cette  espèce  d'impuis- 
sance, qui  semble  inhérente  à  tous  les  pouvoirs, 
de  croire  au  désintéressement,  à  la  sincérité  et  à 
la  droiture. 

N'apercevant  aucun  terme  à  l'état  d'attente 
où  l'on  paroissoit  vouloir  nous  laisser  indéfini- 
ïnent,  nous  crûmes  devoir  adresser  au  pape  le 
Mémoire  suivant,  rédigé  presque  en  entier  par 
M-  Lacordaire,  et  que  le  cardinal  Pacca  se  char- 
gea fort  obligeamment  de  présenter. 
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HÉHOIRE 

PRÉSENTÉ  AU  SOUVERAIN  PONTIFE 

GRÉGOmE  XYI, 

Par  les  rédacteurs  de  YÂvenir  et  les  membres  da  conseil 
de  V  Agence  générale  pour  la  dé  fente  de  la  liberté  re- 
ligieuse. 

L'opposition  qu'ont  rencontrée  les  rédacteurs 
de  V Avenir  et  les  membres  du  conseil  de  V  Agence 
générale  pour  la  défense  de  la  liberté  religieuse 
a  porté  sur  deux  objets  :  leurs  doctrines  consi* 
dérées  en  elles-mêmes,  et  le  mode  d'action  qu'el- 
les ont  adopté  pour  soustraire,  en  France,  la 
religion  catholique  aux  conséquences  que  fai- 
soit  craindre  pour  elle  la  révolution  de  1830. 
Séparant  donc  ces  deux  objets,  ils  déposent  hum- 
blement aux  pieds  du  souverain  pontife  l'expo- 
sition des  doctrines  qu'ils,  ont  soutenues,  ainsi 
que  de  leur  conduite  et  des  motifs  qui  l'ont  dé- 
terminée, afin  que,  fidèlement  instruit  de  tout 
ce  qui  les  concerne,  le  chef  de  l'Eglise,  jugeant 
tout  ensemble  et  leur  foi  et  leurs  œuvres,  daigne 
prononcer  sur  l'une  et  sur  les  autres  la  décision 
qui  les  éclairera,  s'ils  se  sont  trompés,  et  qu'ils 
sollicitent  de  lui  à  genoux. 


41 
SI. 

ÉTAT    DB    LA    RELIGION    BN    FEA5CB    SOUS   LA 

RBSTAUBATIOlf. 

L'état  de  la  religion  en  France ,  dans  les  seize 
années  qui  ont  précédé  la  dernière  réyolntion , 
peut  se  peindre  en  deux  mots.  La  religion 
étoit  opprimée  par  le  gouTemement  et  haïe  par 
une  grande  partie  de  la  nation. 

D'ime  part,  le  gouyemement  royal  aToit  main- 
tenu toutes  les  lois  de  Tempire  relatives  à  TE- 
glise,  y  compris  les  articles  organiques  décrétés 
en  fraude  du  concordat  de  1801,  et,  par  consé- 
quent, la  servitude  de  l'Eglise  étoit  légalement 
la  même  que  sous  un  homme  qui  avoit  excellé 
dans  Part  d'opprimer  tout  ce  qu'il  prenoit  sous 
sa  protection.  Les  rapports  des  évéques  entre 
eux  et  avec  le  Saint-Siège  étoient  entravés,  et 
tout  prêtre  catholique  étoit  passible  d'une  peine 
qui  pouToit  aller  jusqu'au  bannissement,  s'il 
eût  osé  correspondre  avec  Rome.  Plus  de 
conciles  provinciaux,  plus  de  synodes  diocésains, 
plus  de  tribunaux  ecclésiastiques,  conservateurs 
de  la  discipline  ;  mais  le  Conseil  d'Etat  pour  uni  • 
que  juge  de  toutes  les  affaires  contentieuses, 
relatives  à  la  religion  et  à  la  conscience.  L'édu- 
cation étoit  confiée  à  un  corps  laïque,  à  Fexclu- 
sion  du  clergé  ;  la  direction  spirituelle  des  sémi- 
naires gênée,    et   leur   enseignement   même 
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soumis,  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  eesentiel,  aux 
prescriptions  de  rautorité  civile;  la  pratique 
des  conseils  évang^liques  sous  une  règle  com- 
mune, interdite  par  la  loi,  à  moins  d'autorisa- 
tion toujours  [révocable,  et  accordée  presque 
exclusivement  à  quelques  congrégations  de  fem- 
mes; enfin  tout  ce  qui  fait  la  vie  même  de  la 
religion,  énervé  ou  détruit  parle  maintien  de  la 
législation  impériale.  Personne  n'ignore  les  deux 
ordonnances  célèbres  du  16  juin  1828»  qui  at- 
testent d'autant  mieux  la  servitude  de  la  reli- 
gion que  le  prince  qui  les  signa  le  fit  à  regret,  et 
poussé  par  la  force  des  choses  établies. 

Ces  ordonnances  supprimoient  les  seuls  col- 
lèges qu'une  tolérance  sourde  avoit  laissés  quel- 
que temps  dans  les  mains  du  clergé,  et  souraet- 
toient  de  fait  à  l'autorité  civile  toutes  les  écoles 
ecclésiastiques;  elles  limitoient  le  nombre  des 
jeunes  gens  auxquels  il  seroit  permis  de  se  pré- 
parer, par  l'étude  et  la  prière,  au  service  de 
Dieu  ;  elles  leur  enjoignoient  de  porter  un  cos- 
tume particulier  dès  qu'ils  auroient  atteint  un 
certain  âge  ;  elles  youloient  que  leurs  maîtres, 
préalablement  approuvés  par  le  gouTemement, 
prétassent  serment  de  n'appartenir  à  aucune 
congrégation  religieuse  non  reconnue  par  FE- 
tat. 

D'une  autre  part,  l'Eglise  étoit  haïe  par  une 
grande  partie  du  peuple,  qui,  fortement  attachée 
aux  libertés  promises  par  le  roi  Louis  XVIIf. 
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sonpçonnoit  le  clergé  d'avoir  fait  alliance  avec  un 
parti  pour  détruire  cet  ordre  de  choses.  Le  clergé 
avoit  TU  ayec  une  grande  joie  le  retour  de  Tan- 
cienne  famille  royale  en  1814,  et  conçu  de  son 
rétablissement  sur  le  trône  des  espérances  pour 
la  religion  :  car  ses  malheurs  ayoient  commencé, 
en  France,  avec  ceux  de  la  royauté;  TEglise 
avoit  tout  perdu  au  pied  de  Téchafaud  de 
Louis  XVIy  et  Napoléon  ne  lui  avoit  donné 
qu'une  chose  qui  ne  lui  manquera  jamais,  du 
pain,  au  lieu  de  la  seule  chose  qui  lui  fût  néces- 
saire, la  liberté.  Il  étoit  donc  natureV  que  le 
clergé  de  France,  voyant  revenir  de  l'exil  les 
princes  de  l'ancienne  maison  royale,  espérât 
d'eux  l'affranchissement  de  la  religion.  Il  ne  s'a- 
gissoit  pas  de  rétablir  les  privilèges  de  l'Eglise, 
de  lui  rendre  les  biens  immenses  dont  la  révolu- 
lion  l'avoit  dépouillée  et  dont  le  souverain  pon- 
tife, suprême  dispensateur  des  biens  de  VEglise, 
avoit  fait  le  sacrifice  dans  le  concordat  de  1801 . 
Quelques  esprits  purent  rêver  ces  choses  impos- 
sibles, mais  le  grand  nombre  n'y  songeoit  pas. 
On  sentoit  seulement  que  l'Eglise,  asservie  par 
les  lois  de  TEmpire  et  par  celles  des  lois  de  la 
République  que  l'empire  n'avoit  pas  abrogées, 
n* étoit  pas  dans  son  état  naturel,  et  l'on  attendoit 
de  la  Restauration  la  fin  de  cet  état  violent,  créé 
par  un  homme  qui  ne  voyoit  dans  la  religion 
qu'un  moyen  d'agir  sur  la  conscience  des  peu- 
ples pour  les  plier  plus  facilement  à  son  despo- 
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tisme.  Ces  idées  se  montrèrent  dans  la  Chambre 
de  1 8 1 5,  et  il  est  remarquable  qne  Ton  considéra 
dè»-lor8  le  budget  du  clergé  comme  an  obstacle 
à  Taffranchissement  de  la  religion  ;  mi  député 
proposa  de  donner  à  cette  allocation  annuelle , 
au  lieu  de  la  forme  d'un  salaire,  la  forme  durable 
qui  conyient  à  une  indemnité  stipulée  dans  un 
traité. 

Mais  il  étoit  déjà  trop  tard  pour  réaliser  ces 
Tues  sages.  A  tort  ou  à  raison,  rattachement  du 
clergé  pour  la  Maison  de  Bourbon  ayant  pris 
une  apparence  trop  exclusirement  politique  aux 
yeux  d^une  partie  du  peuple ,  qui  crut  y  -voir 
une  sorte  d'alliance  ou  de  conjuration  de  TEglise 
et  de  la  Royauté  contre  les  libertés  publiques, 
le  clergé  fut  dès-lors  traité  en  ennemi.  Il  de- 
vint solidaire  de  tous  les  actes  du  gouTemement» 
et,  pendant  seize  années,  les  actes  du  gouyer- 
nement  furent  Tobjet  d'une  opposition  yiolente, 
d'une  haine  qui  alla  croissant  jusqu'au  bout,  et 
qui  retomboit  sur  le  clergé,  mais  plus  forte  en- 
core contre  lui  que  contre  le  gouyemement, 
parce  que  toutes  les  fois  que  le  clergé  est  haï,  il 
Test  plus  qu'une  institution  humaine;  et  il  y 
avoit  cela  de  malheureux,  que  cette  haine  même, 
causée  par  l'alliance  de  l'Eglise  ayec  le  pouyoir, 
resserroit  leurs  liens  réciproques.  Le  trône  et 
l'autel,  menacés  ensemble,  se  pressoient  Tun 
contre  l'autre,  et,  quoique  l'autel  eût  de  plus 
que  le  trône  des  promesses  dfyines  de  stabilité, 
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lears  défenseurs  communs  sembloient  croire  qne 
leurs  destinées  étoient  inséparables. 

La  foi  et  la  piété  allèrent  en  diminuant  ;  la 
pratique  des  devoirs  religieux  devint  chaque 
jour  plus  rare,  parce  que,  dans  l'état  des  esprits, 
elle  impliquoit  une  sorte  d*abandoQ  de  la  cause 
nationale.  A  cet  égard,  un  immense  change* 
ment  s'opéra,  surtout  dans  la  jeunesse,  que  la 
crainte  d'un  despotisme  qui  sembloit  vouloir 
8*appuyer  sur  la  religion  repoussa  vers  la  philo- 
sophie du  dix-huitième  siècle.  Les  nombreuses 
réimpressions  de  Voltaire,  Rousseau  et  autres, 
n'eurent  pas  d'autres  causes;  et  en  effet,  depuis 
deux  ans ,  ces  réimpressions  ont  cessé.  EnGn, 
pour  juger  combien  l'état  de  choses  que  nous 
Tenons  de  peindre  fut  funeste  à  la  religion,  il 
suffît  de  dire  que  le  nombre  des  conununions 
pascales,  qai  s'élevoit  à  Paris,  sous  l'Empire,  à 
quatre-vingt  mille,  étoit  réduit  au  quart  vers  la 
fin  de  la  Restauration.  Le  même  fait  se  repro- 
dttisoit  dans  toute  la  Trance,  de  sorte  que  l'on 
peut  dire  que  la  révolution  de  1830,  qui  a  arrêté 
eette  décadenee  progressive,  a  été,  sous  ce  rap- 
port, un  événement  heureux. 

n  n'étoit  plus  question  de  l'afiranchissement 
de  l'Eglise  ;  la  haine  qu'une  partie  de  la  nation 
portoit  au  clergé  rendoit  impossible  toute  grande 
mesure  législative  à  cet  égard.  Si,  en  1814,  le 
clergé  avoit  pn  séparer  sa  cause  de  celle  des 
pwtis;ti,  rnoin»  touché  par  des  souvenirs  qui. 
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au  reste,  avoienl  ému  toute  la  France,  il  n'eût 
pas  permis  de  confondre  ses  intérêts  ayec  ceux 
d'une  famille,  si  illustre  qu'  elle  fût,  et  que,  se 
bornant  à  revendiquer  son  indépendance  légi- 
time, la  nation  n'eût  jamais  vu  en  lui  que  le  re- 
présentant de  Dieu  et  le  protecteur  naturel  des 
droits  de  la  conscience,  le  clergé  eût  acquisle  res- 
pect de  tous ,  il  eût  obtenu  ce  que  la  faveur  d'un 
parti  ne  peut  donner,  la  confiance  universelle, 
et  ce  que  la  victoire  d'un  parti  ne  donne  que  pré- 
cairement ,  une  position  forte  et  libre.  Qu'arri- 
va-t-il,  au  contraire,  et  que  faisoit  le  gouverne- 
ment pour  la  religion,  en  récompense  de  la 
situation  terrible  où  on  Favoit  mise  par  amour 
de  la  Maison  de  Bourbon,  par  confiance  dans  sa 
piété,  par  espérance  dans  sa  force?  Il  augmenta 
le  nombre  des  évéques,  leur  accorda  souvent 
des  faveurs  particulières,  les  introduisit  dans  la 
Chambre  des  Pairs;  il  grossit  leurs  traitements 
et  ceux  des  curés;  il  créa  des  bourses  pour  les 
grands  et  les  petits  séminaires,  auxquels  il  per- 
mit de  se  multiplier;  il  entretint  et  encouragea 
les  pompes  du  culte  ;  il  favorisa  les  missions 
en  leur  imposant  toutefois  un  caractère  poli- 
tique et  dès -lors  dangereux  pour  la  religion; 
il  toléra  l'établissement  de  plusieurs  conunu- 
nautés  d'hommes;  en  un  mot,  il  faisoit  tout 
ce  qu'un  gouvernement  peut  faire  par  des 
actes  de  faveur,  mais  rien  qui  fût  durable,  rien 
qui  ne  fût  exposé  à  des  variations  fréquen- 
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tes  et  n'accrût  encore  Uvhaine  >des  partis,  rien 
qui  ne  pût  être  détruit  par  un  seul  changement 
de  ministère ,.  comme  l'ont  prouyé  les  ordon- 
nances du  16  juin  1828.  Ce  jour-là  Tît  périr  Tou- 
Yrage  de  quatorze  ans,  et  le  clergé  de  France 
put  comprendre  qu'il  n'ayoit  acquis  depuis 
Napoléon  aucune  liberté,  et  qu'il  n'ayoit  de 
plus  qu'une  seule  chose,  la  haine  d'une  partie 
de  la  France. 

D'an  autre  cûté,  l'on  yoyoit  se  préparer  et  se 
déyelopper  peu-à-peu  les  éléments  d'un  schisme. 
Dès  le  commencement  de  la  Restauration,  l'au- 
torité ciyile,  renouyelant  des  décrets  de  Buona- 
parte,  ordonna  d'enseigner  dans  les  séminaires 
les  quatre  articles  de  1682.  MM.  Laine  et  de 
Corbière,  successiyement  ministres  de  l'inté- 
rieur, exigèrent  des  directeurs  de  ces  établisse- 
ments et  des  professeurs  de  théologie  de  signer 
la  promesse  d'enseigner  la  doctrine  contenue 
dans  cette  déclaration ,  improuyée  du  Saint- 
Siège.  Les  partis  ennemis  delà  religion  y  yireut 
un  moyen  d'amener  une. rupture  ayec  Rome. 
Dès-lors  tous  les  journaux  de  ces  partis,  le  Cons- 
titationneh  le  Coarn'er,  les  Débats,  furent  chaque 
jour  remplis  d'articles  où  l'on  pressoit  le  gou- 
yernementde  surmonter  la  résistance  qu'il  trou- 
yoit  sur  ce  point  dans  une  partie  du  clergé ,  le- 
quel, à  cette  époque,  répugnoit  beaucoup  moins 
au  gallicanisme  en  lui-même  qu'à  la  prétention 
du  pouyoir  de  le  lui  imposer  d'autorité.  Plus  tard. 
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au  commencement  de  1896,  nu  arrêt  tolenn^  de 
la  cour  royale  de  Paris  déclara  que  les  articles 
de  1682  faisoient  partie  des  lois  fondamentales 
^  du  royaume.  Cette  doctrine  faisoit  de  tels  pro- 
grès, qu'au  lieu  de  la  combattre  directement  les 
hommes  de  TEglise,  liés  au  pouToir  par  leur 
position  personnelle,  la  soutinrent  sans  détour 
et  cherchèrent  seulement  à  en  retiû*der  les  con- 
séquences. Ce  fut  alors  que  M.  Frayssinous  pu- 
blia la  seconde  édition  de.son  ouyrage:  Les  vrais 
principes  de  l'Eglise  de  France,  dans  la  préface 
duquel,  en  avouant  qu'on  vouloit  se  servir  des 
quatre  articles  pour  opérer  un  schisme,  il  dùoit 
qu'il  n'en  falloit  pas  moins  les  conserver,  mais 
en  les  séparant  de  l'abus  qu'on  en  vouloit  faire. 
Bans  le  même  temps ,  il  annonçoit,  comme  mi- 
nistre, la  fondation  d'une  école  de  haates  stades 
ecclêsiastiqaes  pour  en  perpétuer  l'enseigne- 
ment ;  école  destinée,  disoit-il,  à  remplacer  l'an- 
cienne Sorbonne,  ce  concile  permanent  des  Grau- 
les.  M.  l'évéque  de  Chartres  publia  aussi  une 
lettre  circulaire  pour  les  défendre ,  et  ce  mon- 
vement  se  communiquoit  à  tous  les  diocèses.  En 
ces  circonstances,  on  crut  devoir  opposer,  à  nne 
impulsion  qui  poussoit  l'Eglise  de  France  vers 
une  ruine  certaine,  une  résistance  d'autant  plus 
nécessaire  que  ses  ennemis  et  ses  amis  même  , 
chose  étrange  !  étoient  unis  dans  une  action  com- 
mune. M.  l'abbé  de  La  Mennais  entreprit  donc 
de  défendre  les  doctrines  romaines,  et  en  cela 
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il  voyoit  le  double  ayantage  de  combattre  les 
principes  du  schisme  qu'on  préparoit,  et  de 
poser  le  fondement  de  la  liberté  de  l'Église,  qui 
a  toujours  eu  pour  appui  la  chaire  de  Saint- 
Pierre. 

Quoique  ces  questions  ne  lussent  traitées  que 
sons  le  rapport  dogmatique ,  le  gouyernement 
s^effraya,  et  tandis  que  la  France  étoit  inondée 
de  liyres  dont  l'impunité  attestoit  la  licence  des 
opinions,  on  yit  sur  les  bancs  de  la  police  cor- 
rectionnelle un  prêtre  accusé  d'ayoir  soutenu 
quelques  doctrines  théologiques  qui  ayaient  au- 
trefois déplu  à  Louis  XIV.  C'est  qu'entre  toutes 
les  doctrines,  entre  toutes  les  croyances,  celles 
de  l'Église  catholique  étoient  les  seules  qu'on 
pût  attaquer  impunément,  parce  que  chaque 
jour  elles  trouyoient  moins  de  sympathie  dans 
la  nation  ;  et  le  gouyernement  qui  le  sayoit  ne 
se  faisoit  pas  faute  d*élre  ingrat,  quand  la  peur 
le  forçoit  de  donner  des  gages  à  ses  ennemis. 
Même  ayant  les  ordonnances  du  16  juin  1838, 
la  peur  l'y  contraignit  souyent ,  et  l'on  feroit 
une  longue  histoire  de  tous  les  actes  qui  ayer- 
tirent  successiyement  le  clergé  que  la  religion 
se  pcrdoit,  si  Dieu  ne  yenoit  à  son  secours. 

8  II. 

DANGEBS    QUE  LA  RELIGION  ATOIT  A  CRAINDRE 
,  DE  LA  RÉyOLUTION  DE   1830.     - 

Une  réyolution  nouyelle,  préyue  et  annoncée^ 
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par  ceux  qui  ne  pouir oient  croire  à  la  »Ubilité 
d'un  ordre  de  choses  où  tout  étoit  libre  ex- 
cepté la  religion»  Tint  tont-à-coup  ôter  à  FÉ* 
glise  de  France  le  seul  appui  sur  lequel  on  pa- 
roissoit  avoir  compté  depuis  seize  ans.  La 
religion  se  trouva  sans  protecteur  yisible,  en 
présence  de  ses  ennemis  yictorieux  et  maîtres 
des  affaires,  tout  nouyellement  irrités  par  des. 
prédications  politiques  et  par  les  mandements 
de  plusieurs  évéques*  Dieu  permit  qu'elle  fût 
épargnée  dans  le  premier  moment  de  la  fureur 
populaire,  mais  il  n'en  falloit  pas  moins  songer 
à  ce  qu'elle  alloit  devenir,  et  prévoir  toutes  les 
chances  de  sa  perte  pour  essayer  de  les  sut* 
monter. 

Un  schisme  avec  Rome  étoit  impossible.  Les 
controverses  des  années  précédentes  avoient  dé- 
truit le  gallicanisme  dans  l'esprit  de  la  très- 
grande  m^orité  du  clergé,  et  l'avoient  affaibli 
dans  V esprit  même  de  ceux  qui  conservoient 
encore  de  vieilles  préventions.  Toute  l'Église  de 
France  eût  repoussé  avec  méfHris  la  tentative 
d'une  Église  nationale. 

Il  ne  restoit  donc  à  la  révolution ,  pour  ac- 
complir ses  vues,  qu'une  persécution  violente 
ou  un  asservissement  sourd  et  progressif,  fondé 
d'une  part  sur  la  protection  apparente  des  per- 
sonnes et  des  choses  de  TÉglise,  et,  d'autre 
part,  sur  Texécution  des  lois  hostiles  de  l'Em- 
pire, affermies  par  la  Restauration.  Le  gouver- 
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oement  poayoit,  dans  ce  système,  s'emparer 
légalement  de  la  hiérarchie,  de  l'enseignement, 
da. culte,  et  réduire  le  clergé,  trompé  par  la 
conservation  des  formes  antérieures ,  à  n'étto 
plus  qu'une  branche  de  radministration  ciyile, 
jnsqu*à  ce  que ,  perdant  arec  les  années  les 
évéques  et  leurs  doctrines  présentes,  on  pût 
tenter  str  hii  ce  qtti  consomme  la  servitude  des 
églises,  le  sdbiîsme  formel.  Boonaparte  aTOit 
créé  sa  législation  dans  cette  vue  profonde  ; 
mais  un  sentiment  de  Tordre,  très-remarquahle, 
ne  lui  permetloit  pas  de  donner  sciemment  à  la 
religion  des  cheft  indignes,  et  il  n'eût  essayé  do 
réaliser  le  schisme  qu'à  la  dernière  extrémité* 
La  Maison  de  Bourbon  ayolt  conserré  cette  lé- 
gislation, moitié  par  impuissance,  moitié  par 
préjugés  issus  de  Louis  XIY ,  et  elle  se  fioit  à  sa 
piété  pour  en  amortir  les  abus;  mais  ni  la  pen- 
^  de  Bnonaparte,  ni  la  foi  des  Bourbons,  n'a- 
lûmoientceux  que  la  révolution  de  1630  yenoit 
Replacera  la  tête  des  affaires,  et  l'Église  de 
France  ne  pouyoit  plus  être  préservée  d*ef- 
u'oyables  maux,  qu'on  employât  contre  elle  soit 
1^  persécution,  soit  la  légalité  impériale,  que 
Pv  sa  propre  énergie  sotttemie  de  l'assistance 
oîTine. 
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DES  DEUX  SYSTÈMES  DE  CONDUITE  QUE  LES  CA- 
THOLIQUES POUYOIENT  ADOPTER  APRÈS  LA 
RÉVOLUTION  DE  1830. 

U  n*y  avoit  ëTidemment  que  deax  partis  à 
prendre,  oa  s'en  tenir  an  système  de  la  Restau- 
ration, à  Talliance  indissoluble  du  trône  et  de 
r^utel,  à  la  solidarité  étemelle  de  l'un  et  de 
Tautre,  ou  renoncer  à  ce  système  et  séparer, 
autant  qu'il  étoit  possible,  deux  causes  dont  Fa- 
nion ayoit  été  si  malheureuse.  ' 

Voyons  maintenant  quels  étoient  les  avan- 
tages de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  partis,  avec 
leurs  inconvénients. 

Le  système  de  la  Restauration  avoit  contre 
lui  l'expérience  de  seize  années.  A  aucune  épo- 
que, l'Église  n'avoit  été  moins  libre,  moins 
puissante  sur  l'esprit  des  peuples,  en  butte  à 
plus  d'outrages,  et  à  ceux  même  du  pouvoir, 
qui ,  trop  foible  pour  la  défendre,  tâchoit  d'a- 
paiser ses  ennemis  en  leur  sacrifiant  les  droits 
dé  la  religion.  Personne  ne  conteste  que  telle 
fut  la  véritable  situation  de  l'Église  sous  ce  ré- 
gime, et  personne  n'eût  voulu  que  cette  situa- 
tion durât  toujours.  On  espéroit  que  la  Maison 
de  Bourbon ,  en  acquérant  plus  de  puissance , 
feroit  à  l'Église  d'autres  destinées;  mais  où  étoit 
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celte  puissance  à  la  fin  de  juillet  1830?  Conti- 
nuer ssousla  révolution,  avec  des  ennemis,  un 
système  qui  avoit  été  fnneste  sous  la  Restaura- 
tion   avec  des  amis,  n'étoit-ce  pas  une  folie? 
Aussi  les  partisans  de  ce  système  a  voient  une 
pensée  secrète,  et  la  voici  :  Il  y  aura  prochai- 
nement une  seconde  restauration  ;  séparer  TÉ- 
glise  de  l'État,  ce  seroit  enlever  aux  Bourbons 
une  partie  de  leur  puissance,  et  priver  l'Égalise 
de  la  protection  qu'ils  lui  accorderoient.  En  at- 
tendant cette  restauration ,  laissons  donc  les 
choses  dans  l'état  où  la  révolution  les  a  trou- 
vées. C'est-à-dire  qu'il  falloit  livrer  l'Égalise  de 
France  au  gouvernement  de  Louis-Philippe, 
parce  qu'à  tout  hasard  il  pourroit  avoir  pour 
successeur  Henri  Y ,  et  qu^  tout  hasard  encore 
Henri  V  pourroit  être  et  plus  éclairé  et  plus 
fort  que  Charles  X.  Il  est  toujours  incertain 
qu'une  révolution  ramène  au  trône  les  princes 
qu'une  révolution  en  a  précipités  :  il  l'est  da- 
vantage qu'elle  les  y  ramène  dans  un  temps 
très-court,  et  il  est  impossible  que  ces  vicissitu- 
des donnent  de  la  force  au  pouvoir  qui  les  su- 
bit. Elles  ont  pour  résultat  des  transactions  qui 
ne  tirent  les  princes  de  l'exil  qu'en  les  pla- 
çant sous  la  dépendance  de  toutes  les  opinions 
et  de  toutes  les  forces  qui  contribuent  à  les 
ramener. 

Suivre  ce  premier  système  de  conduite  étoit 
donc  abandonner  l'Église  au  hasard  dans  un 


54 

moment  déeisif  poor  elle;  et  en  supposant  des 
espérances  denteoses  réalisées  même  dans  un 
court  délai ,  c'étoit  attendre  son  salut  de  cela 
même  qui  ayoit  fait  sa  perte  pendant  seize 
ans. 

Le  second  parti  ayoit  tout  d'abord  œt  a- 
Tantage  de  relever  la  religion  de  la  chute 
du  trône  et  de  rompre  toute  solidarité  arec 
ceux  qui  alloient  trayailler  au  profit  de  la  race 
royale  exilée.  G'étoit  empêcher  que  la  religion 
ne  fût  traitée  en  yaincue  et  en  conspiratrice. 
Dans  un  pays  où  le  pouvoir  est  disputé,  où  la 
guerre  civile  est  menaçante ,  la  neutralité  est  le 
premier  intérêt  de  TÉglise,  quand  ce  ne  seroit 
pas  son  premier  devoir.  En  renonçant  à  toute 
alliance  avec  TÉtat  et  avec  les  partis ,  PÉglise 
devenoit  inviolable  pour  tous  ;  elle  choisissoit 
au-dessus  des  passions  sa  vraie  place  ;  elle  ac- 
complissoit  la  mission  de  paix  qu'elle  a  reçue  de 
Jésus-Christ ,  et ,  par  un  singulier  bonheur,  elle 
accomplissoit  aussi  le  long  désir  des  peuples  ; 
elle  disoit  à  ses  ennemis  la  cherchant  dans  la 
poussière  d'un  trône  abattu  :  Ckristas  non  est 
lUc,  turrexit;  elle  disoit  à  la  France,  quel  que 
pût  être  son  sort,.qu'elle  fût  en  proie  aux  étran- 
gers, ou  à  la  guerre  civile  :  Manda  ego  sam  à 
tangaine  hajut.  FaUoit-il ,  au  lieu  de  ce  rôle  si 
grand  et  si  chrétien,  la  tenir  hypocritement  ac* 
colée  à  un  pouvoir  hostile,  priant  tout  haut 
pour  lui  et  tout  bas  pour  un  autre,  rêvant  des 
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déMstreg  oontre  la  patrie,  presafit  ane  part 
sourde  à  tous  les  complota,  et  courbée  sous  des 
éyéques  octroyés  par  l'athéisme.  An  temps  de 
la  République,  TÉglise  de  France  a'étoit  hono- 
rée sur  les  échafauds  ;  au  temps  du  Directoire , 
elle  aiFoit  ramené  coura^usement  ses  débris 
sur  un  sol  où  elle  ne  possédoit  plus  rien  de  ses 
immenses  richesses,  et  elle  aToit  yéen  et  noble* 
ment  Técu  de  la  charité  des  siens;  au  temps  de 
l'Empire,  elle  ayoit  accepté  la  protection ,  à 
quelques  égards  sincère,  d'un  grand  capitaine, 
et  ajouté  de  la  puissance,  dans  l'opinion  des 
peuples,  à  ses  yiotoires  même;  au  temps  de  la 
Keslauration  elle  avoit  allié  sa  cause  à  celle 
d'une  maison  royale  retenant  de  l'exil ,  et  dont 
elle  ayoit  nagpuère  partagé  les  infortunes.  Mais 
quel  rôle  eût-elle  joué,  quel  deyoir  edt-elle  ac- 
compli en  1830,  si ,  au  lieu  de  songer  au  salut 
des  peuples,  en  songeant  au  sien,  elle  ayoit 
consenti  à  toutes  les  seryifudea  ayec  résigna- 
tion ,  par  déyouement  à  ceux  qui  n'ayoient  pu 
la  défendre,  et  sur  la  foi  de  ces  préyisions  dou- 
teuses qui  ne  dispensent  d'agir  ni  le  chrétien  ni 

l'homme  dans  les  plus  simples  affaires  de  la 

yie? 

Quelques  prêtres  catholiques ,  ceux-U  même 
qui  ayoient  combattu  le  gallicanisme  dogmati- 
Vne  et  ses  conséquences  depuis  plusieurs  an** 
nées,  et  qui  par  ce  seul  fait  s'étoient  constam* 
ment  trouyés  en  opposition  ayec  le  pouyoir  qui 
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yenoit  de  tomber,  jugèrent  qu'iU  pouyoient  se 
placer  entre  la  révolution  et  le  clergé  qu'elle 
menaçoit.  Us  crurent  devoir  saisir  cette  occa- 
%ion  où  la  Providence  venoit  de  donner  un  dé- 
menti digne  d'être  médité  à  tant  d'espérances, 
pour  poser  dans  leurs  ruines  les  fondements  de 
la  liberté  de  l'Église  ;  et  c'est  pourquoi ,  entre 
les  deux  systèmes  de  conduite  qui  viennent  d'ê- 
tre expliqués,  ils  choisirent  nécessairement  ce- 
lui qui  leurpermettoit  une  action,  celui  qui  ne 
les  condamnoit  pas  à  l'inertie  la  plus  absolue , 
qui  n'étoit  pas  réprouvé  par  l'expérience,  qoi 
n'étoit  pas  une  ruine  déjà  toute  faite. 

Afin  de  comprendre  encore  mieux  la  néces- 
sité où  ils  furent  de  suivre  ce  système,  il  faut 
connoitre  celui  qu'avoit  adopté  contre  l'Église 
le  pouvoir  sorti  de  la  révolution  de  1830. 

8  IV. 

nu  SYSTÈME  ADOPTÉ  CONTRE  L'ÉGLISE  PAR  LE 
GOUVERNEMENT  SORTI  DE  LA  RÉVOLUTION 
DE  1830. 

La  révolution  de  1830  avoit  été  faite  autant 
contre  l'Église  que  contre  la  Couronne,  et  il 
étoit  impossible  qu'il  en  f dt  autrement ,  à  cause 
de  leur  intime  alliance.  Le  gouvernement  sorti 
de  cette  révolution  de  voit  donc  être  hostile  à 
l'Église  ;  mais  il  n'avoit  le  choix ,  comme  nous 
l'avons  dit ,   qu'entre  une  persécution  ouverte 
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et  un  asservissement  progressif  et  complet.  Il 
choisit  le  dernier  mode  comme  moins  hasar- 
deux, et  parce  qu'il  Touloit  en  toutes  choses 
conseryer  au  moins  Jes  apparences  de  Tordre 
antérieur.  On  sait  que  telle  a  été  sa  politique. 

Cependant  des  actes  de  Tiolence  nombreux 
furent  commis  contre  la  religion,  sur  presque 
tous  les  points  du  pays,  ayec  la  tolérance  du 
gouYernement  ;  trop  foible  pour  les  réprimer,  il 
y  Yoyoit  d'ailleurs  un  double  ayantage,  celui  de 
liyrer  une  proie  au  parti  exalté  de  la  réyolu- 
tion,  et  de  rendre  le  clergé  plus  docile  à  ses 
yoBux  en  lui  faisant  sentir  le  besoin  d'être  pro- 
tégé. Ces  actes  de  yiolence  acheyèrent  la  dé- 
monstration d'une  yérité  capitale,  c'est  que  la 
religion  n'étoit  pas  haïe  pour  elle-même,  mais 
pour  son  alliance  ayec  le  pouvoir.  D'un  bout 
de  la  France  à  Tautre,  presque  sans  aucune 
exception ,  les  sacrilèges  eurent  le  caractère  de 
représailles  politiques.  Ainsi  le  palais  archiépis- 
copal de  Paris  fut  saccagé  parce  qu'on  ayoit 
cru  voir  dans  un  .des  derniers  mandements  de 
l'archevêque  des  allusions  aux  coups  d'État. 
Ainsi  l'Église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  fut 
dévastée  parce  qu'après  un  service  pour  l'âme 
du  duc  de  Berry,  un  jeune  homme  imprudent 
suspendit  au  catafalque  l'image  du  duc  de  Bor- 
deaux. Ainsi  les  croix  de  Mission,  plantées  dans 
les  derniers  temps,  furent  abattues  parce  qu'elles 
portoient  aux  extrémités  des  fleurs-de-lys ,   et 
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que  les  missionnaires  avoient  mêlé  sonvent  à 
leurs  prédications  des  ol^jetsde  pure  politique; 
tandis  que  la  croix  ancienne»  la  croix  sans  em- 
blèmes étrangers,  ne  fut  Tobjet  d'aucune  in- 
sulte. Partout  où  Ton  ne  trouTa  que  la  reli- 
gion ,  la  religion  fut  respectée.  Elle  le  fut,  non 
seulement  du  peuple  pris  en  masse ,  mais  des 
honunes  de  parti  les  plus  exagérés.  Le  gouver- 
nement Tattaqua  seul  par  des  moyens  hypocri- 
tes dont  il  avoit  fait  choix ,  et  qui  se'rappor- 
toient  aux  trois  branches  principides  de  la  reli- 
gion, la  hiérarchie,  renseignement  et  le  culte. 

HIÉRARCHIE. 

Le  concordat  de  1801  ayoit  donné  au  gouyer- 
nement  le  droit  de  présenter  les  éydques  au 
Saint-Siège,  et  beaucoup  d'autres  droit  qui  n'a- 
Toient  été  consentis,  selon  qu'il  était  exposé  aa 
préambule,  que  parce  que  les  consuls  fûUsoietit 
profession  de  la  religion  catholique,  Â.VéQajrd  de 
la  nomination  des  éyéques,  il  étoit  même  sti- 
'pulé  que  si  les  consuls  ou  leurs  successeurs  ces- 
soient  de  faire  profession  de  la  religion  catholi^ 
que,  un  nouyeau  concordat  régleroit  le  mode 
de  nomination  aux  éyéchés.  Ce.  cas  yenoit  d'é- 
choir  par  laréyolotion.  Un  de  ses  principes  fon- 
damentaux étoit  et  est  encore  celui-ci  :  Il  n'y  a 
plus  de  religion  de  VÈtat;  en  d'autres  termes  : 
L'État  ne  professe  aucune  religion^^Eu  effet,  au 
lieu  que  Buonaparte  et  tous  ses  sueeesseurs  «s- 
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slstoient  publiquement  «ox  oérémoniet  catholi- 
ques, on  Tit  po«r  la  première  fois  le  ehef  de  la 
nation,  renoncer  au  iacre  des  rois  et  ne  donner 
«ncoQ  signe  extérieur  de  eatholiciaine«  en  quel- 
que eirconstanee  que  ce  fût.  £t  ee  n'ëtoit  pas, 
comme  il  esl  nécessaire  de  le  remarquer»  par 
impiété  personnelle,  mais  pour  se  conformer  à 
l'opinion  publique»  pour  se  montrer  consé- 
quent au  nouTel  ordre  créé  par  la  révolution. 
Dès*lors  le  droit  de  présenter  les  éréques  n'ap- 
partenoit  plus  au  gouyernement ,  et  l'on  con- 
çoit en  effet  le  danger  de  laisser  à  des  minis- 
tres déistes,  protestans,,  juifs,  incrédules,  le 
soin  de  choisir  les  successeurs  des  apôtres  de 
Jésus-Christ. 

Néanmoins  le  gouvernement  nomma  des  éré- 
ques.  Ses  premiers  choix  épourantèrent  les  ca- 
tholiques. G'étoit  à  B...  M.  Vabbé  G...,  dont  la 
conduite  schismatique,  dans  l'affaire  de  !!•  Tabbé 
Gr...,  dispensa  bientôt  les  fidèles  et  le  clergé  de 
justifier  leurs  craintes.  C'était  à  B...,  M.  Tabbé 
R...,  dont  le  peuple  disait  publiquement  dans 
les  rues  d'A„.  ;  «  Il  ne  sera  point  sacré,  car  il 
il  est  exécrable.»  C'était  à  À...  M.  l'abbé  d'H..., 
vieillard  décrié  par  sa  conduite  sous  l'Empire, 
comme  recteur  de  l'académie  de  Limoges  qu'il 
avoit  peui^ée  de  prêtres  mariés,  affaissé  d'ail- 
leurs par  les  années,  et  qui  s'étoit  démis  des 
fonctions  de  grand-vicaire  qu'il  exerçoit ,  par 
impuissance  de  les  remplir. 
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Le  gouvernement  ne  se  contentoit  pas  de 
Youloir  introduire  ses  créatures  dans  Tépisco- 
pat ,  il  cherchoit  à  s'emparer  de  la  hiérarchie 
inférieure  en  refusant  d'autoriser  le  choix  des 
évéques  pour  les  cures  vacantes,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  appelé  des  prêtres  recommandés 
au  ministère  des  cultes  par  l'administration  ci- 
vile des  lieux,  et  quelquefois  en  y  nommant  lui- 
même,  comme  dans  le  diocèse  de  Nîmes.  Le 
curé  ne  devoit  plus  être  l'envoyé  de  l'évêque 
vers  une  portion  du  troupeau,  mais  l'homme  du 
préfet,  du  procureur-général,  du  maire  ou  du 
député.  On  a  vu  une  paroisse  privée  de  pas- 
teur pendant  plusieurs  mois ,  parce  que  le  mi- 
nistère opposoit  au  candidat  de  l'évêque  un  can- 
didat présenté  par  un  colonel  ;  on  a  vu  un  ecclé- 
siastique devenir  curé  d'une  autre  paroisse,  sur 
la  recommandation  d'un  maire  protestant.  Et 
comme  la  nomination  des  chanoines  et  vicaires- 
généraux  dépendoit  aussi  du  gouvernement, 
par  la  nécessité  de  l'autorisation  préalable ,  il 
s'ensuit  que  toute  la  hiérarchie  tomhoit  direc- 
tement ou  indirectement  dans  les  mains  du 
pouvoir,  c'est-à-dire  dans  les  mains  d'hommes 
ennemis  de  l'Église,  et  qui,  après  avoir  rêvé  sa 
ruine  toute  leur  vie,  se  trouvoient  tout-à-coop 
maîtres  de  lui  donner  de  mauvais  pasteurs ,  en 
quelque  nombre  qu'ils  voudroient. 
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ENSBIGNEHBNT. 

A  regard  de  l'enseignement ,  le  système  da 
gouvernement  se  réduisoit  à  deux  pensées  prin- 
cipales :  conserver  àPUnlversitéle  monopole  de 
renseignement,  quoique  contraire  à  la  nouvelle 
charte,  afin  que  le  clergé  n'eût  aucune  part  à 
l'éducation  de  la  jeunesse;  et  donner  aux  pau- 
vres une  instruction  gratuite  aux  frais  de  l'État , 
afin  de  détruire  la  superstition^  C'est  ainsi  que 
M.  de  Montalivet,  ministre  des  cultes,  désignoit 
à  la  tribune  l'effet  de  la  religion  catholique  sur 
les  esprits ,  et  c'est  ce  même  ministre  qui  étoit 
chargé  de  donner  à  l'Église  de  France  ses  évé- 
ques,  ses  vicaires-généraux,  ses  chanoines  et  ses 
curés. 

CULTE. 

La  simple  énumération  des  actes  du  gouver- 
nement suffira  pour  faire  comprendre  jusqu'où 
ses  prétentions  s'étendoient  en  matière  spiri- 
tuelle, et  ce  que  seroit  devenue  l'Église  de 
France  sous  un  pareil  régime,  si  on  eût  laissé 
faire  ses  oppresseurs. 

Une  circulaire  du  ministre  des  cultes  aux  évé- 
qnes  leur  enjoignoit  de  faire  ajouter  aux  versets 
de  la  prière  pour  le  roi  le  nom  du  prince,  con- 
tre l'usage  immémorial  de  l'Église  de  France, 
respecté  même  sous  Napoléon. 

Une  autre  circulaire  leur  enjoignoit  d'inter- 
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dire  la  célébration  des  fêtes  déclarées  non  obli- 
gatoires par  le  concordat ,  afin  que  ceux  des  fi- 
dèles qui  aToient  conserré  l'usage  d'assister  ces 
jours-là  aux  offices  par  déyotion,  ne  pussent  le 
faire  désormais.  C'était  une  yiolation  flagrante 
du  concordat. 

Une  circulaire  ordonna  au  clergé  de  se  servir 
d*cau  chaude  en  hiver  pour  administrer  le  bap- 
tême; et  dans  quelques  localités,  notamment 
dans  les  diocèses  de  Lyon  et  de  Grenoble,  on  a 
exigé  que  l'enfant  fût  présenté  à  Tofficier  civil 
pour  être  inscrit  sur  les  registres  de  naissance , 
avant  d'être  présenté  à  l'Église  pour  y  recevoir 
le  signe  du  salut. 

Lorsque  M.  l'abbé  Grégoire  mourut  à  Paris, 
séparé  de  la  communion  catholique,  le  gouver- 
nement s'empara  par  force  de  l'église  parois- 
siale et  y  fit  célébrer  sur  le  corps  du  défunt  un 
service  solennel  par  des  prêtres  schismatiques. 

Ce  sacrilège  officiel  fût  renouvelé  peu  de 
temps  après,  à  la  mort  d'un  autre  évoque  schis- 
matique,  M.  l'abbé  de  Berthier,  et  le  gouverne- 
ment déclara  que  son  droit  et  son  devoir  étoient 
d'agir  comme  il  avoit  agi ,  et  que  telle  seroit 
toujours  sa  conduite  en  pareilles  circonstances. 

Non  content  d'empêcher  les  évêques  de  se 
réunir,  le  gouvernement  prit  des  mesures  pour 
ôter  aux  simples  curés  des  campagnes  la  conso- 
lation de  se  voir.  Us  furent  placés  par  une  déci- 
sion générale  sous  la  survefilance  immédiate 
des  maires,  et  ils  dévoient  perdre  pour  chaque 
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jour  d* absence  uue  partie  proportionnelle  de 
lenr  modique  traitement.  Plus  tard ,  les  gen- 
darmes et  tons  les  agents  du  pouroir  reçurent 
l'ordre,  par  une  circulaire  de  M.  Périer,  de  sur- 
veiller rigoureusement  et  spécialement  les  mou- 
vements des  curés  hors  de  leurs  presbytères. 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  ordonnances  du 
16  juin  1838,  contenant  de  si  nombreux  outra- 
ges à  la  religion  et  à  la  liberté  de  conscience , 
lurent  renouvelées,  et  qu'on  en  pressa  Texécu- 
tion  ayec  yigueur.  La  création  de  huit  mille 
demi-bourses  pour  les  petits  séminaires  fut  la 
seule  disposition  de  ces  ordonnances  que  le 
gouTernement  ne  crut  pas  obligatoire  pour  lui. 
Il  chercha  néanmoins,  à  Faide  d'autres  bourses 
conserrées  aux  diocèses,  à  s'introduire  dans  Pin- 
térieur  des  séminaires.  Un  décret  ressuscité  de 
FEmpire  lui  serrit  de  prétexte  pour  exiger  qu'on 
y  reçût  un  administrateur  Isiiqp»  chargé  de  veil- 
ler à  ce  que  les  deniers  de  l'Etat  ne  fossent  pas 
détournés. 

Les  corps  religieux,  tolérés  sous  la  Restaura- 
tion ,  furent  menacés  ^ans  leur  existence  ;  on 
Touloit  empocher  les  capucins  d'Aix,  protégés 
par  un  arrêt  de  cour  souveraine,  de  porter  pu- 
bliquement leur  habit.  Des  scènes  horribles  se 
sont  passées  à  Tabbaye  de  Melleraye,  en  Breta- 
gne, et  il  a  fallu  plus  que  du  courage  au  véné- 
rable père  Antoine,  abbé  général  de  La  Trappe, 
pour  défendre  ses  droits  de  chrétien  et  de  Fran- 
çois contre  les  iniquités  du  pouvoir. 
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Ainsi  rÉgUse  de  France  a-t-eile  été  traitée  de- 
puis dix-huit  mois;  et  il  est  à  remarquer  que 
Tunique  prétexte,  de  tant  de  vexations  et  de  per- 
sécutions a  étë  encore  un  prétexte  politique  » 
c'est-à-dire  la  liaison  présumée  du  clergé  et  du 
parti  carliste. 

S  V. 

DE    LA  SÉPARATION   DE  l'ÉGUSE  ET  DE  L'ÉTAT, 

Dans  la  situation  des  choses  telle  que  nous  ve- 
nons de  la  peindre ,  il  n'y  avoit  évidemment 
pour  la  religion  d'autre  défense  possible  que  de 
réclamer  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État. 
L'expérience  seule  de  la  Restauration  en  avoit 
déjà  démontré  la  nécessité  ;  la  chute  du  trône, 
en  livrant  l'Église  à  des  ennemis  victorieux,  ne 
lui  laissoit  pas  d'autre  voie  de  salut  :  mais  la 
conduite  du  gouvernement  sorti  de  la  révolu- 
tion rendoit  cette  nécessité  si  impérieuse  qu'on 
peut  dire  que  personne  ne  Ta  niée,  et  que  des 
motifs  étrangers  à  l'intérêt  de  la  religion  ont 
seuls  arrêté  ceux  qui  ont  refusé  leurs  efforts  à 
l'affranchissement  de  l'Église  dans  leur  patrie. 

Quand  les  catholiques  n'auroient  pas  vu  par 
eux-mêmes  le  mal  que  leur  avoit  fait  et  que  leur 
faisoit  l'alliance  de  l'Église  avec  l'État ,  ils  l'au- 
roient  deviné  par  le  langage  de  leurs  adversai- 
res. Tous,  en  effet,  ne  désirent  et  ne  deman- 
dent qu'une  chose»  le  maintien  de  l'alliance  en- 
tre rËgUse  et  l'État.  Qu'on  lise  les  journaux  du 
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/^otivertietnetit,  qti^on  suive  les  débats  desCkatn* 
bres,  qu'on  écoute  les  orateurs  parlant  de  la  re- 
Wqîou  et  du  clergé  avec  des  intentions  hostiles, 
on  ne  trouvera  au  foad  de  leurs  discours  que 
cette  seule  pensée  :  il  faut  que  TÉtat  nomme  les 
éyéqaes  et  surveille  le  choix  des  curés  ;  qu'il 
soit  l'intermédiaire  obligé  entre  les  évéques  et 
le  souverain  pontife;  quMl  examine  les  bulles 
émanées  du  Saint^-Siége  ayant  d*en  permettre 
Vexécution;  qu'il  empêche  la  propagation  des' 
mauvaises  doctrines,  c'est-à-dire  des  doctrines 
romaines;  qu'il  conserve  enfin  la  haute  direction 
des  afTaires  spirituelles,  et  qu'en  conséquence  il 
salarie  le  clergé»  parce  que  to^t  clergé  qui  ne 
reçoit  pas  de  salaire  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  devient  tôtou  tard  indépendant,  et  place  le 
gouvernement  dansla  nécessité  de  respecter  cette 
indépendance»  ou  de  se  détruire  lui-même  en 
poursuivant  la  religion  par  le  fer  et  par  le  feu. 

Du  reste,  aucun  principe  de  théologie ,  aucun 
canon  de  l'Église,  aucune  tradition  apostolique 
ne  s'opposoient  à  la  séparation  de  l'Église  et  de 
VÉtat.  Bien  loin  qu'il  en  fût  ainsi ,  cette  sépara- 
tion étoit  l'accomplissement  du  concordat  lui- 
même,  qui  n'avoit  été  signé  par  le  souverain 
pontife  qu'en  considération  de  ce  que  les  consuls 
faisoient  profession  de  la  reUgion  catholique,  et 
avec  cette  clause  résolutoire  que  si  eux  ou  leurs 
successeurs  cessoieut  de  la  professer,  il  seroit 
pourvu  par  un  nouvel  arrangement  à  la  nomina- 

1,  AFF.  DE  ROME.  Ô 
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tion  aux  évôchés.Or  la  séjMiratioa  de  l'Église  eide 
rÉtat  se  réduisoit  à  rexéçution  de  ce  pacte  for- 
mel, et  à  la  rupture  de  toute  solidarité  po  litique. 
Sur  quoi  d'ailleurs  sont  fondés  tous  les  con- 
cordats^ Sur  cette  supposition  que  le  prince  peut 
et  veut  le  bien  de  TÉglise.  Mais  en  France,  de- 
puis trente  ans,  cette  supposition  ne  8*e8t  pas 
réalisée,  et  ceux  qui.  connoissent  la  France  sa- 
vent qu'elle  ne  se  réalisera  désormais  qu'autant 
que  des  choses  impossibles  auront  conunencé  i 
être;  Sous  r£mpire,  le  prince  a  pu  le  bien  de 
l'Église  et  ne  Ta  pas  voulu  ;  sous  la  restauration, 
le  prince  a  voulu  le  bien  de  l'Église,  et  ne  Ta  pas 
pu.  Sous  la  révolution  de  1830,  le  gouvernement 
ne  peut  ni  ne  veut  le  bien  de  l'Église  ;  et  quant 
à  l'avenir,  il  suffira  que  le  prince  veuille  ce  bien 
pour  qu'il  ne  le  puisse  pas,  parce  qu'un  culte 
privilégié  est  ce  qui  répugne  le  plus  à  la  majo- 
rité des  Français.  Il  seroit  long  d'en  déduire  la 
cause,  mais  il  est  ainsi.  Bës-lorsles  concordats 
manquent  en  France  de  leur  base  naturelle  ;  ils 
y  donnent  au  prince  des  droits  qui ,  quoi  qu'il 
fasse,  tournent  au  détriment  de  la  religion. 
.  Ainsi ,  à  ne  considérer  qu'en  soi  la  séparation 
de  l'Église  et  de  l'État,  elle  ne  pouvoit  trouver 
aucun  obstacle  parmi  les  catholiques.  Mais  deux 
sacrifices  étoient  nécessaires  pour  l'obtenir,  ce- 
lui des  affections  purement  politiques  et  celui  du 
budget  du  clergé.  De  là  l'opposition  que  suscita 
celte  idée. 


67 

nialloit  d*abard  Mcrifter  les  «irectioiif  pore^ 
ment  politiques,  son  pas  en  ce  sens  qn'on  effs- 
ceroit  de  sa  mémoire  des  bien£ails  reços ,  qu'on 
délmiroil  le  penchant  da  cœor  pour  de  grandes 
iaforlnnes,  qu'on  deyiendroit  hostile  à  cens 
qu'on  ayoit  aimés,  mais  en  ce  sens  que,  j^çant 
û  religion  au-dessus  de»  intéréU  de  parti ,  au- 
cun chrétien  ne  la  feroit  plus  servir  au  triomphe 
d'une  cause  terrestre,  et  nevoudroU,  malgré 
l'expérience  qui  en  aToit  montré  le  danger,  mê- 
ler encore  une  fois  les  choses  divines  et  les  cho- 
ses humaines. 

n  falloit  en  outre  reconnotlre  arec  bonne  foi 
que  la  religion  catholique  n'est  incompatible,  ni 
ayec  la  liberté  des  cultes,  ni  avec  la  liberté  d'en- 
seignement, ni  avec  la  liberté  de  la  presse,  ni 
avec  aucune  forme  de  gouvernement,  et  que 
même  ces  diverses  libertés  étoient  en  France  la 
seule  force  qui  pût  préserver  l'Église  d'une  ca- 
tastrophe semblable  à  celle  qui  a  perdu  le  catho- 
licisme en  Angleterre.  En  effet,  supposons  la  li- 
berté des  cultes,  ç'est-à-dire  la  tolérance  civile, 
anéantie  en  France,  quel  sera  le  culte  proscrite 
Évidemment  le  culte  catholique.  Supposons  la 
liberté  d'enseignement  effacée  de  la  Charte,  quel 
sera  le  corps,  quels  seront  les  hommes  à  qui  l'en- 
seignement sera  interdit?  Évidemment  le  clergé 
catholique,  puisque ,  malgré  la  liberté  d'ensei- 
gnement stipulée  dans  la  Charte,  le  gouverne- 
ment fait  des  efforts  inouis  pour  enlever  a«t 
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cléfgé  le  bénéfice  de  cetle  loi.  Supposons  la  li« 
berfé  de  la  presse  enchaînée  en  France  par  la 
censure,  qui  cessera  de  pouvoir  écrire?  Évidem- 
ment les  seuls  catholiques.  Même  sOus  la  Res- 
tauration, la  censure  n'a  génère  été  exercée  qu'à 
leur  détriment.  Tandis  que  le  g^ouvernemcnt 
laissoit  imprimer  tout  ce  qui  étoit  contraire  à  la 
reli{pion ,  il  traduisoit  devant  les  tribunaux  cor- 
rectionnels ceux  qui  avoient  le  malheur  de  sou- 
tenir les  doctrines  de  l'Église  romaine.  Il  n'existe 
donc  en  France  aucune  liberté  qui  ne  soit  au 
profit  du  catholicisme  bien  plus  qu'au  profit  du 
reste  de  la  nation,  et  c'est  une  des  raisons  qui 
expliquent  pourquoi  le  ^gouvernement  actuel  a 
pu  si  facilement  et  si  impunément  se  montrer 
l'ennemi  des  libertés  publiques,  au  sortir  d'une 
révolution  faite  pour  les  sauver. 

A  l'égard  de  cette  proposition  générale,  que 
la  religion  catholique  n'est  incompatible  ni  avec 
la  liberté  des  cultes ,  ni  avec  la  liberté  d'ensei- 
gnement ,  ni  avec  la  liberté  de  la  presse,  ni  avec 
aucune  forme  de  gouvernement ,  c'est  l'énoncé 
d'un  fait  prouvé  par  toute  l'histoire  de  l'Église. 
L'Église  a  vécu  sous  tous  les  régimes  ;  elle  a  subi 
tour-à-tour  l'épreuve  de  la  persécution,  de  la 
liberté,  du  pouvoir;  elle  a  vu  passer  des  monar- 
chies et  des  républiques  sans  nombre  ;  et  aujour- 
d'hui elle  envoie  des  évéques  aux.  États-Unis 
d'Amérique,  sans  avoir  jamais  songé  à  se  plairi- 
4re  de  la  liberté  qui  les  protège  à  Végal  do  tous 
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Icsciloyens,  cl  qui  les  aide  à  peupler  de  catlioU- 
qoes  ces  numeDses  régions. 

Usuil  de  là  que  le  sacrifice  des  affccUons  po- 
lUiqaes  antérieures ,  dans  le  sens  où  Ton  vient 
de  l'expliquer,  sacrifice  nécessaire  A  la  sépara- 
tion de  rÉglise  et  de  l'État,  ne  renfermoit  rien 
d'odieux,  rien  d'illégpitime,  rien  qui  ne  pdt  cire 
demandé  à  des  chrétiens  aimant  leur  Dieu  et  dé- 
YOQés  à  la  cause  des  âmes  rachetées  de  son  sang. 

Un  autre  sacrifice  étoit  nécessaire,  celui  du 
budget  du  clergé.  Le  budget  du  clergé,  consi- 
déré dans  son  origine,  n'est  pas  un  salaire,  c'est 
one  indemnité  d'immenses  spoliations,  indem- 
nité stipulée  dans  le  concordat  de  1801.  Biais 
pea  importe  la  nature  d'une  dette»  quand  l'in- 
jnslice  ne  veut  pas  la  reconnoftre ,  et  qu'il 
n'existe  aucun  moyen  de  l'y  contraindre.  Or,  il 
est  de  fait  que  le  gouvernement  ne  regarde  pas 
le  traitement  du  clergé  comme  une  dette»  mais 
comme  un  salaire.  Non  content  de  Taugmenlcr 
ou  de  le  diminuer  à  son  gré,  conmie  quelque 
chose  qui  est  en  sa  seule  et  pleine  puissance,  il 
se  croit  le  droit  de  le  supprimer,  même  après  que 
le  vote  législatif  et  la  sanction  royale  en  ont  fait 
ooe  partie  du  budget ,  une  loi  de  l'État.  On  a  vu 
récemment  de  simples  sous-préfets  retirer  à  une 
portion  du  clergé  ses  mandats  sur  le  trcsçr  pu- 
blic, parce  que  ces  administrateurs  snbaKernes, 
agissant  au  nom  du  ministère,  n'éloienl  pas  con- 
iCQls,  di&oiçnt-ils,  de  la  conduite  du  cierge.  Pour 
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comprendre  toute  la  force  log;iqDe  de  ce  fait ,  il 
faut  sayoir  que,  selon  les  lois  françaises,  le  goo- 
vemement  ne  peut  pas  dter  à  un  fonctionnaire 
public  son  traitement,  une  fois  porté  au  budget, 
à  moins  de  le  destituer  ;  et  s*il  est  inamovible,  à 
moins  de  lui  faire  son  procès.  Ainsi  le  budget, 
ecclésiastique,  loin  d'éire  réellement  une  in- 
demnité ,  n'est  pas  même  mis  par  le  gouyeme- 
sur  la  même  ligne  que  le  salaire  des  employés  ci- 
vils. Il  crée,  par  conséquent,  entre  le  clergé  et  le 
gouvernement,  un  lien  de  commandement  d'une 
part,  d'obéissance  et  de  servitude  de  l'autre» 
plus  fort  qu'entre  le  gouvernement  et  ses  pro- 
pres fonctionnaires.  Par  conséquent  encore , 
anssi  longtemps  que  le  prêtre  recevra  le  salaire 
de  l'État ,  aussi  longtemps  il  demeurera,  et  la  re- 
ligion ayec  lui ,  complètement  sous  la  dépen- 
dance de  l'autorité  civile. 

Mais  deux  objections  ont  été  faites.  Première- 
ment le  clergé  tombera  dans  la  déconsidération 
s'il  demande  son  pain  au  peuple,  au  lieu  de  le 
recevoir  de  l'État.  En  second  lieu ,  le  pain  du 
peuple  ne  sera  pas  suffisant  pour  nourrir  le 
clergé.  Ces  deux  objections  sont  mieux  résolues 
que  par  des  raisonnements,  elles  le  sont  par  des 
faits  contemporains  :  car  ceux  qui  ont  cherché 
des  remèdes  aux  maux  de  l'Église  de  France 
n'ont  pas  interrogé  leur  imagination  ;  ils  n'ont 
eu  qa*à  se  fier  aux  souyenirs  laissés  sur  la  terre 
parles  Saints,  et  à  des  exemples  vivants.  Tout 
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le  monde  sait  quelle  est  la  considération  ou  plu- 
tôt la  puissance  du  clerg;ë  catholique  en  Irlande, 
et  pourtant  ce  clergé  yit  de  la  charité  du  peuple. 
L'Angleterre  l'a  pressé  d'accepter  un  traitement 
du  trésor;  elle  a  mis  à  ce  prix  l'émancipation 
des  catholiques,  et  ni  le  clergé,  ni  le  peuple 
n*ont  voulu  y  consentir.  On  sait  encore  de  quelle 
haute  estime  Jouit  le  clergé  catholique  aux 
États-Unis,  et  pourtant  ce  clergé,  comme  celui 
de  rirlande,  vit  de  la  charité  du  peuple.  En 
Hollande,  la  seule  portion  du  clergé  qui  ait  con- 
servé une  existence  digne  et  apostolique,  est 
celle  qui ,  se  conformant  aux  ordres  du  Saint- 
Siège,  refusa  constamment  le  salaire  du  gou- 
vernement. Enfin,  quels  sont  aujourd'hui  les  or- 
dres religieux  qui  exercent  le  plus  d'influence 
sur  le  peuple,  sinon  ceux  qui  lui  demandent  leur 
pain  quotidien?  C'est  que  jamais  le  peuple  n'aime 
plus  le  prêtre  que  quand  il  est  'pauvre  comme 
lui  ;  c'est  que  rien  n'est  respecté  comme  une  in- 
dépendance légitime  achetée  par  des  privations 
volontaires. 

Quant  à  l'impossihilifé  d'ohtenir  de  l'amour  et 
delà  foi  des  catholiques  des  secours  sufYlsants,  l'ob- 
jection est  également  détruite  par  les  exemples 
qu'on  vient  de  citer.  L'Irlande  est  certainemetit 
le  pays  le  plus  pauvre  de  l'Europe,  et  cependant 
après  avoir  payé  par  contrainte  le  clergé  protes- 
laut,  elle  paie  encore  de  plein  grêle  clergé  ca- 
tholique. En  France,  il  faut  distinguer  les  villes 
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e(  les  campagnes.  11  est  impossible  que  le  clergé 
ne  Irouvc  pas  dans  lés  ailles  un  nombre  suffi-* 
sanl  de  catholiques  pour  lui  assurer  une  exis- 
tence convenable  ;  c'est  déjà  même  ce  qui  se 
fait  :  car  TÉtat  n'accorde  de  traitement ,  traite- 
ment d'ailleurs  plus  que  modique  et  partout 
très-insuffisant ,  qu'au  curé  et  à  un  seul  \icaire, 
et  le  reste  du  clcrg;é  nécessaire  aux  besoins  d'une 
population  nombreuse  est  entretenu  directement 
par  elle.  X  Tég^ard  des  campa(;nes,  les  unes  sont 
situées  dans  des  provinces  où  la  foi  est  encore 
toute  vivante;  les  autres  sont  moins  favorisées 
sous  ce  rapport.  Il  est  certain  que  les  premières 
fcroient  à  leurs  curés  un  sort  beaucoup  plus 
heureux  que   celui  qu'ils  tiennent  du  gouver- 
nement ;  et  c'est  ce  qui  se  yoit  dans  plusieurs 
paroisses  nouvellement  établies  et  non  recon- 
nues par  l'État.  Dans  les  secondes ,  l'expérience 
prouve  que  le  peuple  qui  a  le  plus  perdu  l'habi- 
tude de  l'assistance  aux  saints  offices  et  de  la  fré- 
quentation des  sacrements,  fient  encore  forte- 
ment à  la  reli{;ion  par  quatre  liens  :  le  baptême, 
la  première  communion,  le  mariage  et  la  sépul- 
ture chrétienne.  Et  là  même  où  la  foi  scmbleroit 
presque  éteinte,  les  familles  sentent  vivement  le 
besoin  d'un  prêtre  pour  donner  des  habitudes 
morales  à  l'enfance  ;  on  pourroit  à  cet  égard  ci- 
ter des  exemples  frappants.  C'est  donc  une  erreur 
de  supposer  que  les  catholiques  seuls  souticu- 
droienl  le  clergé  catholique.  Dans  un  pays  où 
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une  religion  est  universellement  répandue,  elle 
entraîne  à  la  servir  ceux-là  même  qui  lui  sont 
étrangers.  La  nécessité  et  les  relations  de  fa- 
mille sont  des  causes  permanentes  qui. rappro- 
chent d'elle  ceux  qni  s'en  éloignent  par  des  éga- 
rements de  l'esprit ,  et  Ton  voit  tous  les  jours  les 
ennemis  avoués  du  catholicisme  en  France  con- 
fier leurs  enfants  au  clergé  qu'ils  combattent  par 
leurs  discours  et  par  leurs  écrils.  Au  reste,  la 
question  du  budget  n'étoit  pas  liée  à  celle  de 
l'affranchissement  de  l'Église  seulement  par  la 
nature  des  choses,  l'une  et  l'autre  étoient  insé- 
parables dans  l'opinion  publique;  et  il  étoii 
ioipossible  de  réclamer  aucune  liberté  reli- 
gieuse, sans  soulever  contre  soi  cet  argument: 
Vous  êtes  payé  par  l'État ,  'pourquoi  vous  plai- 
goez-vous  de  le  servir?  Cette  objection  a  été 
répétée  &  satiétépar  tous  les  journaux;  et  comme 
elle  portoit  à  faux  sur  les  catholiques  qui  récla- 
moient  la  suppression  du  budget  ecclésiastique, 
plusieurs  feuilles  en  convenoient sans  détour,  et 
se  bornoient  à  dire  :  Persuadez  à  vos  co-religion- 
naires  de  penser  comme  vous,  et  alors  ils  auront 
comme  vous  le  droit  de  réclamer  leur  liberté. 

Cette  question  n'avoit  donc  pas  été  remuée 
arbitrairement;  il  falloit  se  taire  ou  la  traiter. 
De  plus,  à  qui  proposoit-on  de  refuser  le  bud- 
get ?  Étoit-ce.  au  gouvernement?  non  ;  les  dé- 
fenseurs de  la  liberté  de  l'Église  disoient  au 
gouvernement  ;  Le  budget  est  sacre,  c'est  une 
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délie,  le  résultat  d'un  traité  ;  vous  seriez  parjure 
en  le  supprimant.  La  proposition  ne  s'adressoit 
qu'au  clergé,  mattre  de  renoncer  à  une  indem- 
nité devenue  oppressive,  mattre  aussi  de  la 
conserver ,  et  loin  que  ses  droits  fussent  com- 
promis par  cette  discussion  publique,  elle  étoit 
le  plus  sûr  moyen  de  les  affermir.  Jamais  le 
budget  ecclésiastique  n'a  été  mieux  garanti 
contre  les  tentatives  du  gouvernement  que  de- 
puis cette  époque.  Ni  les  journaux,  ni,  les  ora- 
teurs ministériels  n'ont  plus  essayé  de  faire  peur 
au  clergé  en  lut  parlant  de  supprimer  son  sa- 
laire; et  il  règne  en  France  une  persuasion  si 
intime  que  la  chute  du  budget  ecclésiastique 
seroit  la  fin  de  la  domination  du  pouvoir  sur 
les  choses  spirituelles,  que  si  le  clergé  venait  à 
le  refuser  en  effet,  le  gouvernement  essaieroit , 
par  tous  les  moyens  possibles,  d'ébranler  sa  ré- 
solution ,  et  cette  position  est  aujourd'hui  la 
plus  forte  barrière  de  l'Église  contre  les  entre- 
prises du  pouvoir.  Outre  cet  avantage  immense 
et  présent,  acquis  à  la  religion  par  la  contro- 
verse sur  le  budget,  il  en  est  un  autre  qui  re- 
garde l'avenir.  Tôt  ou  tard ,  l'état  déplorable 
des  finances  en  Europe,  la  complication  tou- 
jours croissante  des  dépenses  nécessaires  pour 
maintenir  l'ordre  dans  cette  société  si  mal  con- 
stituée, parce  qu'elle  n'est  pas  constituée  chré- 
tiennement, forceront  les  gouvernements,  el 
particulièrement  le  gouvernement  français,  de 
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supprimer  la  partie  du  budget  la  moins  néces- 
saire oiatérieilement  et  la  plus  réprouvée  de 
l'opinion  publique.  Ils  feront  avec  regret  ce 
sacrifice,  mais  ils  le  feront,  et  TÉgTise  se  trou- 
vera par  la  force  des  choses  affranchie  du  sa- 
laire. Alors  on  se  souviendra  qu'elle  avoil  elle- 
même  désiré  cet  affranchissement  ;  elle  pourra 
porter  avec  honneur  sa  pauvreté  :  et  de  plus, 
il  se  trouvera  établi  dans  Topinion  que  par  là 
même  elle  est  pleinement  dégagée  de  tous  les 
liens  qui  rassujélissoient  à  l'État. 

8  VI. 

SI  LB  SCHISME  PEUT  ÊTRE   RÉàLISÉ  KII 

FRANCE. 

Tant  qu'il  y  eut  en  France  des  rois  puissants 
cl  un  clergé  imbu  des  maximes  gallicanes,  le 
schisme  a  été  possible;  c'étoit  la  position  de 
l'Angleterre  quand  elle  s'est  séparée  de  l'unité 
catholique.  Aujourd'hui  la  France  n'a  plus  de 
rois  puissants,  et  l'immense  majorité  du  clergé 
tient  à  l'Église  romaine  par  une  conviction 
^i'esprit  inébranlable  et  par  un  amour  sans 
bornes.  Les  conditions  du  schisme  n'existent 
donc  pas.  Si  le  gouvernement  songeoit  à  opérer 
un  schisme  pour  se  venger  de  la  séparation  de 
I'£glise,  voici  quelle  seroit  sa  position  :  il  aoroit 
^  détruire  la  liberté  des  cultes,  à  fermer  les  édi- 
fices catholiques  dans   toute  l'étendue   de  la 
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France,  à  persécuter  (rente  mille  prclres  qni 
n'auroient  i^ieo  à  perdre»  et  devenus  populaires 
de  deux  façons,  par  la  persécution  même  et  par 
la  séparation  de  TÉglise  et  de  TÉtat.  Il  auroit 
en  outre  à  créer  une  religion  pour  la  mettre  à 
la  place  de  Tancienne,  c'est-à-dire  qu'un  gou- 
vernement qui  n'a  point  de  puissance    réelle 
tenteroit  ce  que  la  République  n'a  pu  accomplir 
avec  une  puissance   morale   et   militaire    im- 
mense, avec  les  dépouilles  de  la  noblesse  et  du 
clergé,  et  dans  le  trouble  qu'apporte  aux  es- 
prits une  première  révolution. 

Quand  les  choses  seroient  préparées  pour  un 
schisme  en  France,  il  sufïiroit  que  le  gouver- 
nement tentât  de  l'opérer  pour  le  rendre  im- 
possible, parce  que  cette  tyrannie  exercée  sur 
les  consciences  révolteroit  toutes  les  opinions 
et  tous  les  partis  sans  distinction  ;  cette  œuvre 
administrative  apparoîtroit  à  tous  comme  une 
tentative  risible  et  comme  une  odieuse  oppres- 
sion. Toutefois,  ce  qui  est  impossible  aujour- 
d'hui pourroit  plus  tard  cesser  ^  l'être,  par  les 
changements  progressifs  que  l'influence  du  gou- 
vernement sur  le  clergé  apporteroit  dans  les 
sentiments  qui  l'animent  et  dans  les  doctrines 
dont  il  est  pénétre.  C'est  ce  que  savent  ceux 
qui  travaillent  à  la  ruine  du  catholicisme.  Ils 
espèrent  avec  le  temps,  avec  l'argent  du  bud- 
get, avec  de  mauvais  évéques,  corrompre  pcu- 
à-peu  l'esprit  actuel  du  clergé  de  France.  La 
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relî£;ion    et  le  Sainl-Slcge  n*onl  pas  d'autres 
(langpers  à  craindre. 

S  VIL 

DU  jotJKNAt  VAçenir  ET  HE  l'Agence  générale 
pour  la  défense  de  la  liberté  religieuse. 

Il  ne  sufOsoit  pas  d'avoir  adopté  un  système 
pour  la  défense  de  la  religion  contre  les  consé- 
quences naturelles  de  la  révolution  de  1830,  il 
falloil  le  mettre  à  exécution  et  se  servir  des 
seuls  moyens  d'agir  qui  fussent  en  rapport  avec 
rétat  de  la  société  en  France.  Un  journal  quo- 
tidieu  et  une  association  furent  créés  à  peu  d'in- 
tervalle, vers  la  fin  de  Tannée  1830.  On  donna 
au  journal  le  nom  de  VÂçenir.  Cétoit  la  pre- 
mière feuille  quotidienne  fondée  en  Europe 
dans  les  intérêts  du  catholicisme.  Les  statuts  de 
l'association  furent  publiés  sous  le  titre  d*A- 
gence  générale  pour  la  défense  de  la  liberté  re^ 
ligiease.    Nous   exposerons  brièvement,  mais 

avec  ûdélitéy  ce  qui  fut  fait  par  ces  deux  moyens 
d'action. 

.»    L'Avenir. 

Le  prospectus  de  ce  journal  avait  été  livré 
an  public  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
septenibre  1830.  Il  commença  à  paraître  le  16 
octobre  suivant.  Les  rédacteurs  étoient  M5I.  Tab- 
bé  F.  de  La  Mennais.  Tabbé  Ph.  Gerbet,  l'abbé 
Rohrbachcr,VabbcH.Lacordaire,  Ch.  de  Coux, 
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Ad.  BarteU ,  le  comte  Gh.  de  Montalembert,  Ba- 
guerre   et   d'Ault-BaméDil.  Us  développèrent 
auccessivement  les  doctrines  dont  rexpositioa 
accompagne  ce  Mémoire,  et,  appuyés  de  Tau- 
torité  qu'elles  leur  donnèrent  rapidement  sur 
les  esprits,  ils  défendirent  chaque  jour  et  sans 
relâche,  la  religion  contre  les  actes  hostiles  du 
gouYcriiement,  contre  ceux  des  autorités  parti- 
culières, et  contre  toutes  les  attaques  des  pas- 
sions indiyiduelles.  Chaque  fols  que  les  églises 
forent  violées,  les  croix  abattues,  les  droits 
de  l'Église  outragés,  quel  que  fût  l'auteur  de 
Tattentat,  ils  élevèrent  leur  voix.  Ils  relèvent 
aujourd'hui  pour  se  défendre  eux-mêmes,    et 
c'est  pourquoi  il  doit  leur  être  permis  de  rappe- 
ler ce  qu'ils  ont  fait.  Un  mois  s'étoit  à  peine  écou- 
lé depuis  la  première  publication  de  V Avenir, 
lorsque  le  gouvernement ,  déjà  coupable  d'une 
multitude  d'agressions  contre  l'Église,  osa  nom- 
mer M.  l'abbé  G.  au  siège  de  B.  L'Avenir  ayant 
jeté  un  cri  d'alarme  et  adressé  aux  évéques  de 
France  les  plus  douloureuses  supplications ,  il 
fat  saisi  à  la  poste  deux  jours  de  suite.  MM.  l'ab- 
bé de  Lamennais  et  l'abbé  Lacordaire,  auteurs 
des  articles  incriminés,  furent  traduits  devant 
la  cour  d'assises,  avec  le  rédacteur-gérant  du 
journal,  ils  y  parurent  le  31  janvier  1831.  Dans 
rinter?alle  de  la  saisie  au  jugement,  une  foule 
de  catholiques  donnèrent  aux  accusés,  ou  plutôt 
à  la  cause  qu'ils  défendoient ,  des  témoignages 
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de  sympathie  qui  en  imposèrent  an  pouvoir, 
parce  qu^ils  réyélèrcnl  l'union  et  la  force  des 
catholiques.  Une  souscription  ouverte  au  bu- 
reau du  journal, pour  les  frais  du  procès,  pro- 
duisit plus  de  vingt  mille  francs,  quoique  la 
grande  majorité  des  donateurs  n'eût  souscrit 
que  pour  cinq  centimes ,  ou  pour  une  somme 
très-modique.  Des  paroisses  tout  entières,  le 
cure  à  leur  tête,  envoyèrent  leurs  dons,  Des 
évéqnes  de  France  donnèrent  aussi  aux  rédac- 
teurs de  l'avenir  cette  marque  d'encourage- 
ment. Celui  de  Pamiers  seul  souscrivit  pour 
trois  cents  francs,  et  il  consacra  trois  cents 
francs  à  des  aumônes,  dans  le  but,  disoit-il , 
d'attirer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  la  cause  que 
les  accusés  défendoient.  Chacun  étoit  surpris 
de  voir  la  religion  relever  la  tête,  quatre  mois 
après  une  révolution  qui  Ta  voit  menacée  d'une 
ruine  entière. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  jour 
où  se  jugea  le  procès,  parce  que  jamais  TÉglise 
romaine  n'obtint  en  France  un  triomphe  si 
grand.  Ses  doctrines  y  furent  soutenues  pen- 
dant une  journée  entière,  aux  applaudissements 
d'un  auditoire  encombré  *  de  jeunes  gens  du 
barreau  et  de  toutes  les  classes  de  la  société. 
On  entendit  dans  lé  palais  même  des  Parlements, 
d'où  étoient  sortis  tant  de  décrets  contre  le 
Saint-Siége  et  la  liberté  de  l'Église ,  une  accu- 
sation solennelle  contre  les  articles  de  1083  :  et 
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noncé an  milieu  d*acclamations  unanimes,  ter- 
mina cette  journée  qui  consomma  la  ruine  des 
maximes  gallicanes  en  France»  et  présagea  une 
nouvelle  alliance  entre  le  peuple  et  la  religion. 

Tout  ce  que  les  accusés  entendoient  dire  au- 
tour d'eux,  dans  les  intervalles  de  l'audience  , 
mériferoit  J'étre  rapporté;  il  n'y  aToit  qa*un 
doute  qui  sembloit  arrêter  les  esprits  et  qai 
témoigndit  de  l'ascendant  exercé  sur  eux  :  Est- 
il  bien  vrai  que  ce  soit  là  la  religion  catholique? 

Tel  étoit  déjà  le  fruit  opéré  par  l'Avenir  au 
bout  de  trois  mois  et  demi  d'existence. 

Cette  première  yictoire  sur  le  gouvernement 
donna  de  la  joie  et  de  la  force  aux  catholiques. 
L'Açenir  Continua  de  marcher  avec  plus  d'in- 
dépendance que  jamais  dans  la  route  qu'il  s'é- 
toit  tracée,  et  il  obtint  bientôt  une  nouvelle 
preuve  de  l'élan  qu'il  avoit  imprimé  pour  la 
défense  de  la  foi,  lorsqu'ayani  annoncé,  au 
commencement  de  mai  1831  ^Ja  difSculté  de  sa 
situation  financière,  il  reçut  soixante-dix  mille 
francs  de  secours,  tant  de  la  France  que  de  la 
Belgique  ;  car  son  acUon  s'élendoit  jusque  sur 
les  pays  étrangers,  et  peu  de  temps  après  il 
envoya  quatre-vingt  mille  francs  aux  Irlandais, 
moissonnés  par  la  famine.  C'étoit  le  produit 
d'une  souscription  ouverte  dans  ses  bureaux» 
Les  évéques  de  l'Irlande  occidentale,  réunis  en 
synode,   di^libérèrenl   de   témoigner   leur   re- 
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connoissance  aux  rédacteurs ,  et ,  dans  leur 
lettre  de  rem'erciement,  ils  appelèrent  l'Avenir  * 
unjournalyeritablemcntchretien.il  faisoit  du 
moins  tous  ses  efforts  pour  servir  la  cause  chré- 
tienne, et  il  est  yrai  de  dire  qu'il  ramena  plu- 
sieurs personnes  à  la  foi.  Un  grand-vicaire  d*A.l. 
écrivoït  que  deux  habitants  de  cette  yille,  l'un 
athée,  l'autre  libéral  anti-catholique ,  yenoient 
d'être  convertis  par  la  lecture  de  V Avenir.  A. 
L...  un  médecin  distingué,  homme  jouissant  de 
la  plus  haute  influencé  sur  la  partie  libérale  de 
la  population,  avoir  passé  de  l'incrédulité  à  uu 
d<5vouementsi  profond  pour  la  cause  du  catho* 
licisme,  qu*il  eut  la  pensée  de  se  rendre  à  Home, 
pour  soumettre  au  Saint-Père  les  vues  que  son 
zèle  lui  inspiroit. 

En  Suisse,  à  L ,  un  membre  du  gouver- 

nement  déclara  qu'il  abandoiincroit  le  protes- 
tantisme, dès  qu'il  lui  seroit  avéré  que  les  doc- 
trines professées  par  l'Avenir  étoient  conformes 
à  celles  de  l'Église  catholique  ;  et,  en  général, 
elles  produisoient  un  efTet  remarquable  sur  les 
pays  protestants  qui  bordent  le  lac  de  Genève. 
En  Alsace  ,  un  paysan ,  perverti  par  la  lecture 
des  philosophes  du  dernier  siècle,  revenu  à  la 
foi  après  avoir  lu  un  certain  nombre  de  numé^ 
ros  de  V Avenir ,  aussitôt  se  met  à  parcourir  à 
pied  la  contrée  qu'il  habitoit  pour  chercher  des 
souscripteurs  à  l'Agence,  et  des  signataires  aux 
pétitions  pour  la  liberté  d'enseignement.  Va 
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^dtid  noftibre  de  jeunes  çen&  de  TÉcole  de 
médecine  de  Paris  et  des  Écoles  de  Droit  de 
Paris  et  de  Toulouse  publièrent  hautement  leur 
adhésion  aux  doctrines  de  V Avenir  et  8*asso- 
cièrent  à  ses  eiTorts;  et  lorsque  ce  journal  fut 
suspendu,  ils  s'empressèrent  encore  d'exprimer 
leurs  Tifs  regrets,  ainsi  que  l'espoir  que  cette 
suspension  seroii  de  peu  de  durée.  Plusieurs 
même  des  étudiants  de  Paris  s'adressèrent  aux 
rédacteurs,  pour  les  prier  de  leur  faire  des 
cours  sur  différentes  branches  des  sciences  re- 
ligieuses et  politiques,  proposition  qui  fut  ac- 
cueillie et  qui  est  aujourd'hui  en  pleine  exé- 
cution. Une  grande  influence  catholique  fut 
aussi  exercée  dans  différentes  parties  de  F  Alle- 
magne. Les  principaux  articles  de  VAs^enir^  y 
étoient  traduits  et  publiés  par  plusieurs  jour- 
naux ;  ils  contribuoient  à  y  raffermir  l'autorité 
du  Saint-Siège  ébranlée  par  de  funestes  tenta- 
tives de  schisme. 

Ce  n'est  pas  le  seul  service  qu'il  put  rendre  à 
ces  malheureuses  Eglises  ;  il  leur  offrit,  de  plus, 
le  moyen  de  publier  leurs  réclamations  contre 
les  mesures  oppressives  des  gouyernoments,  ré- 
clamations étouffées  sur  les  lieux  par  la  censure 
protestante.  Des  liens  semblables  se  formèrent 
avec  les  catholiques  d'Irlande  et  d'Angleterre, 
et  une  union  plus  étroite  encore  s'établit  ayec 
la  Belgique,  où  tons  les  articles  de  l'Avenir 
éloiont  réimprimés  chaque  semaine  et  distribués 


â  plus  de  cinq  mille  souscripteurs.  Ses  paro1e$ 
trouvèrent  de  Téclio  jusque  dans  le  NouTeau- 
Monde,  d*où  lui  parvinrent  de  nombreuses 
marques  d'adhésions,  depuis  la  Nouvelle-Or- 
léans jusqu'à  Boston.  De  toutes  parts  enfin  on 
recevoit  la  preuve  que  les  principes  professés 
par  l'Açenir  répondoient  aux  besoins  et  aux 
idées  de  populatioos  nombreuses,  au  milieu  des- 
quelles le  catholicisme  apparoissoit  de  nouveau 
avec  un  caractère  de  grandeur  et  de  force,  et 
je  ne  sais  quoi  de  généreux  qui  dissipoit  les  pré- 
ju^^és  répandus  contre  lui  par  Timpiété  de 
l'autre  siècle. 

Agence  générale  pour  la  défense  de  la  liberté 

religieuse. 

V Avenir  défendoit  la  religion  par  la  parole  : 
ses  rédacteurs  voulurent  la  défendre  par  une 
action  plus^  positive  encore  ;  ils  publièrent ,  le 
18  décembre  1830,  les  statuts  d'une  association. 
Voici  les  principaux  objets  dont  elle  devoit 
s'occuper. 

1  •  Le  redressement  de  tout  acte  contre  la  li- 
berté du  ministère  ecclésiastique,  par  des  pour- 
suites devant  les  Chambres  et  devant  tous  les 
tribunaux,  depuis  le  Conseil  d'État  jusqu'à  la 
justice  de  paix.  Dans  les  procès  les  plus  impor- 
tants, des  publications  de  mémoires  judiciaires , 
plaidoyers,  etc.,  dt» voient  être  faîtes  aux  frais  de 
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TÂgence  générale ,  et  répandues  par  toute  la 
France. 

9.  Le  soutien  de  tout  établissement  d'instnic- 
lion  primaire,  secondaire  et  supérieure  contre 
tous  les  actes  arbitraires ,  attentatoires  à  la  li- 
berté d'enseignement,  sans  laquelle  il  n*y  a  plus 
ni  charte,  ni  religion. 

3.  Le  maintien  du  droit  qui  appartient  à  tous 
les  Français  de  s*unir  pour  prier,  pour  étudier, 
ou  pour  obtenir  toute  autre  fin  légitime  égale- 
ment avantageuse  à  la  religion,  aux  pauvres  et 
à  la  civilisation. 

4.  L'Agence  générale  étoit  destinée  à  servir 
de  lien  commun  à  toutes  les  associations  locales 
déjà  établies  en  France^  ou  qui  s'y  établiroient 
dans  le  but  de  former  une  assurance  mutuelle 
contre  toutes  les  tyrannies  hostiles  à  la  liberté 
religieuse» 

(Extrait  da  Prospect  as  de  l'Agena 
générale») 

L'Agence  générjde  étoit  composée  d'un  con- 
seil de  neuf  personnes,  dont  M.  Fabbé  F.  de  La 
Mennais  étoit  le  président,  et  de  donateurs  as- 
sociés. La  donation  étoit  de  1 0  francs  par  année. 
Les  fonds  de  l'Agence  se  sont  élevés,  pour  l'ao 
1831,  à  la  somme  de  3l,ôl3  francs.  Dès  que 
l'Agença  fut  établie,,  elle  présenta  des  pétitioBS 
aux  Ghanibres  pour  réclamer  la  liberté  d*eD$ei- 
çnement  stipulée  dans  la  charte  de  1830.  £Ue 
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engagea  les  calholiques  à  l'imiter ,  et  près  de 
trois  cents  pétitions  furent  adressées  successiire- 
ment  à  la  Chambre  des  députés  et  couvertes 
de  plus  de  quinze  mille  signatures;  et  comme 
la  liberté  d'enseignement  n'éloit  pas  seulement 
promise,  mais  établie,  V  Agence  générale  résolut 
cV en  user.  Elle  annonça,  le  99  avril  i83l ,  qu'elle 
ouvriroit  une  école  sans  Tautorisation  de  TU- 
niversilé.  Trois  de  ses  membres,  MM.  de  Coux, 
rabhé  Lacordaire  et  le  comte  de  Montalem- 
bert  se  chargèrent  des  fonctions  de  mattre  d'é- 
cole. Vingt  pauvres  enfants,  recueillis  par  eux, 
rece voient  de  leur  bouche lespremiers  éléments 
d'instruction  religieuse  et  littéraire,  lorsque  les 
agents  du  pouvoir  vinrent  expulser  do  force  les 
maîtres  et  les  écoliers.  Les  mattres  furent  tra- 
duits devant  le  tribunal  de  police  correction- 
nelle, qui  les  renvoya  devant  la  cour  d'assises. 
Pendant  ces  débals  sur  la  juridiction  criminelle 
qui  devoit  connoitre  du  prétendu  délit,  M.  de 
Alontalembert  fut  appelé  à  la  pairie  parla  mort 
de  son  père,  et  il  réclama  la  juridiction  de  la 
chambre  où  il  venoit  d'entrer.  Ce  fut  donc  à  la 
barre  de  la  plus  haute  cour  du  royaume ,  que 
les  trois  mattres  de  Técole  libre  rendirent  té- 
moignage à  leur  foi.  Ils  furent  condamnés;  mais 
le  langage  catholique  avoit  été  parlé  devant  le 
premier  Corps  de  TEtat,  et  la  cause  de  la  liberté 
d'enseignement  gagnée  dans  l'opinion  publique. 
Pendant  le  cours  de  ce  procès,  l'Agence  géné« 
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raie  encouragea  la  fondation  de  plusieurs  écoles 
libres  dans  les  proyinces  et  \int  à  I*aide  de 
quelques  instituteurs  victimes  du  monopole  uni- 
versitaire. Des  persécutions  d*un  autre  genre 
ayoient  également  attiré  sa  sollicitude  et  donne 
lieu  à  d*autres  procès.  Le  commandant  d'une 
division  militaire  ayant  voulu  interdire  aux  ca- 
pucins d*Aix  de  paroître  en  public  avec  leur 
costume,  l'Agence  s'empressa  de  le  poursuivre, 
à  ses  frais  et  au  nom  des  vénérables  Pères,  de- 
vant le  conseil  d'État.  Elle  ne  s'«st  désistée  de 
cette  poursuite,  qu'après  qtie  le  lieutenant  g;c- 
néral  eut  été  transféré  au  commandement  d'une 
autre  division  militaire ,  et  sur  la  prière  des 
Pères  eux-mêmes,  rétablis  dans  la  jouissance  de 
leurs  droits. 

Plus  tard,  et  lorsque  l'Avenir  étoit  déjà  sur  le 
point  d'être  suspendu,  les  Trappistes  de  l'abbaye 
de  Melleraye,  en  Bretagne ,  fournirent  à  l'A- 
gence une  nouvel^  occasion  de  défendre  la 
liberté  des  congrégations  religieuses.  Le  ^8 
septembre  1831,  six  cents  hommes  à  pied  et  à 
cheval  avoient  entouré  l'abbaye,  et  lé  sous- 
préfet  de  l'arrondissement  étoit  venu  signifier 
au  père-abbé  que  la  communauté  étoit  dis- 
soute, et  qu'il  apportoit  à  tous  ses  membres  des 
passeports  pour  se  retirer.  Sur  les  réclamations 
courageuses  du  père-abbé,  un  délai  lui  a\oit 
été  accorde  pour  écrire  au  niinislcre  ;  main  sept 
jours  après,  seize  gendarmes  à  cheval,  ot   le 
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sabre  nu,  s'ëtoient  précipités  aa  galop  dans  la 
cour   de    Tabbaye,  et  avoient  chassé  la  plus 
grande  partie  des  religieux  français.  Le  reste 
des    habitants,  parmi  lesquels  se  trouvoient 
soixante-dix  religieux  anglais,  fut  garde  à  vue 
par  des  soldats.  Nous  taisons  d'autres  détails 
horribles  :  remprisonnement    du  père-abbé, 
l'expulsion  de  soixante-trois  religieux  anglois, 
leor  embarquement  forcé  sur  la  frégate  l'Hébé, 
et  mille  traitements  pleins  d'indignité.  Avant 
même  qu'ils  fussent  tous  connus,  TAgence  écri- 
-vit  au  père-abbé  et  lui  proposa  de  se  charger  de 
sa   défense.  Le  yénérable  religieux,  qui  s'est 
conduit  jusqu'à  la  fin  avec  un  courage  et  un 
sang-froid  dignes  d'admiration,  accepta  avec 
empressement  les  offres  de  l'Agence.  Trois  ac- 
tions judiciaires  furent  aussitôt  dirigées  contre 
les  auteurs  de  cet  attentat  :  l'une  criminelle , 
les  deux  autres  civiles.  Le  procès  occupe  en  ce 
moment  même  l'attention  de  la  France  ;  et  il  a 
déjà  eu  pour  effet  la  rentrée  du  père-abbé  et 
d*une  partie  de  ses  religieux  dans  l'abbaye ,  où 
tout  a  repris  l'ordre  accoutumé. 

Sous  d'autres  rapports,  l'Agence  générale  ren- 
dit encore  quelques  services  à  la  cause  catholi- 
que. Ainsi  lorsque  M.  l'abbé  G.,.,  nommé  par  le 

gouvernement  à  Févéché  de  B ,  eut  contribué 

au  scandale  qui  environna  la  sépulture  de  M.  l'ab- 
bé Grégoire,  l'Agence  seconda  de  toutes  ses 
forces  réher^ique  rpsi^taiicç  4li  diocèse  deB..; 
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cl  clic  doit  d'aulaul  plus  revendiquer  la  part 
qu'elle  y  a  prise  que  le  souverain  pontife ,  ré- 
pondant à  respérauce  filiale  de  TEglise  de 
France ,  Ta  prcservée  d'un  des  plus  grands  mal 
heurs  dont  elle  fût  menacée. 

Nous  passons  sous  silence  d'autres  faits,  qu. 
pourtant  ne  sont  pas  sans  importance,  tels  que 
la  fondation,  dans  plusieurs  grandes  villes,  e1 
de  journaux  et  d'associations  catholiques  se  pro-, 
posant  le  même  but  que  TÂgence  générale ,  et 
en  relation  avec  elle.  Le  journal  V  Union  publié 
à  Nantes,  le  Correspondant  de  Strasbourg  écrit 
en  allemand ,  le  Courrier  Lorrain  et  V Associa- 
tion lyonnaise ,  devroient  surtout  être  menlioii- 
ucs  avec  quelques  détails,  si  Ton  ne  craignoit 
d'enlever  au  souverain  pontife  des  moments  si 
précieux  à  la  chrétienté.  Les  catholiques  qui 
s'étoiont  associés  pour  là  défense  des  droits  de 
leurs  frères,  croient  avoir  fait  de  leur  part  tout 
ce  qu'ils  avoient  promis  et  tout  ce  qu'ils  ont  pu. 
Simples  instruments  des  opprimés ,  ils  éloient  à 
la  disposition  de  tous  ceux  qui  avoient  besoin 
de  justice  ;  et  s'ils  n'ont  pas  fait  davantage ,  c'est 
que  plusieurs  ont  cru  dangereux  ou  inutile  do 
résister  à  la  persécution,  et  ont  sacrifié  yolon- 
tairement  leurs  droits. 

Tel  est  le  récit  abrégé  des  actes  de  V Avenir  et  de 
V Agence  générale  pour  la  défense  de  la  li- 
berté religieuse.  Les  principaux  articles  de  VA- 
venir   ont  été  réunis  en  deux   volumes,  sous 
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le  iiiTfi  de  Mélanges  catholiques  ;  le  procès  de 
l'Açenir  et  celui  de  l'école  libre,  ont  été  égale- 
ment publiés  dans  des  brochures  séparées.  Ces 
divers  ouvrages  sont  déposés  aux  pieds  du  père 
commun,  afin  que  Sa  Sainteté  puisse  connoître 
par  elle-même  et  juger  ce  qui  a  été  fait. 

§  VIII. 

De  l'opposition  qu'ont  rencontrée  les  ré- 
dacteurs DE  V Avenir,  de  ses  causes  et  de 

SES  suites. 

Il  semble  que  tant  de  travaux  entrepris  avec 
bonne  foi  pour  la  cause  de.  l'Église,  dans  un 
temps  difficile  où  les  plus  courageux  se  taisoiei^t, 
auroient  dû  ne  pas-  trouver  d'ennemis;  toute- 
fois,4)endant  qu'une  portion  nombreuse  du  clergé 
et  des  fidèles  lesregardoient  comme  une  voie  de 
salut  ouverte  à  la  religion ,  d'autres  les  pouip- 
sui  voient  comme  coupables.  Les  noms  de  révo- 
lutionnaires ,  d'hérétiques ,  de  schisma tiques , 
furent  prodigués  aux  rédacteurs  de  l'Açenir. 
Plus  leur  dévouement  se  mauifestoit  par  leurs 
ceavres ,  plus  l'opposition  prenoit  à  leur  égard 
an  caractère  injurieux.  La  lecture  de  leur  jour- 
nal fut  défendue  dans  plusieurs  diocèses,  on  éloi- 
gna des  Ordres  les  jeunes  gens  qui  paroissoient 
pencher  pour  leurs  doctrines  ;  l'entrée  du  sémi- 
naire fut  même  interdite  à  quelques-uns.  Sur  le 
seul  soupçon  qu'ils  partageoient  plus  ou  moins 
les  doctrines  de  V Avenir,  des  professeurs  furent 
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privés  de  lenr  chaire,  et  des  cures  destitués.  Eo 
un  mot,  une  inexorable  et  yaste  persécution  fut 
ourdie  contre  les  œuvres  dont  le  tableau  vient 
d'être  mis  sous  les  yeux  du  chef  de  TÉglise,  et 
contre  ceux  qui  étoient  suspects  de  s'y  intéresser. 
Plusieurs  journaux,  et  particulièrement  Fun 
d'e;:x ,  intitulé  VAmi  de  la  Religion,  s*alta- 
choient  A  dénaturer  les  pensées,  les  phrases  et 
jusqu'aux  intentions  des  rédacteurs  de  V Avenir; 
et  plus  d'une  fois  même  ils  ne  craignirent  pas 
d'altérer  leurs  paroles,  pour  donner  plus  d'ap- 
parence aux  accusations  que  chaque  jour  ils 
imaginoient  contre  eux.  On  alla  jusqu'à  noircir 
leur  yie  privée.  Enfin,  dans  un  livre  imprimée  à 
Avignon  avec  la  permission  du  maître  du  sacré 
palais,  ils  ont  été  traités^comme  des  novateurs  k 
la  façon  de  Luther;  et  Fauteur  y  déclare  qu'il  ne 
fant  pas  interpréter  leurs  pensées  d'après  leurs 
paroles,  parce  qu'elles  manquent  de  sincérité. 

Cependant,  et  ceci  est  digne  de  remarque, 
tandis  que  chaque  jour  les  rédacteurs  de  l'Aide- 
nir  développoient  leurs  pensées,  tandis  que  cha- 
que jour  leurs  ennemis  accnsoient  leurs  doctri- 
nes et  leurs  intentions,  pas  une  seule  proposition 
ne  fût  notée  par  un  évéque.  Il  sembloit ,  d'une 
part,  que  l'Église  fdt-menacée,  et ,  d'une  autre, 
nulle  voix  ne  signaloit  aucun  danger  précis. 

Pour  expliquer  cette  étrange  situation,  il  faut 
remonter  aux  causes  de  l'opposition  rencontrée 
par  les  rétiaçlçurs  de  VÀvcnir,  11  y  en  avoit  deux 
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prJncijMics  :  i*une  politique,  Taulre  Ihëologique. 
Les  partisans  de  la  branche  des  Bourbons,  tom- 
bée du  trdne,  en  voyant  paroître  un  journal  qui 
défendoit  la  religion ,  sans  défendre  Tancienne 
dynastie,  qui  même   s'expliquoit  avec   fran- 
chise sur  les  fautes  de  la  Restauration,  se  per- 
suadèrent qu'ils  seroient  un  obstacle  k  leurs  des- 
seins. Ils  eurent  peur  que  leur  cause  ne  perdit 
l'appui  du  clergé  ;  et  comme  cet  appui  leur  scm- 
bloit  essentiel ,  ils  apportèrent  à  ruiner  t Avenir 
dans  Topinion  tout  le  soin  et  toute  Fardcur  que 
mettent  les  partis  à  renverser  un  obstacle.  De  là 
cette  haine   inconcevable   et  poussée  à  celte 
extrémité  d'appeler  hérétiques  et  chismatiques 
des  hommes  qui  ne  cessoient  de  prouver  leur 
attachement  à  Vunité,  et  dont  plusieurs  Ta  voient 
prouvé  par  des  travaux  précédents  durant  de  lon- 
gues années.  I)*un  autre  côté,  quoique  le  galli- 
canisme dogmatique  fût  détruit  en  France  dans 
la  grande  majorité  du  clergé,  Il  en  restoit  en- 
core des  traces  ;  et,  de  plus,  le  gallicanisme  pra- 
tique, c'est-i-dire  la  longue  habitude  d'un  cer- 
tain ordre  social  fondé  sur  la  théorie  gallicane, 
faisoit  que  ceux  mêmes  qui  avoient  sacrifié  logi- 
quement le  principe,  vivoient  encore  sous  l'em- 
pire des  choses  qu'il  a  voit  créées.  Or  la  sépara- 
tion de  llËglise  et  de  l'État  attaquoit  le  gallica- 
nisme pratique;  c'étoit  la  mise  en  action  des 
doctrines  romaines  dans  une  société  oà  des  doc- 
trines contraires  «voient  régné  pendant  plu- 
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sieurs  siècles^  et  vcnoient  à  peine  de  périr  sou» 
une  controverse  de  dix  années. 

Gomment  une  telle  tentative  n*auroit-eUe  pas 
soulevé  des  passions  théologiques  déjà  aigries?  il 
s'agissoit  de  voir  la  pratique  changer  après  les 
principes,  et  Ton  pouvoit  espérer,  dans  un  der- 
nier combat,  de  regagner  ce  qui  avoit  été  perdu. 
De  là  cette  persécution  exercée  dans  Tombre  des 
séminaires,  non  pas  seulement  contre  la  partie 
politique  des  doctrines  de  l* Avenir,  mais,  il  faut 
le  dire  hautement ,  contre  toutes  les  doctrines 
soutenues  par  M.  Tabhéde  LaMennais.  De  là 
ces  accusations  étonnantes  de  schisme,  d'héré- 
sie, afin  que  la  haine  qu'on  appeloit  sur  la  per- 
sonne de  Fauteur,  retombant  sur  ces  écrits,  tous 
fusseut  également  réprouvés.  Nous  Taflirmons  , 
il  n*y  a  aujourd'hui  en  France  qu'une  seule  ques- 
tion, une  question  où  tout  est  indivisible,  les 
choses  et  les  personnes;  et  cette  question  la 
voici  :  La  société  de  Louis  XIV ,  et  les  doctrines 
gallicanes  qui  en  sont  la  suite  et  la  base,  ressus- 
citeront-elles, oui  ou  non? 

Les  rédacteurs  de  V Avenir,  affligés  de  Toppo- 
sitition  qu'ils  rencontroieht,  mais  effrayés  et  af- 
fligés à  cause  de  TÊglise  et  non  à  cause  d'eux, 
firent  ce  que  la  foi  et  de  saints  exemples  leur 
inspiroient.  Dès  le  3  février  1831,  le  jour  même 
que  le  choix  de  Dieu  donnoit  à  TÉglise  Gré- 
goire XVI ,  ils  signèrent  à  Paris  une  exposition 
des  doctrines  professées  par  eux.  Elle  de  voit  élre 
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immédiatement  euToyée  à  Rome  et  mise  aux 
pieds  dn  Saint-Père.  Elle  fut  en  efTet  confidc  par 
un  député  à  M.  Sébastiani ,  ministre  des  adaires 
étrang^ères,  qui  s*étoil  engagé  à  la  faire  parvenir 
par  Tambassade.  On  a  su  que  très-tard  qu'il  n'a- 
volt  pas  jugé  conveaable  ou  possible  de  faire  cet 
envoi.  Lorsque  les  rédacteurs  de  l'Avenir  en  fu- 
rent instruits,  leur  position  étoit  encore  deve- 
nue plus  grave  ;  car  on  parloit  de  condamna- 
tions ,  et  mille  bruits  circulèrent  auxquels  on  ne 
craignoit  pas  de  mêler  le  nom  du  souverain  pon- 
tife. £toit-ce  avec  ou  sans  fondement?  Les  ré- 
dacteurs de  l'Avenir  résolurent  d'éclaircir  ce 
doute  et  de  venir  à  Rome  même,  aux  pieds  du 
successeur  de  saint  Pierre ,  en  chercher  la  solu- 
tion. Après  treize  mois  de  combats  pour  la  reli- 
gion, ils  suspendirent  avec  douleur,  mais  avec 
confiance  en  Dieu ,  la  publication  de  l'Avenir;  et 
nous  quittons,  disoient-ils  aux  catholiques  de 
France ,  nous  quittons  un  instant  le  champ  de 
bataille  pour  un  autre  devoir  également  pres- 
sant :  o  Le  bâton  du  voyageur  à  la  main ,  nous 
nous  acheminons  vers  la  chaire  éternelle,  et  là, 
prosternés  aux  pieds  du  pontife  que  Jésus-Chrifit 
a  préposé  pour  guide  et  pour  maître  à  ses  disci- 
ples, nous  lui  dirons  :  0  père  l  daignez  abaisser 
vos  regards  sur  quelques-uns  d'entr&les  derniers 
de  vos  enfants,  qu'on  accuse  d'être  rebelles  à  vo- 
tre infaillible  et  douce  autorite.  Les  voilà  de* 
yant  Toas,  lisQz  dans  leur  ^e*,  il  ne  s'y  trouve 
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rien  qu'ils  veuillent  cacher.  Si  une  tie  leurs  pen- 
sées, une  seule  s'éloigne  des  vôtres»  ils  la  dé- 
savouent ,  ils  Fab jurent.  Vous  êtes  la  règle  de 
leurs  doctrines;  jamais,  non  jamais  ils  n'en  con- 
nurent d'autres.  0  père!  prononcez  sur  eux  la 
parole  qui  donne  la  vie,  parce  qu'elle  donne  la 
lumière,  et  que  votre  main  s'étende  pour  bénir 
leur  obéissance  et  leur  aqnour.  »  Avenir  du  tS 
novembre  1831. 

SIX. 

COHCLÛSION. 

De  ce  qui  vient  d*étre  dit  il  résulte,  !<>  Que 
sans  l'action  des  catholiques  indépendants  de  tout 
parti  politique  et  de  toute  influence  de  pouvoir, 
la  religion  catholique  seroit  privée  en  France 
d'un  genre  de  défense  dont  elle  a  besoin  dans  les 
circonstances  présentes.  Car  les  évéques  dans 
l'état  d'isolement ,  de  dépendance  et  d'asservis- 
sement où  on  les  a  placés,  n'osent  pas  et  pour- 
roient  à  peine  oser  prêter  à  la  religion  ce  genre 
de  secours  que  la  situation  actuelle  réclame. 
Elle  se  verroit  donc  abandonnée  aux  attaques 
sacrilèges  et  aux  envahissements  du  pouvoir,  à 
la  haine  de  la  majorité  des  Français  et  au  danger 
d'un  schisme  futur  ; 

So  Que  la  position  de  ces  catholiques  indépen- 
dants, heureuse  à  l'égard  du  pouvoir  qui  ne  peut 
absolument  rien  contre  eux,  est  devenue  au 
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contraire  difficile»  à  l'ëçard  de  ceux  Bur  lesquels 
ils  doÎTent  exercer  leur  action,  attendu  que  les 
inlrigoes  gallicanes»  jointes  aux  intrigues  pure- 
ment politiques»  ont  réussi  à  les  rendre  suspects 
à  l'autorité  religieuse.  En  deux  mots,  Taction 
des  rédacteurs  de  l'Avenir,  ou  »  si  Ton  y  eut ,  de 
toute  autre  association  agissant  dans  le  même 
sens,  est  indispensable  pour  le  maintien  du  ca- 
tholicisme en  France,  et  cette  action  ne  peut 
obtenir  un  vrai  succès  si  elle  n*est  pas  soutenue 
par  le  Saint-Siège.  C'est  donc  dans  le  seul  inté- 
rêt de  la  religion  catholique,  et  non  dans  aucun 
intérêt  personnel ,  que  les  rédacteurs  de  VAçe- 
nir  ont  entrepris  le  yoyage  de  Rome ,  et  sont 
Tenus  aux  pieds  de  Sa  Sainteté,  lis  ne  deman- 
dent rien  que  de  pouvoir  se  dévouer,  aux  prix 
de  tous  les  sacrifices,  k  la  sainte  cause  de  TÉglise 
et  de  la  religion.  A  cet  effet,  ils  osent  supplier 
Sa  Sainteté  :  l^Qu'afin  de  dissiper  le  soupçon 
d'erreur  répandu  contre  eux,  elle  daigne  faire 
examiner  \  Exposition  de  leurs  doctrines,  qu'ils 
déposent  à  ses  pieds,  et  que  si  celte  exposition  ne 
contient  rien,  sous  le  rapport  théoloçique,  de 
contraire  à  la  sainte  doctrine   de  l'Eglise  ro- 
maine. Sa  Sainteté  ordonne  que  cela  soit  déclaré 
de  la  manière  qui  lai  semblera  convenable; 
S»  Qu'afin  de  mettre  les  rédacteurs  de  l'Avenir 
et  les  membres  de  V Agence  Catholique  à  même 
de  continuer  leur  action,  si  le  souverain  Pontife 
le  juge  utile  a  la  religion,  il  plaise  k  Sa  Sainteté 
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de  faire  connoître  que  n*ayant  rien  de  contraire 
aux  principes  catholiques,  elle  ne  peut,  par  cela 
même,  être  Tobjet  d'aucune  dësapprobalioD. 

Mais  pour  acquitter  pleinement  leur  cons- 
cience, les  rédacteurs  de  l'Avenir  se  croient  obli- 
gés encore  â  soumettre  humblement  au  chef  de 
rËglise  quelques  observations  fondées  sur  la 
connoissance  particulière  qu'ils  ont  de  l'état  de 
choses  et  des  esprits  en  France.  Et,  première- 
ment, â  regard  des  doctrines  professées  dans 
YAçenir,  soit  que  le  souverain  pontife  les  ap- 
prouve, soit  qa*îl  les  condamne,  son  jugement 
ne  rencontrera  pas  la  plus  légère  opposition , 
parce  que  quiconque  oseroit  se  permettre  une 
pareille  opposition ,  seroit  à  l'instant  repousse 
avec  un  sentiment  d*horreur  par  le  corps  entier 
des  catboliquçs  ;  tandis  que  le  silence  du  Saint- 
Siège  auroit  pour  effet  d'affoiblir  le  courage  do 
ceux,  qui  lui  sont  dévoués,  de  jeter  dans  rindécî- 
sion  un  grand  nombre  d'esprits,  de  détourner 
leurs  pensées  de  Rome,  d*ouvrir  un  vaste  champ 
aux  craintes,  aux  doutes,  aux  réflexions  tristes 
et  dangereuses,  en  même  temps  que  le  gallica- 
nisme redoubleroit  ses  efforts  pour  corrompre 
l'enseignement,  et  pour  l'imposer  comme  une 
obligation  de  conscience  à  la  jeunesse'  des  sémi- 
naires, en  vertu  même  de  l'obéissance  due  aux 
supérieurs  ecclésiastiques  :  et,  ainsi  qu'on  l'a  dit 
dans  ce  Mémoire,  c'est  ce  qu'on  voit  déjà.  Se- 
Gondemcnt ,  à  l'égard  du  système  de  conduite 
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adopté  pour  U  ééUmae  de  la  religion,  il  ii*eft  ^t 
moins  à  craindre  qne  le  silence  do  Saint-Siège 
n'en  fât  regardé  comme  la  condamnation;  ce 
qui  anroit  deux  conséquences  :  la  première  qa*il 
serait  désormais  impossible  d*opposer  aucune 
résistance  aax  oppresseurs  de  TÉglise,  et  le  mal 
dès-lors  crottroitayecune  rapidité  incalculable; 
la  seconde,  que  cette  immense  partie  de  la  po- 
pulation, qui ,  en  France  et  dans  les  pays  cir- 
eoDToisins,  étoit  doTenne  l'ennemie  do  catholi- 
dsme  parce  qu'elle  le  supposoit  incompatible 
arec  les  libertés  ciyiies ,  et  qui  commençoit  à 
s'en  rapprocber  depuis  la  publication  de  VAçe* 
nir,  se  persuadant  que  les  principes  établis  dans 
ee  journal  sont  désavoués  i  Rome,  s'éloigneroit 
de  la  religion ,  et  avec  plus  de  baine  que  ]a« 
mais.  I>éjà  les  journaux  du  libéralisme  en  Bel- 
gique se  sont  ouvertement  expliqués  à  ce  sujet, 
et  le  plus  grand  obstacle  qu*on  ait  trouvé  dans 
le  libéralisme  français  pour  le  faire  concourir 
à  la  défense  des  droits  des  catboliques,  est  la 
croyance  réelle  ou  feinte  que  V Avenir  exprimoit 
des  opinions  sur  lesquelles  on  ne  ponvoit  fon- 
der d'alliance  solide»  parce  qu'elles étoient  op- 
posées aux  doctrines  de  Rome. 

YoiU  ce  que  nous  avons  dùreprésenler  pour 
acquitter  nos  âmes  envers  Dieu.  Le  souverain 
pontife  jugera  dans  sa  sagesse  :  et  maintenant» 
pleins  d'amour  pour  lui  et  dociles  à  sa  voix 
comme  de  petits  enfants»  nous  nous  prosternoné 
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A  ses  fiiedSf  en  implorant  s'a  bénédiciion  pater- 
nelle. 

Rome,  3  février  ISâ?. 

Quelques  semaines  aprc^s  Ventoi  de  ce  Mé- 
moire, le  cardinah Pacca  nous  apprit,  par  un 
billet  fort  court ,  que  le  pape  persistoit  à  nous 
désapprouver,  et  qn*an  reste  on  procéderoit  à 
Feiamen  que  nous  avions  demandé. 
'  Nous. avons  tout  lieu  de  croire  que  d'autres 
soins  détournèrent  de  celui-là.  Du  moins  est-il 
certain  que  les  personnes  les  mieux  instruites  do 
Rome  n'ont  jamais  eu  la  moindre  connolssance 
qu*on  se  soit  occupé  de  cet  examen  promis.  Ce 
qui  nous  confirme  encore  dans  cette  croyance  , 
c'est  que  la  plus  simple  équité  auroit  fait  un  de- 
voir rigoureux  de  nous  admettre  à  expliquer 
nos  actes  et  nos  paroles,  et  surtout  celles-ci  : 
car  nos  adversaires  les  avoient  souvent,  avec  une 
rare  bardie^se  de  mensong^e ,  détournées  h  des 
sens  contraires  à  notre  pensée  ;  et  cette  pensée , 
lorsqu'elle  sembloH  obscure  et  incertaine  à  ceux 
qui  la  cfaercboiènl  de  bonne  foi ,  qui  pou  voit 
mieux  que  nous  Téelaircir,  et  même  qui   le 
pouvoit  si  ce  n*cst  nous?  Je  ne  comprendrai  ja- 
mais que  la  justice  autorise  une  forme  de  jug^e- 
ment  sans  accusation  précise  communiquée  à 
l'accusé,  sans  enquête,  sans  débat,  sans  défense 
aucune.  Un  procédé  judiciaire  aussi  monstrueux 
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rérolteroit  même  en  Turquie.  Ou  ne  peut  doue 
le  supposer  en  usage  à  Rome,  et  par  conséquent 
nous  dûmes  voir,  4ans  le  silence  absolu  que  l!oii 
continuel t  de  garder  ayee  nous,  la  preuve  d*un^ 
détermination  arrêtée  de  laisser  en  suspens 
TaiTaire  au  si^et  de  laquelle  nous  réclamions  un 
jugement  régulier,  décisif  et  îiet. 

Singulière  position  pourtant,  mais  qui  nous  i( 
moins  étonné  depuis  qu'elle  ne  noua  étonnoi( 
alors.  Il  y  a  une  certaine  simplicité  d*âme  qui 
empêche  de  comprendre  beaucoup  de  choses  « 
et  principalement  celles  dont  se  compose  le 
monde  réel.  Sans  s'attendre  aie  trouver  parfait^ 
ce  qui  ne  seroit  pas  seulement  de  la  simplicité! 
mais  de  la  folie,  on  se  figure  qu'entre  lui  et  1^ 
type  idéal  qu'on  s'en  est  formé  d'après  lesmaxi^ 
mes  spéculatives  admises,  il  existe  au  moine 
quelque  analogie,  ^ien  de  plus  trompeur  que 
cette  pensée.  Soigneusement  inculquée  au  peu- 
ple, elle  aide  à  le  gouverneri  et  sous  ce  rapv 
port  elle  peut  quelquefois  être  un  bien  relatif, 
Elle  est  naturelle  aux  esprits  élevés  et  candides^ 
L'expérience,  il  e&t  vrai,  les  en  désabuse»  mai^L 
presque  toujours  trop  tard. 

Oo  a  dit  que  ^ome  étoit  la  patrie  de  ceux  qui 
n'en  a  voient  point.  Nous  ne  concevons  pas  qu'ell^^ 
puisse  être  pour  personne  une  patrie  ,  selon 
le  sens  ordinaire  de  ce  mot.  Ce  n'est  pas  qu'elle 
n'ait  quelque  chose  d'exlraordinairement  atta- 
chant, quoique  d'abord  on  le  sente  peu,  ou 
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même  aucunement.  Ce  que  tous  y  éprouvez  les 
premiers  jours ,  c'est  uue  sorte  de  profond  en- 
nui, de  tristesse  Yague  et  pesante.  A  chaque 
pas ,  le  pied  foule  des  ruines  et  remue  les  cen- 
dres maintenant  confondues  des  hommes  de 
toute  race  et  de  toote  contrée  qui ,  durant  trente 
siècles,  ont,  vainqueurs  ou  yaincus,  maîtres  ou 
esclaves  y  habité  cette  terre  de  grandeur  et  de 
désolation.  Tous  reconnoissez  encore»  dans  cet 
amas  confus  de  débris,  les  traces  des  peuples  di- 
vers et  des  divers  âges,  et  de  tout  cela  s'élève  je 
ne  sais  quelle  vapeur  de  tombeau  qui  calme  et 
endort  et  berce  l'âme  dans  les  rêves  du  dernier 
sommeil.  On  peut  venir  là  pour  y  mourir,  mais 
non  pour  y  vivre  ;  car  de  vie,  à  peine  y  en  a-t-il 
une  ombre.  Nul  mouvement ,  si  ce  n'est  le  mou- 
vement caché  d'une  multitude  de  petits  intérêts 
qui  rampent  et  se  croisent  au  sein  des  ténèbres, 
comme  les  vers  au  fond  du  sépulcre.  Pouvoir  et 
peuple  vous  apparoissent  tels  que  des  fantômes 
du  passé.  La  cité  reine,  assise  au  milieu  d'un  dé- 
sert ,  est  devenue  la  cité  de  la  mort  :  elle  y  rè- 
gne dans  toute  sa  puissance  et  sa  majesté  for- 
midable. 

Qu'est-ce  d'ailleurs  aujourd'hui  que  la  popu- 
lation de  cette  ville  déchue  ?  Un  petit  nombre 
de  familles  réellement  romaines  y  végètent  obs- 
curément. Tous  les  grands  noms  du  moyen-âge, 
les  Colonne,  les  Orsini,  les  Savelli,  sont  ou 
éteints,  ou  près  de  s'éteindre.  La  noblesse  prin- 
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cière  et  ducale  n^apparlient  au  pa^s  ni  par  la 
nalare  de  son  inslilution,  ni  par  de»  services 
rendus,  ni  par  son  origne.  Ce  fut,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  une  coulume  établie,  que  chaque 
pape  élevât  et  enrichit  koit  ses  enfants,  légiti- 
mes et  autres ,  soit  ses  neveux  ;  et  trop  souyent 
les  couGscalions ,  les  spoliations ,  les  rapines  ont 
clé  le  fondement  de  ces  maisons  maintenant 
presque  toutes  en  décadence.  A  Fexeès  du  faste 
a,  <Jil-on,  succédé  un  excès  contraire.  Retirée 
dans  ses  vastes «t  silencieux  palais  où  nulpc  pé- 
nètre, cette  classe,  qu'attriste  également  ses  sou- 
venirs el  ses  prévoyances,  s* est  fait  comme  une 
solitude  dans  la  solitude.  Un  instinct  naturel  à 
tous  les  êtres  les  porte  à  s*isoler  quand  leur  fin 
approche. 

Des  aventuriers  de  toutes  nations  et  de  tous 
états,  des  moines  de  tout  pfiys,  des  ecclésias- 
tiques attirés  de  tous  les  coins  du  monde  par 
Tcspérance  de  s'ayancer,  ou  par  le  simple  be- 
soin de  vivre,  forment  le  surplus  de  la  popula* 
lion.  Sans  lien  quelconque,  sans  unité,  son  exis- 
tence est  purement  passiye.  Privée  de*  droits 
politiques  dont  le  nom  même  lui  est  inconnu, 
elle  n*a  aucune  part,  directe  ou  indirecte,  ni  au 
gouvernement  ni  à .  l'administration.  Chacun 
n*a  de  but  que  soi-même,  et  par  conséquent , 
hors  de  la  religion,  un  but  matériel  de  lucre 
pour  les  uns ,  et  pour  les  autres  de  jouissance 
présente.  Le  repos,  l'oisiveté,  le  sommeil,  in- 
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terrompus  de  temps  en  temps  par  des  spectacles 
qui  émeuvent  les  sens,  voilà  le  bonheur  tel  que 
le  conçoivent  ces  hommes  en  qui  pourtant  sub- 
siste encore  un  ^ermc  de  sentiments  plus  élevés 
et  plus  énergiques.  Nulle  Vie  publique,  rien  dès- 
lors  qui  provoque  une  noble  activité,  rien  de 
social  :  le  régime  établi  repousse  de  tontes  parts 
dans  le  vil  intérêt  privé.  Espèce  de  dérision  de 
la  Rome  antique,  un  sénateur,  comme  on 
rappelle,  exerce  au  Capitole  je  ne  sais  quelle 
petite  juridiction  de  première  instance,  et  sur 
le  palais  du  gouverneur,  charge  toujours  confiée 
à  un  prélat,  on  lit  le  fameux  monogramme 
S.  P.  Q.  R.,  dont  la  plus  exacte  traduction  est 
encore  celle  de  ce  Français  :  si  peu  que  rîên. 
Rome  conserva  longtemps  quelque  chose  de 
son  ancien  esprit  et  de  ses  institutions ,  modi- 
fiées par  les  mCBurs  générales  du  moyen-âge.  Ce 
fVit  un  obstacle  à  raffermissement  de  la  domi- 
nation temporelle  des  papes.  Ils  eurent  à  lutter, 
jusqu'au  seizième  siècle,  contre  la  puissance  des 
hants  barons  et  ce  qui  subsistoit  des  libertés 
municipales.  À  cette  époque  une  révolution 
s*opéra  dans  la  société.  Les  monarchies  absolues 
naquirent.  Cette  circonstance  donna  la  victoire 
aux  pontifes  :  ils  demeurèrent  seuls  maîtres. 
Despote  par  système  et  par  nature,  Sixte-Quint, 
pour  en  finir  avec  les  oppositions  populaires  et 
féodales,  acheva  de  concentrer  le  pouvoir  entre 
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les  mains  da  clergé.  Le  pape,  et,  aa-dessous  de 
lui,  le$acré  Collège  et  la  prélature,  exclusive- 
ment investis  de  Fautorité  politique,  adminis* 
Iratlre  et  judiciaire,  constituent  l'État  véri- 
table; le  reste  paie  et  obéit .  Ainsi  les  Romains 
sont  gouvernés  ,  administrés ,  jugés  par>  des 
étrangers.  Car ,  sans  parler  du  pape ,  les  cardin 
naux  et  les  prélats  ne  tiennent  presque  tous  à 
Rome  que  par  le  hasaird  des  événements  qui  les 
y  ont  amenés  des  différentes  parties  de  lltalie  et 
de  l'Europe  entière. 

Est-ce  là  un  peuple,  est-ce  là  une  patrie? 

Cependant  celte  ville  singulière ,  centre,  à, 
diverses  époques,  des  plus  énormes  corruptions 
politiques  et  morales,  ne  laisse  pas,  nous  le  ré- 
pétons, d'avoir  un  attrait  puissant,  comme  se-, 
roil  la  vision  d'un  monde  évanoui.  Des  gigan- 
tesques constructions  attribuées  aux  Torquins 
jusqu'au  palais  Brascbi,  chaque  siècle  a  marqué. 
de  son  empreinte  ce  sol  exhaussé  par  d.es  dé- 
combres: vaste  cimetière  où  dort  une  longue, 
suite  de  générations.  Chacune  d'elles  est  là  sous 
sa  pierre  plus  ou  moins  mutilée ,  et  le  passant 
qui  se  baisse  pour  lire  Tinscriptian ,  ne  décou- 
vrant que  des  traits  informes,  des  caractères 
à  demi-effacés,  s'en  va  plein  de  tristesse,  car  il 
a  vu  ce  que  c'est  que  l'homme  et  sa  desUnée. 
Durant  sa  rapide  existence ,  il  se  hâte  d'élever 
sur  les  bords  du  temps  de  fastueux  édifices  qui 
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})erpétoeront^  croit-Il,  sa  mémoire,  èi  lé  teinpâ 
dans  son  cours  les  mine  pcu-à-peu  et  les  en- 
traîne an  fond  de  ses  gouffres  insondables. 

Les  sonyenirs  religieux  qui  abondent  à  Rome» 
les  pieuses  traditions  que  rappellent  en  si  grand 
nombre  les  monuments  chrétiens ,  prodoisent 
sans  doute  nne  yiye  impression  sur  les  âmes 
croyantes.  Conmieut  ne  seroient-elles  pas  pro- 
fondément émues  au  sein  des  catacombes,  le 
Saint-Pierre  à  la  fois  et  le  Vatican  de  cette  glo- 
rieuse époque  où  les  pontifes  de  Jésus-Christ, 
ayant  pour  autel  les  os  des  martyrs  et  pour  palais 
une  YOilte  souterraine ,  célébroient  à  la  lueur 
d'une  pauyre  lampe,  au  milieu  de  la  nuit,  les 
mystères  saints,  et,  après  la  prière  qui  fortifie, 
disoient  aux  fidèles  :  Vous  voulez  régénérer  le 
monde,  eh  bien  !  sachez  souffrir  et  mourir? 

Dans  la  yille  et  autour,  on  rencontre  en  foule 
des  objets  propres  à  réveiller  les  mêmes  senti- 
ments que  font  naître  la  vue  des  cryptes  silen- 
cieux et  sombres  où  le  Christianisme  persécuté 
jeta  ses  premières  racines;  Cependant  le  charme 
de  Rome  tient  à  une  cause  plus  générale,  puis- 
qu'il agit  également  sur  ceux  qui  n*eurent  ja- 
mais la  foi,  ou  qui  Font  perdue.  Ce  charme 
nous  parolt  être  celui  qu*a  pour  l'homme  tout 
ce  qui  représente  vivement  sa  grandeur  et  sa 
fragilité,  sa  puissance  et  sa  misère.  Il  y  a  dans 
ces  ruines  entassées  sur  des  ruines  une  mer- 
veilleuse poésie  du  passé,  et,  dans  leur  con- 
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f faste  dtoc  ano  nature  pleine  de  richesse  et  dQ 
-vigueur,  quelque  chose  qui  vous  reporte  vers 
ce  qui  ne  passe  point,  et,  sous Tenveloppe  mor- 
telle dont  se  dégage  votre  être  véritable,  vous 
assoupit  mollement  au  sein  d'une  va^ne  im- 
mensité, et  vous  pénètre ,  comme  si  déjà  vous 
aviez  traversé  la  tombe ,  de  Finépuisable  vie 
que  Dieu  a  répandue  dans  l'univers. 

La  partie  de  Rome  la  plus  habitée  occupe 
près  du  Tibre  l'emplacement  de  l'ancien  Champ- 
de-Mars.  Coupée  de  petites  rues  irrégulières  et 
sales,  elle  offre  généralement  une  apparence  de 
pauvreté  et  un  aspect  triste  7  malgré  les  nom- 
breux édiûces  accumulés  sur  cette  étroite  sur- 
face. On  y  voit  Vâge  moderne  tel  qu*il  étoit 
avant  qu'une  classe  intermédiaire,  dominante 
aujourd'hui  dans  la  moitié  de  l'Europe ,  fût 
venue  se  placer  entre  le  peuple  et  l'aristocratie. 
La  religion  seule  diminuoit,  sans  l'effacer,  la 
distance  qui  sépare  ces  deux  termes  extrêmes 
de  la  société,  et  l'institution  monastique  surtout 
eut  à  cet  égard  une  influence  qu'il  seroit  in- 
juste de  méconnoitre.  Inférieures  aux  palais, 
sous  le  rapport  de  l'art ,  les  églises  appartien- 
nent à  une  époque  de  décadence  pour  l'archi- 
tecture chrétienne.  Travesti  à  la  grecque,  se- 
lon le  goût  d'alors,  le  Christianisme  y  est 
dépouillé  du  magnifique  vêtement  dontl'avoient 
revêtu  les  artistes  des  siècles  de  foi.  Rien  qui 
rappelle  la  vieille  cathédrale  avec  ses  formes 
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symboliques,  ses  Yoûles  qui  montent  sans  ûd, 
ses  flèches  élancées  Ters  le  ciel  comme  d*ar- 
dentes  aspirations ,  ses  ornements  variés  et  si- 
gnificatifs, ses  jours  mystérieux ,  ses  lointains 
échos.  Au  lieu  de  tout  cela,  des  dômes  assez 
lourds,  décorés  de  fresques  admirables  quel- 
quefois ,  d'autres  chefs-d*œuTres  du  pinçean  , 
une  grande  richesse  de  marbres  rares,  mais 
une  totale  absence  de  ce  qui  saisit  Tâme  et 
rémeut  puissamment  et  la  rayit  dans  un  monde 
supérieur. 

Presque  entièrement  déserte  aujourd'hui ,  à 
cause  de  la  frayeur  exagérée  qu'inspire  aux 
Bomains  Varia  cattiça,  la  Rome  antique  con- 
tient à-peu-près  tout  l'espace  qu'occupent  les 
sept  collines.  Le  Citorio  seul  fait  partie  de  la 
cité  moderne.  Une  foible  population,  disséminée 
dans  celte  vaste  enceinte ,  y  forme  çà  et  là 
comme  autant  de  petites  villes  ou  hameaux  sé- 
parés par  des  cultures ,  quelques  villas  et  de  su- 
perbes ruines,  tels  que  les  thermes  de  Dioclétien, 
ceux  de  Titus  et  de  CaracaUa,le  Cotisée,  le  palais 
des  empereurs  sur  le  Palatih,  Tare  de  Septime 
Sévère,  la  colonne  Trajane,  et  autres  fragments 
nombreux  des  magnificences  du  peuple-roi  et 
des  Césars  qui  le  détrônèrent.  Plus  tard  le  génie 
chrétien  jeta  sur  ce  sol  des  monuments  d'un 
genre  divers,  d'humbles  chapelks,  d'immenses 
basiliques,  entre  lesquelles  Saint-Pierre  s'élève 
majestueusement  au  fond  d'une  place,   à  fout 
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prendre,  la  plus  belle  peut-être  de  l'Europe  ; 
des  monastères  enfin  auxquels  leur  isolement, 
le  calme  et  le  silence  qui  les  enyeloppent  comme 
une  moelleuse  atmosphère,  prêtent  je  ne  sais 
quel  attrait  mélancolique  et  doux.  La  plupart 
n'ont  que  peu  d'habitants  ;  quelques-uns ,  entiè- 
rement abandonnés  ,  se  dégradent  faute  de 
soins,  et  ne  seront  bientôt  eux-mêmes  que  des 
ruines.  Ainsi,  là  encore  un  aspect  de  décadence 
et  des  images  de  destruction  :  mais  là  aussi,  dans 
cette  solitude  peuplée  de  tant  de  souvenirs,  des 
sources  inépuisables  de  pensées  graves  et  d'é- 
motions profondes.  Sous  un  ciel  tantôt  d'un 
azur  foncé  ,  tantôt  recouvert  de  rouges  et 
chaudes  vapeurs,  et  terminé  à  l'horizon  par  des 
lignes  d'une  grandeur  et  d'une  grâce  inexpri- 
mables, on  découvre  à  chaque  pas  quelqu'une 
de  ces  ravissantes  perspectives  que  nul  pinceau 
ne  saaroit  retracer  qu'imparfaitement.  Figurez- 
vous  une  plaine  immense,  inégale,  semblable  à 
une  mer  dont  les  flots  soulevés  en  mille  direc- 
tions auroient  été  pétrifiés  soudainement  ;  telle 
est  la  campagne  de  Rome.  Des  restes  d'aque- 
dacs>  des  débris  de  tombeaux  s'y  montrent  cà 
et  là.  Le  Tibre  la  traverse  ,  jaune ,  étroit,  et 
dont  le  plus  souvent  on  suit  le  cours  entre  ses 
rives  nues,  comme  on  devine  la  trace  d'un  ser- 
pent qui  glisse  dans  Vherbe.  Au-delà ,  excepté 
sur  la  roule  d'Ostie,  des  montagnes,  derrière 
lesquelles  fuient  d'autres  montagnes  d'une  sin- 
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gutière  variélë  do  formes^  s'ouvrent ,  se  tefer* 
ment,  se  rouvrent  encore,  pour  attirer,  ce 
semble,  le  regard  sur  les  paysages  enchantés  du 
vieux  Latium,  que  borne  au  midi  la  mer  qui 
baigne  les  côtes  d'Afrique  et  celles  de  Toscane» 
vastum  mare  et  spcUiosam  numibus, 

L'Orient  a  d'autres  beautés  et  d'autres  souye- 
nirs  :  il  forme,  par  ses  doctrines,  sa  philosophie» 
ses  ans,  ses  lois,  ses  mœurs,  sa  civilisation  en- 
(iére,  UQ  monde  à  part,  plein  de  grandeur  et  de 
111}  stère.  Mais,  pour  nous,  hommes  de  FOccident, 
uucun  lieu  ne  nous  émeut  aussi  puissamment 
que  Rome,  ne  nous  parle  un  langage  aussi  pé- 
nétrant. Tout  notre  passé  est  rassemblé  là  dans 
sa  pompe  funèbrç ,  et  il  y  apparoît  seul.  Le 
temps  semble  clos  sur  cette  terre  où  les  âmes  » 
ondoyantes  comme  les  longues  herbes  des  ci* 
racliéres,  ne  rendent  que  des  sons  plaintifs  et 
mourants.  Du  haut  de  ces  débris,  regardez  Tho- 
rizon,  pas  un  signe  qui  annonce  le  lever  de 
l'avenir. 

M.  Lacordaire  ayant  pris,  au  bout  de  quel* 
quesmois,  le  parti  de  retourner  en  France,  et 
M.  de  Blontalembert  se  préparant  au  voyage  de 
Naples ,  l'excellent  père  Ventura,  alors  général 
des  Tbéatins ,  voulut  bien  me  recevoir  à  S.- An- 
dréa délia  y  aile.  Je  n'oublierai  jamais  les  jours 
paisibles  que  j'ai  passés  dans  celte  pieuse  mai- 
son, entouré  des  soins  les  plus  délicats,  parmi 
ces  bons  religieux  si  édifiants,  si  appliqués  à 
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leurs  deyoirs ,  si  éloignés  de  toute  intrigue.  La 
Tîe  du  cloître  ,  régulière ,  calme ,  intime  el , 
pour  ainsi  dire ,  retirée  en  soi ,  tient  une  sorte 
de  milieu  entre  la  Tîe  purement  terrestre  et  celle 
TJe  iûture  «ine  la  foi  nous  montre  sous  une  forme 
yague  encore,  et  dont  tous  les  êtres  humains 
ont  en  eux-mêmes  l'irrésistible  pressentiment. 
Espèce  d'initiation  à  la  tombe  et  à  ses  secrels  » 
elle  a  pour  les  âmes  contemplatiyes  une  douceur 
qu'on  soupçonne  peu.  Il  se  trouve  aussi  dans 
Iss  monastères  de  remaniuables  intelligences 
qui  comprennent  d'autant  mieux  le  monde 
qu'elles  robserrent  de  plus  loin  ,  et  ne  sont  of- 
fusquées ni  par  ses  passions  ni  par  ses  intérêts  ; 
et,  par  le  même  motif,  c'est  là  que  se  dévelop- 
pent le  plus  naturellement  les  nobles  instincts 
de  l'humanité  et  les  sympathies  qui  la  consolent. 
Le  yrai  moine  est  peuple  et  ne  peut  être  que 
peuple ,  ne  fdt->ce  qu'à  cause  de  sa  pauvreté ,  au 
moins  individuelle.  Quant  aux  moines  ambi- 
tieux ,  aux  moines  de  cour ,  serviteurs  et  flat- 
teurs des  grands  9  il  n'est  point  de  pire  race  dans 
le  monde. 

Lorsqu*après  les  courses  de  la  Journée  je  re- 
venois  le  soir  partager  la  frugale  collation  du 
père  Yentura ,  les  heures  s'écouloient  inaperçues 
en  des  entretiens  où  son  âme  aimante ,  son  es- 
prit actif,  fécond,  pénétrant,  sa  voit  répandre 
un  charme  inépuisable.  Doué  de  qualités  émi- 
nentes,  propre  à  la  pratique  des  affaires  comme 
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aux  spécul^lious  de  la  science ,  jamais  personne 
ne  fut  animé  d'nn  plus  ardent  amour  du  bien. 
De  pareils  hommes  sont  rares  partout.  Nous 
ayons  eu  le  bonheur  d'en  rencontrer  pliisieurs 
à  Rome.  Près  du  palais  Barherini ,  sur  une  petite 
place  plantée  de_  quelques  arbres  par  les  Fran- 
çais, je  crois,  s'élève  un  couvent  de  pauvres 
capucins.  C'est  là  que,  dans  que  cellule  meublée 
d'une  couchette,  d'une  table,  de  deux  mauvai- 
ses chaises,  et  dont  l'étroite  fenêtre  est  close,  an 
lieu  de  vitres,  avec  un  morceau  de  canevas, 
continue  de  vivre,  selon  toute  la  rigueur  de  la 
règle  de  saint  François ,  le  cardinal  Micara ,  que 
ses  hautes  vertus,  son  austérité  sans  rudesse,  sa 
vive  et  populaire  éloquence,  ont  rendu  l'objet 
d'un  respect  bien  au-dessus  de  celui  qu'on  accor- 
de à  la  dignité.  Aussi  le  peuple  ne  s'y  trompe^" 
il  pas  ;  et  le  Capucin ,  comme  il  l'appelle  avec  un 
délicat  sentiment  de  la  vraie  grandeur,  est  in- 
comparablement plus  à  ses  yeux  que  le  porpora- 
to.  Je  ne  saurais  m'empêcher  de  nommer  encore 
le  savant  père  Olivieri ,  dominicain ,  homme  an- 
tique par  le  caractère ,  la  droiture  incorrupti- 
ble, la  sage  et  modeste  liberté.  Proclamé  pas 
Fopinion  publique  le  premier  théologien  de 
Rome ,  membre  de  plusieurs  congrégations  doqt 
il  est  la  lumière,  il  ne  laisse  pas,  malgré  les 
nombreux  devoirs  de  ses  charges,  de  suivre  at- 
tentivement, dans  l'Europe  et  au-delà ,  le  mou- 
vement de  l'esprit  humain  et  le  cours  des  évc- 
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ncmenis  qui  modifient  de  jour  en  jour  TëUt  de 
la  société  et  tendent  à  le  changer  complète- 
ment :  forte  et  vaste  tête ,  onie  à  un  cœnr  sim- 
ple et  bod. 

Les  Théatins  ont  à  Frascatl ,  an  pen  en  dehors 
de  la  Tille ,  une  maison  d*où  la  vue  s'étend  au 
loin  snr  la  campagne  de  Rome.  Elle  est  d*ordi- 
naire  habitée  par  un  seul  religieux  qui  dessert 
la  chapelle  ouverte  au  public,  et  par  un  frère  lai. 
Un  jardin ,  ménagé  sur  une  pente  assez  abrupte, 
ajoute  à  l'agrément  de  ce  lieu  solitaire,  où  le 
père  Ventura  me  permit  d*aller  m'établir.  On  y 
eut  pour  moi  les  mêmes  bontés  qu'à  S.-Àndrea  : 
et  si  ces  lignes  arriyoient  jamais  jusqu'au  père 
Bouini ,  je  serois  heureux  qu'il  y  vit  une  preuve 
que  le  temps  n'a  point  affoibli  la  gratitude  que 
je  conserverai  toujours  de  sa  cordiale  hospila- 

mé. 

A  quelques  milles  de  Tivoli,  un  groupe  de 
montagnes  volcaniques  forme ,  dans  la  plaine 
inhabitée ,  une  espèce  d'oasis.  Sur  un  des  revers 
de  ce  plateau ,  dont  la  fraîche  verdure  contraste 
avec  la  nudité  du  désert  voisin ,  Frascati ,  Mari- 
no  ,  Albano  rattachent  à  ces  lieux  charmants  le^ 
souvenirs  de  l'histoire  :  dîfQcilement  l'imagina- 
tion parviendroit  à  se  représenter  un  pays  plus 
pittoresque. 

Une  magnifique  végétation  y  embellit  des  sites 
perpétuellement  varies.  La  pureté  de  l'air ,  l'a- 
bondance des  eaux ,  et  aussi  ce  charme  mysté- 
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rieux  de  la  nature  auquel  nul  homme ,  quelque 
besoin  qu*il  se  soit  fait  de  la  yie  factice  des  cités, 
ne  se  soustrait  jamais  entièrement ,  atlireni 
pendant  Tété  les  riches  familles  de  Rome ,  qui , 
au  temps  de  leur  splendeur ,  ont  semé  ces  mon- 
tagnes d* élégantes  ylllas  et  d'immenses  palais , 
tels  que  Mondragone  aujourd'hui  presque  en 
ruines ,  tandis  que  Tesprit  religieux  y  fondoit  de 
nombreux  couvents  presque  tous  situés  en  des 
positions  d'une  beauté  ravissante.  Il  en  est  même 
de  fortifiés  à  la  manière  du  moyen-âge ,  comme 
Grotta-Ferrala,  bâti  tout  auprès  de  l'ancien 
Tusculum.  Ceux  des  Capucins  et  des  Gamalda- 
les  nous  ont  surtout  frappés  par  la  profonde  paix 
qu'on  y  respire ,  et  par  l'admirable  grandeur  du 
paysage  dont  ils  font  partie.  Les  Gamaldules 
occupent  chacun  une  petite  maison  séparée  et 
composée  de  plusieurs  pièces.  Nous  arrivâmes 
chez  eux  vers  le  soir  à  l'heure  de  la  prière  com- 
mune :|ib  nous  parurent  tous  d*un  âge  assez 
avancé,  et  d'une  stature  au-dessusdelamoyenne. 
Rangés  des  deux  côtés  de  la  nef  »  ils  demeurè- 
rent après  l'office  à  genoux ,  immobiles ,  dans 
une  méditation  profonde  :  on  eût  dit  que  déjà 
ib  n'étoient  plus  de  la  terre  ;  leur  télé  chauve 
ployoit  sous  d*autres  pensées  et  d*autres  soucis  : 
nul  mouvement  d'ailleurs ,  nul  signe  extérieur 
de  vie  :  enveloppés  de  leur  long  manteau  blanc, 
ils  ressembloient  à  ces  statues  qui  prient  sur  les 
vieux  tombeaux. 
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Nous  concevons  très-bien  le  genre  d'attrait 
qu'a  pour  certaines  fimes ,  fatiguées  du  mohdo 
et  désabusées  de  ses  illusions,  cette  existence 
solitaire.  Qni  n*a  point  aspiré  à  quelque  chose  de 
pareil?  qui  n*a  pas,  plus  d'une  fois,  tourné  set 
reg^ards  vers  le  désert  et  rêvé  le  repos  en  on  re- 
coin de  la  forêt,  ou  dans  la  grotte  de  la  monta» 
gpne  ,  près  de  la  source  ignorée  oA  se  désaltèrent 
les  oiseaux  du  ciel  ?  Cependant  telle  n^est  pas  la 
Traie  destinée  de  Phomme  :  il  est  né  pour  l'ac- 
tion ;  il  a  sa  tâche  qu'il  doit  accomplir.  QuMm- 
porte>qu*eUe  soit  rude ,  n'est-ce  pas  à  l'amour 
qu'elle  est  proposée? 

0   est  néanmoins  des  temps  où  le  courage 
semble  défaillir,  où  Ton  se  demande  si ,  en  you- 
lant  le  bien  dont  tant  d'obstacles  souvent  impré* 
Tas  empêchent  la  production  faciltB  en  appa- 
rence ,  on  ne  poursuit  point  une  chimère  t  oà ,  à 
chaque  inspiration ,  la  poitrine  soulève  le  poids 
d'un  immense  ennui.  J'ai  toujours  éprouvé  qu^en 
ces  moments  là  vue  de  la  nature,  un  plus  étrèit 
contact  avec  elle,  calmpient  pen-à-peu  le  trou- 
ble intérieur.  L'ombre  des  bois ,  le  bruit  de  la 
,  source  qni  tombe  goutte  à  goutte ,  le  chant  de 
l'oisean  dans  le  buisson ,  les  bourdonnements 
de  l'insecte,  l'éclat ,  le parftinÉ  des  fleurs,  l'on- 
doiement de  l'herbe  que  la  brise  agite;  toutes 
ces  choses,  et  surtout  Fin tarissablè  exhalaison 
de  vie,  de  cette  vfe  que  Dieu  Verse  à  torrents 
au  sein  de  son  œuvre  perpétuellement  jenne , 
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perpoloellement  ordonnée»  ponr  l'ensemble  des 
êtres  et  pour  chaqae  être  particulier ,  à  une  vi- 
sible fin  de  félicité  mystérieuse ,  raniment  Time 
flétrie  ,  Tabreuvent  d'une  séye  nouyelle  ,  lui 
rendent  sa  vigueur  qui  s*éleignoit. 

En  me  retirant  à  Frascati,  j'avais  en  outre  le 
dessein  d*y  travailler  plus  à  loisir  à  un  ouvrage 
déjà  commencé  à  Rome,  et  que  bientôt  les  cir- 
constances me  forcèrent  d'abandonner.  On  en 
trouvera ,  sans  aucun  changement ,  à  la  suite  de 
eette  relation ,  la  partie  que  le  temps  me  permit 
d'achever.  Conçu  dans  un  ordre  d'idées  qui 
depuis  ont  dû  nécessairement  subir  de  profon- 
des modifications,  il  n'eût  offert ,  à  peu  de  chose 
près ,  comme  on  le  verra ,  qu'un  développement 
plus  étendu  des  pensées  principales  exposées 
dans  l'Avenir.  Je  me  proposois  d'y  présenter, 
d'après  de  nombreux  documents  recueillis  avec 
soin ,  un  tableau  fidèle  de  l'état  de  l'Église  ca- 
tholique dans  le  monde  entier ,  ainsi  que  de 
l'état  de  la  société;  et  recherchant  ensuite  les 
causes  de  la  décadence  de  l'Église  et  celles  des 
soulGFrances  de  la  société ,  j'aùrois  indiqué ,  selon 
mes  lumières  9  les  moyens»  à  mes  yeux,  propres 
à  y  remédier. 

Dans  le  chapitre  sur  lltalle,  tous  ceux  qui  la 
Gonnoissent  remarqueront  que  j'ai  usé  de  ména- 
gements extrêmes.  Lorsqu'on  désire  convaincre, 
on  ne  doit  pas  choquer.  Il  Qst  d'ailleurs  des  plaies 
qu'un  pieux  sentiment  ppi:Ae  |i  yc^iler  ;  et  c^uand 
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on  presse  les  hommes  de  remonter  la  pente  qu'ils 
ont  descendue ,  il  faut ,  autant  que  possible  «  leur 
donner  la  conscience  du  bien ,  et  par  consé- 
quent de  la  force  qui  peut  encore  exister  en 
eux. 

Le  même  chapitre  parott  offrir  une  lacune 
considérable.  11  n*y  est  rien  dit  de  la  sifuaîion 
politique  de  Tltalie.  Je  deyois  traiter  ce  sujet 
en  parlant  de  TAu triche,  dont  Tinflucnce  pré- 
dominante s'étend  sur  toute  la  péninsule.   Je 
n*aurois  eu,  an  reste,  à  peindre,  ayec  des  nuan- 
ces  locales,  cpie  les  effets  partout  semblables 
d'un  despotisme  illimité  :  l'oppression  des  es- 
prits refoulés  sur  eax-mémes  par  un  pouvoir 
brutal  qu'intimide  la  pensée  à  quelque  degré 
qu'elle  se  manifeste ,  l'absence  absolue  de  ga- 
ranties pour  les  propriétés  et  pour  les  personnes, 
la  violence  et  la  corruption,  l'arbitraire  dans  le 
gouvernement    toujours   en    défiance    et    en 
crainte;  dans  le  peuple,  éondamnë  à  végéter 
sons  la  baïonnette  du  soldat  et  l'œil  de  l'espion, 
une  prodigieuse  misère  physique ,  morale ,  in- 
tellectuelle, et  un  abaissement  si  profond  qu'il 
a  presque  cessé  de  le  sentir.  On  ne  sauroit  ex- 
primer les  sentiments  qu'inspire  un  pareil  spec- 
tacle, lorsqu'on  vient  surtout  à  se  rappeler  l'an- 
tique prospérité  et  les  étonnantes  créations  du 
génie  de  ce  même  peuple,  ses  longues  et  victo- 
rieuses luttes  pour  maintenir  son  indépendance, 
depuis  la  ligne  lombarde  jusqu'aux  derniers  ef- 
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forls  de  Florence  an  temps  de  Charles^uint. 
Italie  !  Italie  I  tes  irieux  morts  se  sont  levés  ; 
des  pentes  de  TApennin,  tes  pâtres  les  ont  yus  , 
le  front  triste,  les  cheveux  couverts  de  la 
poussière  du  sépulcre,  promener  leurs  fiers  re- 
gards sur  cette  terre  jadis  si  glorieuse,  si  libre  : 
et,  comme  s'ils  ne  l'ayoient  point  reconnue, 
secouant  la  tête  avec  un  sourire  amer  et  for- 
midable, ils  se  sont  recouchés  dans  la  tombe. 

Le  Bref  aux  évéques  de  Pologne  fut  le  pre- 
mier acte  public  qui  annonça  une  détermination 
arrêtée  du  pape,  au  sujet  des  questions  de  po- 
litique so^ciale  de  la  solution  desquelles  dépen- 
dra le  sort  futur  de  l'humanité.  Ses  pensées  sans 
doute  n'étoient  incertaines  pour  personne  au- 
paravant. Il  éviloit  toutefois  de  se  prononcer 
d'une  manière  solennelle,    non  ^seulement   à 
cause  de  la  sage  lenteur  qui  préside  aux  con- 
seils de  Rome,  mais  parce  que  la  complication 
de  ses  intérêts  et  de  ses  devoirs  comme  prince 
temporel  et  comme  pontife ,  les  graves  consé- 
quences de  ses  paroles  dans  l'ordre  religieux  à 
une  époque  d'ébranlement  presque  universel , 
lui  comraandoient  une  réserve  extrême.  Pour 
comprendre  ce  qui  le  décida,  il  faut  remonter 
plus  haut. 

Après  les  journées  de  juillet,  encouragée  ou 
non  par  le  gouvernement  français  d'alors ,  l'I- 
talie crut  à  sa  délivrance.  Des  insurrections 
éclatèrent  à  Bologne,  à  Parme,  à  Modène.  Rome 
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même  se  sonleya  pendant  le  conclave  assemble 
en  ce  moment,  et  cette  tenlalive  menaçante 
conlribna  beaucoup  à  hâter  l'élection  vivement 
disputée  jusqu'à  cet  instant ,  et  qui  s'acheva , 
trop  hautement  peut-être,  sous  l'influence  impé- 
riale. 

Cependant  des  '  vues  louables  d'économie 
ayant  porté  Léon  XII  à  réduire  les  troupes 
pontificales  au  nombre  strictement  nécessaire 
pour  la  défense  de  quelques  forteresses  et  pour 
les  besoins  de  la  police  intérieure  du  pays,  le 
nouveau  pape  se  trouva  privé  des  forces  indis- 
pensables pour  ramener  à  l'obéissance  ses  pro- 
vinces révoltées.  Des  négociations  s'entamèrent 
et  n'aboutirent  à  rien ,  car  les  sujets  vouloient 
traiter  sur  Ta  base  reconnue  de  droits  récipro- 
ques, et  le  souverain  exigeoit  une  soumission 
entière,  préalable,  qui  supposoit  son  droit  ab- 
solu. Toute  conciliation  devenant  impossible, 
le  pape  dut  chercher  au-dehors  la  puissance 
matérielle  qui  lui  manquoit.  La  position  de 
l'Autriche ,  ses  intérêts,  des  engagements  anté7 
rieurs,  nelaissoient  pas  à  Grégoire  XYI,  en  cette 
circonstance,  le  choix  entre  plusieurs  alliés  :  il 
lui  fallut,  sinon  réclamer,  au  moins  accepter 
l'intervention  de  V Autriche ,  quelque  ruineuse 
qu'elle  pût  être  d'ailleurs  pour  ses  finances  mal 
administrées.  L'insurrection  ne  pouvoit  pas 
même  essayer  une  lutte  :  l'ordre  régna. 

On  avoit  depuis  trop  peu  de  temps  proclamé 
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en  fraoce  le  principe  opposé  à  celui  qu*uiiplî- 
quoit  un  fait  de  cette  nature ,  pour  que,  dans 
rélat  de  l'opinion  publique,  encore  imbue  d'i- 
dées  généreuses  qui  semblent  s'être  perdues 
depuis,  le  gouvernement  crût  pouvoir  connÎTer 
directement  à   sa    violation..  Voulant,     d'une 
aulre  part,  à  tout  prix,  éviter  la  guerre  qu'une 
injonction  sérieuse  à  1* Autriche  de  rentrer  au- 
dedans  de  ses    frontières    eût    infailliblement 
amenée,  on  prit  un  terme  mitoyen  ,  on  dit  : 
Vous  intervenez,  eh  bien!  nous  aussi  nous  in- 
terviendrons. Ancône  fut  occupée  :  le  drapeau 
tricolore  flotta  sur  sa  citadelle.  Lorsque  l'avis 
en  parvint  à  Rome ,  il  y  produisit  un  vif  senti- 
ment de  frayeur  dans  les  uns,  d'espérance  dans 
les  autres,  car  on  lioit  encore  cette  expédition 
m\  mouvement  révolutionnaire  de  juillet ,    et 
nul  ne  connoissoit  la  pensée  intime  de  ceux  qui 
Tavoient  ordonnée.  Il  n'est  point  de  bruit  qui 
ne  trouve  croyance  en  de  semblables  conjonc- 
tures. On  parloit  de  l'arrivée  prochaine  des 
Français  à  Ci Vita-Yecchia.  Des  moyens  de  fuite 
furent  préparés  à  tout  événement  poui-  le  pape. 
Sa  position  se  compliquoit  de  plusieurs  sortes 
d^émbarras  ;  il  savoit,  et  tout  le  monde  sait  en 
Italie,  combien  l'Autriche  convoite  les  États- 
Pontificaùx,  et  particulièrement  la  portion  de 
CCS  États  située  au  nord  de  l'Apennin  :  jamais 
sa  politique  ne  perd  de  vue  cei  objet.  Lorsqu'elle 
envoya  une  armée  sous  le  commandement  du 
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{^éBéral  Frimont ,  afin  d'étoaller  U  révolntioii 
de  Naples,  le  goaYemement  papal  dc  voulut 
pas  pennetlre  qu'elle  entrât  dans  Rome ,  elle 
dut  faire  on  circoit  antonr  de  U  yille  pour  re- 
joindre, à  qaelqae  distance,  la  route  de  Terra- 
ciaa.  Ces  prëcaotions  pmdentes  ne  troublent , 
ao  reste,  en  ancone  fa(on  U  bonne  haraouie 
entre  les  sooTerains;  elles  reposent  sur  des 
présomptions  à  leurs  jenx  aaloreUes ,  et  dont 
nal  ne  se  Cache* 

On  avoit  remarqué,  depois  Toccupation  de  la 
Romagne,  qn*en  laissant  au  pape  tout  Todieux 
des  mesures  de  rigueur,  les  Autrichiens  usoient 
envers  la  population,  moins  soumise  que  ré- 
duite forcément  à  l'inaction,  de  ménagements 
systématiques  qui  sembloient  indiquer  un  but 
ultérieur  d'intérêt  propre,  que  divers  autres 
indices  manifestoient  asses  clairement.  La' 
cour  romaine,  en  profitant  du  secours  qu*il8 
Ini  préloient  contre  l'insurrection,  n*étoit  donc 
pas ,  à  beaucoup  près,  exempte  d'inquiétude 
sur  les  conséquences  possibles  d'une  interven- 
tion en  apparence  tout  amicale,  mais  qui  la 
plaçoit  de  fait  dans  la  dépendance  périlleuse 
d'une  puissance  voisine,  counue  par  sa  patiente 
persévérance  dans  ses  ambitieut  projets.  Les 
Français  aussi  pouvoient  créer  au  pape ,  en 
gfucrre  avec  ses  sujets,  des  dangers  d'une  autre 
espèce,  en  soutenant  d'une  manière  plus  ou 
moins  ouverte,  cl  en  fomentant  la  rébellion. 


12D 
DIfOcultës  donc  de  tous  les  côté«,  et  dlfficnllés 

La  Russie  sat  tirer  habilement  parti  des  crain- 
tes qui  assiëgeoienl  Grégoire  XVI.  On  ne  pou- 
Yoit  la  soupçonner  de  songer  à  se  former  un  éta- 
blissement territorial  en  Italie,  ni  de  favoriser 
Fesprit  réyolutieinnainii  Elle  offrit  au    pape 
de  mettre  étentuellement  à  sa  disposition  un 
corps  de  troupes»  destinées  au  besoin  aie  pro- 
téger contre  toute  attaque,  de  quelque  part 
qu'elle  vînt.  Un  traité  se  conclut  sur  cette  base, 
et  le  Bref  aux  évéques  de  Pologne  fut  le  prix 
exigé  par  la  Russie  en  échange  de  ce  qu'elle 
promettoit(]  ) .  On  yoit  donc  que  cet  acte  du  pon- 
tife trouve  dans  les  nécessités  fâcheuses   du 
prince  temporel  une  explication  plus  que  suffi- 
sante pour  la  sagesse  politique.  11  fut ,  au  reste, 
longtemps  tenu  secret.  Un  très-petit  nombre 
de  cardinaux  le  connurent  avant  le  pnblic,  qui 
lui-même  ne  le  connut  que  par  les  gazettes  d'Al- 
lemagneé  En  cette  occasion,  comme  en  plusieurs 
autres ,  Grégoire  XVI,  dérogeant  aux  anciennes 

(t)  I^ous  avons  eu  entre  les  mains  la  minute  môme  de 
ce  bref,  envoyée  de  la  secrétairerie  d'état  au  ministre  de 
Russie,  pour  s'assurer  d'avance  de  son  approbation,  et 
corrigée  de  sa  main.  Nous  nous  rappelons  une  de  ces  cor- 
rections. En  parlant  aux  évéques  polonois,  le  pape  em- 
ployoit  cette  expression  de  l'Ecriture  .•  Combatlex  leteom- 
bmii  du  Seigneur.  Cette  citation  biblique  parut  suspecte 
au  prince  Gagarin  ;  il  l'efTaça. 
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cootumes  dont  robseryation  eût  apparemment 
entraîné  des  inconvénients,  ne  consulta  que  son 
conseil  intime,  composé  des  cardinaux  Ber- 
netti,  secrétaire  d'état,  Lambruschini,  Zurla  et 
di  Gregorio.  Fils  de  Charles  III,  qui  du  trône 
de  Naples  passa  sur  celui  d'Espagne ,  ce  dernier 
dvoit  épousé  avec  beaucoup  de  chaleur  la  cause 
des  puissances  absolutistes.  Sa  naissance  Tatta- 
choit  plus  particulièrement  à  celle  des  Bourbons» 
et  l'on  ne  peut  que  respecter  le  zèle  qu'il  mit  à 
les  servir  :  le  sang  a  aussi  ses  droits. 

Tant  que  Tissue  de  la  lutte  entre  la  Pologne 
et  ses  oppresseurs  demeura  douteuse ,  le  journal 
officiel  romain  ne  contint  pas  un  mot  gui  pût 
blesser  le  peuple  vainqueur  en  tant  de  combats. 
Mais  à  peine  eût-il  succombé,  à  peine  les  atro- 
ces vengeances  du  czar  eurent-elles  commencé 
le  long  supplice  de  toute  une  nation  dérouée  au 
glaive,  à  Teiil,  à  la  servitude,  que  le  même 
journal  ne  trouva  point  d'expressions  assez  in- 
jorieuses  pour  flétrir  ceux  que  la  fortune  avoit 
abandonnés.  Ou  auroit  tort  pourtant  d'attribuer 
directement  cette  indigue  lâcheté  au  gouverne- 
ment pontifical  :  il  subissoit  la  loi  que  la  Russie 
lui  imposoit.  Elle  lui  avoit  dit  :  Veux-tu  vivre , 
tiens-toi  là ,  près  de  Téchafaud ,  et ,  à  mesure 
qu'elles  passeront,  maudis  les  victimes. 

Il  n'est  pas  étonnant  que ,  préoccupée  de  si 
graves  soucis ,  Rome  oubliât  complètement 
V Avenir  et  ses  rédacteurs  ;  et  puis  l'on  comprend 
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qu^elle  éprouvât  de  la  répug^nance  à  s'expliquer 
sur  des  questions  liées,  en  des  sens  divers,  aux 
plus  importants  intérêts  de  la  société  actuelle ,  à 
tout  ce  qui  remue  les  peuples  et  effraie  les  rois. 
Il  falloit  bien  cependant  que  notre  incertitude 
eât  un  terme.  Après  avoir  pris  les  conseils  de 
quelques  hommes  éminents,  nous  nous  décida- 
dames  à  annoncer  que ,  ne  recevant  aucune  ré- 
ponse de  Taulorité  catholique ,  n* ayant  dès-lors 
d*autre  guide  que  nos  convictions  personnelles , 
nous  allions  retourner  en  France  pour  y  recom- 
mencer nos  travaux.  Car ,  de  deux  choses  l'une, 
ou  Rome  conlinueroit  à  garder  le  silence  »  et  ce 
silence  seroit  une  preuve  qu'elle  toléroit  au 
moins  noire  action  ;  ou  elle  se  prononceroit  ca- 
tégoriquement, et  alors  Tabandon  définitif  de 
Tœuvre  à  laquelle  nous  nous  étions  voués  avec 
autant  de  zèle  que  de  bonne  foi  seroit  justifié 
pleinement  aux  yeux  de  tous,  et ,  ce  qui  nous 
touchoit  encore  plus,  à  nos  propres  yeux.  J'in- 
siste sur  ce  dernier  point ,  parce  qu'ayant  puisé 
dans  notre  seule  conscience  le  courage  d'entre- 
prendre une  tâche  si  rude ,  nous  sentions  le  be- 
soin en  y  renonçant  d'être  assurés  qu'aucuns 
motifs ,  soit  de  faiblesse,  soit  de  lassitude,  n'a- 
voicnl  eu  d'influence  sur  notre  détermination. 
Cette  certitude ,  lorsqu'il  s'agissoit ,  quant  au 
fond  même  des  principes  discutés ,  du  sort  futur 
des  peuples  chrétiens  et  du  monde  entier,  nous 
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étoit  nécessaire  pour  nous  retirer  avec  une  par^ 
faite  tranquillité  d*àme. 

Notre  résolution  une  fois  arrêtée,  nous  ne  tar- 
d4mes  point  à  quitter  Rome.  C'était  au  mois  de 
juiUet ,  vers  le  soir.  Des  hauteurs  qui  dominent 
le  bassin  où  serpente  le  Tibre ,  nous  jetâmes  un 
Iriste  et  dernier  regard  sur  la  yiUe  éternelle. 
Les  feux  du  soleil  couchant  enflammoient  la  cou- 
pole de  Saint-Pierre ,  image  et  reflet  de  l'antique 
éclat  delà  Papauté  elle-même.  Bientôt  les  objets 
dccoiorés  disparurent  peu-à-peu  dans  Tobscurilé 
croissante.  A  la  lueur  douteuse  du  crépuscule, 
on  entrevoyoit  encore  çà  et  là ,  le  long  de  la 
route,  des  restes  de  tombeaux;  pas  un  souffle 
n'agitoit  la  lourde  atmosphère,  pas  un  brin 
d'herbe  ne  sonpiroit  :  nul  autre  bruit  que  le  bruit 
sec  et  monotone  de  notre  calèche  de  yoiturin  , 
qui  lentement  cheminoit  dans  la  plaine  déserte. 

Cette  manière  de  voyager ,  lorsque  rien  ne 
TOUS  presse ,  est  la  plus  agréable  que  puissent 
choisir  ceux  qui  doivent  rechercher  une  stricte 
économie.  On  séjourne ,  on  voit  mieux  le  pays 
que  dans  les  voitures  publiques.  Notre  bon  Pas- 
quale ,  toujours  d'humeur  égale ,  abrégeoit  nos 
longues  heures  de  marche  par  sa  conversation 
spirituellement  naïve.  Représentez  -  vous  une 
large  figure  pleine  et  ronde,  empreinte  d'un 
singulier  mélange  de  simplicité  et  de  ûnesse  ma- 
licieuse, voilà  Pasquale.  Il  falloit  l'entendre 
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raconter  comment ,  retenu  au  lit  pendant  qua- 
rante jours  par  une  jambe  cassée ,  il  revint  à 
Rome  juste  à  temps  pour  ne  pas  trouver  sa 
femme  remariée.  Ce  n*est  pas  que  sa  douleur  eût 
été  inconsolable  si  le  second  mariage  avoit 
rompu  le  premier;  car,  libre  alors,  peut-être 
seroit-!l  devenu  cardinal ,  peut-être  pape  :  qui 
sait?  on  avoit  vu  des  choses  plus  extraordinaires. 
Pourquoi  pas  lui  autant  qu'un  autre?  ne  valoit-il 
pas  bien  celui-ci ,  celui-là?  un  peu  de  bonheur  » 
un  peu  de  faveur ,  on  arrive  à  tout  avec  cela.  Et 
quelle  douce  vie  pour  Pasquale  !  que  de  loisir , 
que  de  repos ,  que  de  far  nienie  !  Je  supprime 
le  reste ,  j'ai  voulu  seulement  donner  une  idée 
du  genre  d'esprit  qui  caractérise  le  peuple  ro- 
main ,  et  de  sa  mordante  verve. 

Au-dessous  de  Montefiascone,  nous  quittâmes 
la  route  directe  de  Bolsène  pour  suivre  celle 
d*Orviéto.  Celte  ville,  jadis  presque  imprenable, 
est  assise  sur  un  mamelon  isolé  au  milieu  d*un 
vaste  bassin.  Clément  VII  s'y  réfugia  après  le 
sac  de  Rome,  et  Ton  y  montre  un  puits  d'une 
construction  remarquable  qu'il  fit  creuser  pour 
prévenir,  en  cas  de  siège,  le  manque  d'eau.  Un 
double  escalier,  bâti  entre  deux  murs  paral- 
lèles, est  disposé  de  telle  sorte  que  les  per- 
sonnes qui  remoulent  ne  sauroienlse  croiser 
avec  celles  qui  descendent.  La  cathédrale,  d'une 
architecture  antérieure  à  la  renaissance,  mérite, 
à  plusieurs  égards  d'être  vue.  Elle  est  achevée, 
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chose  assez  rare,  et  Tensemble  en  est  harnio- 
nieax.  Sa  façade .  couverte  de  bas-relielà,  offre 
une  des  œuvres  les  plus  curieuses  de  l'école  de 
Pise  et  de  Fiesole.  Vous  avez  sous  les  yeui  un 
poème  immense  commençant  avec  Tunivers  et 
finissant  au  jugement  dernier.  Sans  être  égal  par- 
tout, le  travail  de  l'artiste  est  plein  de  naïveté^ 
d'expression^  de  vie,  et  quelquefois  de  grandiose. 
Nous  nous  rappelons  particulièrement  une  tête 
d'Abraham  endormi.  Le  patriarche  voit  dans 
son  sommeil  les  destinées  de  sa  race  liées  à  celles 
du  monde  :  son  regard  interne  embrasse  les 
siècles  avec  une  puissance  en  quelque  sorte 
créatrice  :  l'avenir  entier  du  genre  humain 
semble  éclore  sous  les  plis  de  ce  large  front. 
Lorsqu'au  plus  haut  de  sa  course  le  soleil  com» 
mence  à  frapper  de  ses  rayons  horizontaux  ces 
marbres  d'une  belle  teinte  jaune,  soudain  les 
reliefs  projetant  leur  ombre  sur  les  plans  infé** 
rieurs  qui  se  creusent  profondément,  on  diroit 
que  ces  innombrables  figures,  immobiles  Jus- 
là,  s'animent  tout-à-coup  et  sortent  de  la 
pierre. 

Le  lac  de  Bolsena,  si  gracieux ,  si  riant,  rap- 
pelle plus  d'une  scène  tragique.  Ce  fut  près  de 
ses  bords  que  les  Yolsqnes ,  vaincue  au  sein  de 
leur  capitale ,  cédèrent  à  la  fortune  de  Rome , 
et  dans  une  de  ses  iles  que  périt  la  reiue  Ama- 
lasonte,  victime  de  l'ambition  d'autrui,  aprè* 
une  vie  troublée  par  sa  propre  ambition  :  tant 
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rhomme  a  semé  de  ses  misères,  cl  trop  souvent 
de  ses  crimes,  chaque  coin  de  celte  terre  qui 
lui  fut  donnée  pour  passer  en  paix  ses  quelques 
heures  rapides. 

Je  ne  dirai  rien  de  Sienne  ni  de  Florence  ;  je 
n'écris  point  un  itinéraire,  elles  monuments  dont 
ces  villes  abondent  ont  été,  comme  ceux  de 
Pise,  cent  fois  décrits  par  des  juges  plus  habiles 
que  moi  et  plus  compétents.  Séjour  aujourd'hui 
d'un  peuple  amolli,  la  Toscane,  toujours  décli- 
nant depuis  répoquc  où  les  Médicis  aidés  de 
Charles-Quint  parvinrent  à  l'asservir  irrévoca 
blement,  n'est  plus  que  Vombre  d'elle-même. 
En  perdant  et  la  liberté  et  les  vertus  civiques, 
elle  semble  avoir  perdu  le  génie  de  la  science 
et  le  génie  des  arts.  On  a  versé  à  ce  peuple  un 
breuvage  assoupissant,  et  sa  tête  s'est  penchée , 
et  il  s'est  endormi  dans  son  antique  gloire.  Au 
milieu  de  ses  grandeurs  passées ,  des  merveil- 
leuses œuvres  de  ses  pères,  on  croiroit  Toir  le 
fellah  couché  sur  le  seuil  des  temples  de  Thèbes 
et  d'Héliopolis ,  ou  des  nécropoles  des  Pha- 
raons. 

Différente ,  à  cause  du  sol,  de  celle  usitée 
dans  la  Lombardie ,  la  culture  en  Toscane  est 
très  avancée,  et  le  paysan  y  est  laborieux.  Le 
gouvernement  facile  et  doux,  avant  que  l'Au- 
triche eût  organisé  à  Florence  même  sa  police 
oppressive,  néglige  moins  qu'on  ne  le  fait' ail- 
leurs le  bien-être  matériel  du  pays  :  aussi  ne 
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présente-t-il  pas  le  choquant  aspect  d'indigenco 
profonde»  qui  presque  partout  attriste  l'œil , 
lorsqu'on  parcourt  le  royaume  de  Naples  et  les 
États-Romains.  Un  certain  air  d*aisance  et  de 
propreté,  rare  en  Italie,  se  fait  même  remar- 
quer dans  les  campag;nes  î  mais  c'est  là  tout. 
On  protège  l'homme  physique,  on  tue  l'homme 
moral.  Aucun  mouyement  intellectuel  ;  s'il  en 
apparoissoit ,  le  pouvoir  effrayé  l'étoufferoit 
aussitôt. 

Des  causes  multipliées,  au  nombre  desquelles 
on  doit  compter  la  diversité  d'origine  marquée 
par  la  diversité  des  dialectes,  ont  produit,  entre 
les  populations  répandues  dans  la  péninsule, 
des  différences  sensibles  et  même  quelquefois 
brusquement  tranchées.  L'habitant  de  la   Ro- 
magne  possède  plus  d'énergie  que  le  Toscan. 
Peut-être  est-ce  en  partie  l'effet  de  la  nature  des 
gouvernements  auxquels  ils  ont  été  respective- 
ment sommis  depuis  quelques  siècles.   Avant 
rinvasion  français^,  Rologne,  plutôt  feudataire 
que  sujette  du  pape,  vivoit  sous  des  institutions 
républicaines  qui  ont  dû  modifier  le  caractère 
du  peuple  et  laisser  dans  sou  sein   un  secret 
ferment  d'indépendance.  Quoique  moins  pauvre 
que  celui  des  provinces  méridionales,  il  souffre 
plus  impatiemment  les  vices  de  l'administration 
ignorante,  «qui,  sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir, 
tarit  tontes  les  sources   de  la  prospérité  pu- 
blique. 11  semble  aussi  qu'à  rirritalipii  du  ma* 
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laisc  matériel  se  mêlent  des  désirs  d'un  autre 
ordre  ;  que  les  esprits  éprouvent  le  besoin  d'a- 
liments qu'ils  sentent  leur  manquer.  Ce  qu*OQ 
leur  donne  ne  leur  suffit  pas.  Sur  leur  mer  sta- 
gnante ils  ont  TU  flotter  quelques  plantes  in- 
connues qui  leur  annoncent  un  monde  nou- 
yeau  ;  et  ils  aspirent  à  ce  monde  d'autant  plus 
ardemment,  qu'une  politique  craintive  se  croit 
plus  intéressée  à  leur  en  fermer  l'accès. 

Moitié  papale,  moitié  autrichienne ,  Ferrare 
n'a  rien  conservé  de  l'éclat  qu'elle  dut  autre- 
fois à  la  maison  d'Esle,  race  antique,  brave, 
rusée,  et  malheureusement  souillée  aussi  de  cet 
crimes  domestiques  communs,  surtout  au  sei- 
zième siècle,  parmi  les  petits  souverains,  maîtres 
et  tyrans  de  l'Italie.  Aucune  ville  n'est  autant 
déchue.  L'herbe  couvre  ses  rues  et  ses  places 
désertes.  On  se  croiroit  dans  tine  cité  ravag^ée 
naguère  par  la  contagion.  Le  vieux  château  du- 
cal, avec  ses  tours  massives,  ses  fossés,  ses 
ponts-levis,  offre  quelque  chose  d'imposant  tout 
ensemble  et  de  fiinèbre.  Le  temps  a  passé  là,  et 
le  vide  s'est  fait  derrière  lui.  Les  traces  d'an- 
cienne magnificence,  visibles  encore  à  l'inté- 
rieur, ressemblent  aux  riches  vêtements  à  demi 
consumés  qu'on  trouve  dans  quelques  tonn- 
beaux.  De  moins  fastueuses  demeures,  dont  les 
contrevents  délabrés  ferment  les  fenêtres,  pa- 
roissent  également  inhabitées.  A  chaque  pas,  dt 
tristes  symptôme»  d'une  hicurable  décadence. 
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Sons  ayons  tu,  dans  un  couvent  transforitté 
caserne,  nn  croate  attacher  la  crèche  de 
son  cheyal  aux  murs  du  réfectoire  orné  de 
fresques  d'une  beauté  remarquable.  Tous  les 
jours,  elles  s'effacent ,  tous  les  jours  il  en 
disi»aroit  une  portion.  Le  Barbare  stupide, 
envoyé  d'une  contrée ,  lointaine  pour  raainr 
tenirce  que  les  princes  appellent  leur  droit, 
siffle ,  étendu  nonchalamment ,  et  ne  sait  pas 
même  de  quelle  destruclion  il  est  i  l'instru- 
ment. Ailleurs,  on  montre  Tespèce  de  cachot 
où  le  Tasse,  durant  sa  folie  prétendue  ou  réeHe, 
fut  enfermé,  dit-on.  Ainsi,  dan»  une  étroite  en- 
ceinte, on  a  devant  soi  la  vive  image  des  plus 
extrêmes  misères  de  l'humanité  :  misères  de  la 
puissance,  misères  du  génie  ,  misères  du  peuple 
languissant  et  mourant  sous  une  double  oppres* 
sion.  Ceux  qui  errent  en  ces  lieux  lugubres  ne 
pou  voient  plus  guère  avoir  qu'une  pensée,  être 
occupés  que  d'un  monument;  ils  l'ont  construit, 
et  c'est  un  cimetière. 

Un  peu  au-delà  de  Ferrare ,  on  rencontre  sur 
le  Pô  la  douane  impériale.  On  la  reconnoit  à  un 
redoublement  derigueur  etde  ?exations.  Effets, 
livres,  papiers,  lettres  mêmes,  tout  est  examiné 
avec  un  soin  minutieux  et  une  sévérité  soupçon- 
neuse. Pas  une  seule  des  inquisitions  irritantes 
et  basses  qu'ont  pu  inventer  les  frayeurs  politi- 
ques unies  à  la  rapacité  fiscale  n'est  épargnée 
au  voyageur.  Le  despotisme  a  chargé  la  vie» 
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chez  les  nations  civilisées,  d'entraves  et  de  souf- 
frances de  tant  de  sortes  qu'on  seroii  tenté 
quelquefois  de  douter  avec  Rousseau  si  elle  ne 
s'écouleroit  |>as  plus  heureuse  au  sein  des  forêts 
que  parcourent ,  dans  leur  primitive  liberté ,  les 
Jy^mmes  que  nous  nommons  sauvages.  Au  moins 
n'ont^ils  à  porter  que  le  fardeau  imposé  à  tous 
par  la  nature.  Nul  ne  les  contraint,  point  de 
barrières  factices  ;  le  monde  est  ouvert  devant 
eux  :  veulent-ils  aHer ,  ils  Tonl;  se  reposer ,  ils 
se  reposent.  Aucune  main  n*a  courbé  leur  tête  ; 
aucun  des  vices  de  la  servitude  n'a  dégradé  leur 
âme.  Ils  ont  peu ,  mais  peu  leur  suffit.  Que  pour- 
i^ient-ils  donc  nous  envier ,  et  que  leur  man- 
que-t-ii?  11  leur  manque  le  développement  de 
r intelligence  qui  fait  Vhomme  ;  il  leur  manque 
Texercice  de  la  pensée ,  qui  l'affranchit  dans  une 
sphère  plus  large  et  plus  haute.  Ne  renions  point 
'la-«ociété ,  à  cause  des  maux  que  le  despotisme 
mêle  aux  biens  dont  elle  est  la  scfurce  :  le  despo- 
tisme sera  vaincu ,  il  passera,  et  œs  luens  reste- 
ront. 

-  Les  bords  si  vantés  de  la  Brenta  me  semblent 
fort  au-dessous  de  la  réputation  que  quelques 
YOifageurs  leur  ont  fiiite.  Quelle  distance  entre 
le  pays  plat  et  monotone  qu'elle  traverse,  et  les 
sites  enchantés  de  Florence,  de  Rome,  deNa- 
pies ,  d'Amalfi ,  et  d'une  foule  d'autres  lieux  non 
moins  pittoresques  ,  bien  qu'ils  portent  des 
noms  moiiu  répétés  t  U  n^en  est  pas  ainsi  de 
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Venlie*  LlmpreiBion  qu'elle  ^rodait  dëpâise 
tout  ce  qu'on  ayoit  pu  se  fffometfre.  Cette  im* 
pression  ne  tient  p«s  uniquement  aux  beautés  de 
la  nature  et  de  Tart*  Plusieurs  Tilles  dltalie  ne 
lui  sont  nullement  inférieures  sons  ce  rapport. 
Mais ,  différente  de  tout  ce  qu'on  a  vu,  eÛe  ap* 
paroit  comme  une  sorte  de  rêve ,  de  Tision  fan- 
tastique. La  mer  sur  laquelle  elle  semble  flotter, 
le  lacis  de  canaux  qui  la  découpent  tels  que  les 
nervures  d'une  feuille ,  ses  lé((ères  ipondoles  se 
jouant,  se  croisant  en  mille  sens  divers  sdr  Vende 
transparente ,  l'architecture  presque  arabe  de 
»ei  palais  dont  le  pied  baigne  dans  les  eaui ,  son 
aspect  demiH)riental,  la  voluptueuse  douceur  de 
l*air ,  mille  autres  influences  qui  se  sentent  et  ne 
sauroient  se  dépeindre ,  jettent  un  trouble  sin- 
gulier  dans  les  sens  et  dans  Timagination  molle- 
ment  enivrée  de  ces  merveilles. 

£t  encore  là ,  misère ,  oppression  ,  mines  Ir^ 
réparables.  Venise ,  autrefois  si  florissante ,  n'a 
plus  ni  mouvement ,  ni  vie.  Du  haut  de  son  aire, 
l'aigle  impérial  8*est  abattu  sur  le  cadavre ,  et 
il  en  dévore  avidement  les  restes.  Je  ne  sache 
rien  d'attristant  et  aussi  d'instructif  comme  le 
spectacle  de  cette  ville  tombée  sons  la  domina- 
tion étrangère.  La  population ,  réduite  de  mol' 
tié,  travaille  péniblement  à  s'assurer  une  ehé* 
tive  subsistance,  que  lui  dispute  l'avarice  de  son 
mettre.  Le  commerce»  qui  fit  en  des  temps  meil<' 
lenre  sa  richesse  »  a  passé,  rat  l'autre  rire  d^ 
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V  AdrUiiqtK^ ,  entre  )cs  mains  des  habitants  plus 
favorisés  de  Tri  este.  Une  police  justement  re- 
doutée ,  puisqu'un  seul  de  ses  soupçons  peut 
TOUS  conduire  au  fond  d'un  de  ces  cachots  que 
le  despotisme  a  partout  si  multipliés ,  répand  la 
défiance  dans  toutes^  les  relations.  L'arbitraire 
dans  les  lois ,  dans  Tadministration ,  dans  les 
tribunaux.  Quelques  palais,  sur  des  prétextes 
qui  ne  manquentjamais  au  fort  contre  le  foible, 
ont  été  confisqués;  presque  tons  se  dégradent 
rapidement.  Je  ne  sais  quel  satrape  autrichien 
occupe  celui  du  doge,  le  pluà  remarquable  pent- 
étre  de  l'Europe  pour  l'exquise  harmonie  des 
formes  et  la  pureté  de  l'art.  Des  canons  braqaés 
sur  la  place  conliguë  représentent  le  lien  qui 
unit  le  peuple  et  le  souyerain  que  le  congrès  de 
'  Vienne  lui  a  donné.  Ce  n'est  pas  que  ce  peuple, 
soit  dans  la  cité ,  soit  dans  les  États  de  terre- 
ferme ,  manifeste  des  dispositions  alarmantes.  De 
longue  main  façonné  au  joug  par  une  aristocra- 
tie jalouse ,  elle  étoit  parvenue  à  éteindre  en  lui 
toute  énergie ,  tout  esprit  public.  Aussi ,  quand 
sont  venus  les  jours  de  crise ,  s' est-il  trouvé  tel 
qu'elle  Tavoit  formé.  D'antres  bouches  lui  ont 
redit  dans  une  autre  langue  le  même  mot ,  Tuni- 
que mot  qu'il  eût  entendu  jamais;  Obéis.  Qne 
lui  importoit  en  quel  idiome  on  lui  prononçit 
son  étemelle  sentence  d'esclavage?  On  ne  se 
dévoue  point  pour  dés  chaînes.  Les  patriciens 
eux-mêmes  ,   depuis   longtemps    dégénérés  , 
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M'oîenl  perdu  dans  la  corruption  Tinstiiict  des 
choses  grandes ,  la  conscience  de  cette  force 
morale  qui  sauye  les  États  au  moment  d'un  péril 
ex.tréme.Un  petit  nombre  excepté ,  on  les  a  tus 
se  presser  à  Tenyi  autour  du  poUToir  nouyeau , 
pour  «oUiciter  ses  faveurs  ;  on  a  vu  les  lâches 
descendants  de  famiHes  jadis  souveraines  fiers 
d*étaler  dans  les  antichambres  du  destructeur  de 
la  patrie  leur  def  de  chambellan.  Le  crime  po- 
litique qui  a  effacé  du  rang  des  nations  cette  race 
avilie  n'a  été  qu'une  Justice  de  Dieu. 

Nous  pourrions  raconter  beaucoup  de  faits 
propres  à  faire  connoitre  le  gouvernement  au- 
'  trichien  en  Italie  »  si  l'on  n'avoit  pas  toujours  à 
craindre  les  conséquences  de  semblables  révéla- 
tions, non  pour  soi,  mais  pour  les  personnes 
qu'il  soupçonneroit,  souvent  à  tort,  d'en  être 
les  premiers  auteurs.  La  vérité  aufa  son^  heure. 
Alors,  de  la  poitrine  muette  aujourd'hui  des 
opprimés ,  des  murs  des  prisons,  de  la  terre  en- 
core moite  de  sang ,  sortiront  des  voix  formi- 
dables que  nul  n'étouffera.  Tout  sera  dit  :  atten- 
dons. 

Une  route ,  depuis  peu  d'années  ouverte  par 
l'Autriche  pour  faciliter  ses  opérations  militai- 
res ,  permet -de  se  rendre  directement  ds  Venise 
à  Inspruck.  Elle  traverâé  des  liejix  dont  les  noms 
rappellent  la  gloire  de  nos  armes ,  en  des  temps, 
sous  plus  d'un  rapport ,  bien  loin  de  nous.  Le 
pavse»l  beau  et  fertile  ;  ii  oiTriroit  d'abondantes 
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reflioareti  à  on  peuple  wÊtrunfki  det  entraves 
qui  gênent  rindostrie  et  découragent  Ucallmre, 
lorsqu'un  intérêt  étranger  dirige  l'administra- 
tion.  Hors  les  contrées  voisines  du  pôle,  et  quel- 
ques plages  -bràlMites  où  nul  être  vivant  ne 
peut  subsister,  partout  la  Providence  a  pourvu 
aux  besoins  de  Thomme  aveoproftision.  Ce  n'est 
point  elle  qu'où  doit  accuser  de  ses  souffrances, 
mais rhomme lui-même,  devenu,  parla  passion 
de  dominer,  parla  convoitise  insatiable  qui  le 
dévore ,  le  plus  redoutable  ennemi  de  Thomme. 
Le  pouvoir  despotique ,  et  combien  peu  ne  le 
sont  point  à  quelque  degré  1  ne  dépouille  pas 
seulement  le  peuple  du  fruit  de  son  travail;  ce 
n'est  là,  dans  les  limites  où  la  nécessité  le  force 
de  se  contenir ,  que  le  moindre  des  maux  atta- 
chés à  son  action  ;  il  arrête  encorele  travail  même 
désormais  sans  but ,  et  par  là  viole  les  lois  d'où 
dépendent  et  la  conservation  et  le  progrès  de  la 
vie  humaine  dans  l'état  social. 

Le  libre  développement  de  l'esprit  n'éprouve 
pas  de  sa  part  moins  d'obstacles  :  il  n'est  rien ,  au 
contraire,  qu'il  ne  fasse  pour  Vempécher.  S'il 
tue  la  prospérité  matérielle ,  c'est  Indirectement, 
par  un  involontaire  effet  de  sa  nature  même; 
car  la  richesse  du  peuple  accroitroit  sa  propre 
richesse ,  et  peu  de  désin  sont  plus  vift  en  lui  : 
mais  la  pensée ,  la  science ,  il  les  craint  pour 
elles-mêmes  ;  il  sait  qae  tôt  ou  tard  elles  enfantent 
la  liberté.  De  là  un  système  monstrueux  de  pro- 
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bibilian  et  de  cMisure,  po«f  perfëUer  Tigmi* 
rance  des  mawes  et  même  des  clawes  élevées. 
I^e  pouvant  interdire  à  celles-ci  «ne  certaine 
mesure  d'instruction ,  on  réglemente  scropuleu- 
sèment  celle  qu'on  leur  permet  d'acquérir.  Ton* 
te»  connoissances  ne  leur  seroient  pas  bonnes. 
On  décompose  le  spectre  solaire  pour  ne  laisser 
arriver  à  elles  qne  des  rayons  d'une  couleur 
choisie.  L'enseignement  mutilé  n'est  qu'âne  dé* 
risjon ,  un  mensonge  officiel.  Àvei-vous  entendu 
parler  de  Toniversité  dePadoue?  C'est  elle  qui 
dispense  les  lumières  aux  bien-aimés  sujets  de 
S.  M.  Impériale  et  Royale  en  Italie.  Il  y  existe 
naturellement  un  professeur  d'histoire  moderne . 
Or ,  afin  d'être  sûr  que  sa  parole  sera  ce  qu'on 
yeut  qu'elle  soit ,  on  lui  envoie  ses  cahiers  de 
Tienne  :  défense  à  lui  d'y  changer  une  phrase , 
d'y  déplacer  un  mot.  Et  ces  cahiers,  que  contien- 
nent-ils? un  long  et  pompeux  panégyrique  de  la 
maison  de  Lorraine.  D'après  cela  JnçeE  du  reste. 
Cependant  on  doit  dire  qne  le  Conseil  Anliquo 
n'est  pas  jusqu'ici  intervenu  dans  l'astronomie  : 
aucun  ordre  émané  de  lui  n'interdit  aux  corps 
célestes  la  liberté  de  décrire  les  courbes  qu'ass^ 
gnent  à  leur  mouvement  les  lois  générales  du 
monde. 

L'état  des  mceurs  est  généralement  déplora- 
ble en  Italie  »  moios  toutefois  qu'en  Espagne. 
Vabsence  de  vie  inlellectu^le ,  l'oisiveté ,  l'en* 
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nui ,  pouMent  les  hommes  à  chercher  dans  les 
joaissances  des  sens  ane  bratale  distraction  qui 
les  dérobe  aa  sentiment  d'une  existence  sans  but 
sur  la  terre.  Lorsque  les  facultés  supérieures 
sommeillent ,  les  yils  instincts  dominent.  Ils  se 
mêlent  à  la  religion  même ,  et  alors  on  yoît  une 
nation  se  partager ,  ^â  peu  d'exceptions  près ,  en 
deux  classes  de  jour  en  jour  plus  séparées  :  la 
classe  croyante ,  qui  se  fait  de  sa  foi ,  réduite  à 
un  symbole  abstrait  et  à  des  pratiques  extérieu- 
res, un  moyen  d'échapper  à  la  séyérité  de  la  loi 
morale  ;  la  classe  incroyante ,  qu'un  pareil  abus 
de  la  religion  contribue  puissamment  à  en  déta- 
cher. Cette  dernière ,  dont  l'origine  remonte  en 
Italie  à  une  époque  déjà  très-reculée ,  y  est  plus 
nombreuse  qu'en  ne  le  pense  communément.  Un 
sourd  travail  de  la  raison  douteuse  et  défiante  , 
joint  aux  maximes  et  à  l'action  politique   du 
clergé,  l'ont ,  depuis  quarante  ans ,  singulière- 
ment accrue.  Jadis  elle  se  recouvroit  d'un  roi  le 
plus  ou  moins  épais  ;  aujourd'hui  elle  se  montre 
telle  qu'elle  est  :  elle  ne  dissimule  ni  ses  mépris, 
ni  ses  répugnances  quelquefois  passionnées.  Le 
peuple  s'habitue  à  la  regarder  sans  colère  et  sans 
étonnement,  mais  aussi  sans  manifester  de  dis- 
position prochaine  à  la  suivre  dans  la  voie  où 
elle  est  entrée.  Il  tient  fortement  encore  au  culte 
dans  lequel  il  a  été  nourri ,  et  dont  la  splendeur 
subjugue  ses  sens  avides  de  spectacles ,  en  mémo 
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temps  qu^il  émeut  son  imagination  et  satisfiûl  cet 
immortel  besoin  de  Fâme  qu'on  appelle  Vinstinct 
religieux. 

Le  Xyrol  conserye ,  dans  son  climat ,  dans  la 
langue  et  les  mœurs  de  ses  habitants ,  quelque 
chose  de  Tltalie ,  sur  tout  le  yersant  oriental  et 
méridional  des  Alpes  :  au-delà  il  devient  alle- 
mand. Lorsqu* après  s'être  éleyé  de  plateau  en 
plateau  on  parcourt  les  yallées  de  formes  si 
diverses  qui  le  sillonnent ,  on  se  croiroit  dans 
un  autre  monde.  Plus  rien  de  Thomme ,  si  ce 
n'est  quelques  rares  chalets ,  dispersés  à  de  lon- 
gues distances ,  comme  les  jours  de  repos  dans 
la  yie.  La  nature  vous  apparoît  seule,  avec  ses 
œuvres,  toujours  les  mêmes  et  toujours  nou- 
yelles.  Autour  de  vous  le  silence,  ou  le  bruit 
monotone  d'un  torrent  qui  se  brise  sur  des  ro- 
chers ,  du  vent  qui  bruit  entre  les  feuilles  des 
pins  ,  ou  murmure  à  travers  les  hautes  herbes 
des  pâturages  ;  quelquefois  aussi  la  voix  d'un 
pâtre ,  dont  les  chants  fantastiques  se  mêlent 
dans  le  lointain  au  son  des  clochettes  et  aux 
mugissements  du  troupeau-  Une  impression  de 
calme  extraordinaire  pénètre  vos  sens,  au  mi- 
lieu de  ces  tranquilles  scènes  et  de  cette  solitude 
majestueuse.  Toutefois  les  proportions  gigan- 
tesques des  masses  qui  vous  environnent  y  rape- 
tissent trop  peut-être  les  autres  objets  et  parti- 
culièrement l'homme.  C'est ,  selon  nous ,  un  des 
défauts  des  pays  purement  de  monfaQ;ncs;  ils 
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manquent  d'une  certaine  harmonie  suaye ,  d'ho- 
rizons vastes  et  ondnlenx  ;  on  s'y  sent  resserré, 
foible,  et  comme  opprimé  par  je  ne  sais  quelle 
ibrce  pesante  et  fatale.  Le  Tyrol ,  an  reste ,  qooi- 
qae  peu  Tîsité  en  comparaison  de  la  Suisse ,  mé- 
rite, à  notre  gré,  autant  qu'elle,  d'attirer  les 
TOyageurs.  Si  ses  montagnes  sont  moins  élevées, 
ses  lacs  moins  grands,  d'autres  beautés  com- 
pensent son  infériorité  sous  ce  rapport.  Il  ne  faut 
pas  le  plaindre  cependant  de  Fespèce  d'isolé- 
ment  oà  on  le  laisse  ;  car  peut-être  doit-il  à  cette 
circonstance  de  s'être  préservé  des  vices  d'une 
civilisation  plus  avancée  qUe  la  sienne ,  mais 
plus  corrompue.  Sain  d'âme  et  de  corps,  le  peu- 
ple y  est  brave ,  fier ,  religieux ,  et  avec  cela 
l'on  peut  se  passer  de  bien  des  choses  auxquelles 
on  attache  ailleurs  un  prix  souvent  exagéré. 
Le  Tyrolien  se  montre  en  outre  inventif  et  pres- 
qn'arliste  dans  les  petits  ouvrages  qu'il  façonne 
en  bois  avec  un  simple  couteau.  Le  goût  de  la 
musique  lui  est  naturel ,  et  c'est  encore  là  une 
preuve  qu'il  possède  le  sentiment  du  beau  sous 
une  de  ses  plus  ravissantes  formes. 

Inspruck,  situé  sur  l'Inn  (1)»  à  Ventrée  d*unc 
vallée  qui,  ens'élargissant,  va  joindre  les  hautes 
plaines  de  la  Bavière,  n'offre  ni  monuments,  ni 
souvenirs  bien  remarquables.  L'église  princi- 


(0  De  là  le  nom  de  ki  ville,  Inw-Brilche.  ponl  sur 
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pdê,  «Mes  anciesne»  ne  fa  reeommande  aa- 
cfmemênt  par  son  architectara.  Un  tombeau 
coloisal  élevé  an  millea  de  la  nef  renferme  les 
restes  de  Maximilien,  aïenl  de  CharleM}aint  > 
qui,  laa  de  rêver  la  monarchie  unlTerielle  que , 
plot  d*Qne  fois,  Il  s'étoit  cm  près  de  réaliser, 
Changea  le  manteau  royal  contre  on  froc  de 
moine.  Autour  de  ce  tombeau,  vingt- huit 
statues  de  bronze,  représentant  pour  la  plupart 
des  empereurs  et  des  ducs  de  Bourgogne  dans 
le  costume  de  leur  temps,  produisent  un  effet 
dont  la  bizarrerie  n*est  pas  dépourvue  d'une 
sorte  de  grandeur  triste.  Il  semble  que  ces 
morts,  quittant  la  fosse  où  ils  dormoieni,  se 
sont  traînés  là,  sous  le  poids  de  leurs  vieilles 
armes,  pour  se  dire,  après  de  longs  siècles  ,  au 
pied  d'un  sépulcre ,  les  misères  et  le  néant  de 
la  puissance,  la  vanité  de  l'ambition  qui  tour- 
mente le  monde,  pour  ne  laisser  d'elle  d'autre 
trace  que  des  ruines  et  une  poignée  de  cendre. 
On  se  rend  d'inspruck  à  Munich  en  deux 
petites  journées.  Nous  y  arrivâmes  par  un  jour 
d'orage  sur  le  soir.  Le  ciel  achevoit  de  s'éclair- 
cir;  quelques  nuages  seulement  restoient  en- 
core suspendus  à  rhorizon*  Rien  n'égale  le 
spectacle  qui  vint  ttons  ravir  au  coucher  du 
soleil ,  quand  ses  derniers  rayons,  se  réfractant 
dans  ces  vapeurs  flottantes,  les  teignirent  de 
couleurs  dont  nul  langage  ne  sauroit  peindre  la 
richesse,  l'éclat  et  les  nuances  infinies  perpétuel- 
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lement  changeantes.  Le  Poussin  consacra  deax 
années  entières  à  étadier  ces  merveilleux  effets 
de  lumière,  inconnus  même  en  Italie.  La  mai- 
son qu'il  habitoit  porte  encore  son  nom. 

Munich,  bâtie  dans  une  plaine  stérile  ouverte 
à  tous  les  vents  froids,  et  privée,  à  cause  d'un 
rideau  de  montagnes  qui  la  ferment   vers  le 
sud,  des  douces  influences  du  midi,  ne  sembloit 
nullement  destinée  à  devenir  la  capitale  même 
d'un  petit  État.  La  température  y  est  en  hiver 
souvent  aussi  rude  qu'à  Saint-Pétersbourg ,  et 
aucun  avantage  ne  compense  la  rigueur  exces- 
sive du  climat.  Vous  chercheriez  en  vain,  soit 
parmi  les  anciens  édifices ,  soit  parmi  les  nou- 
velles constructions  dues  au  roi  actuel,  quelque 
monument  digne  d'être  remarqué.  Pas  un  ne 
s*élève  au-dessus  de  ce  qui  se  peut  imaginer  de 
plus  médiocre,  %t  les  modernes  ne  se  distinguent 
que  par  un  malheureux  travail  de  lourde  imi- 
tation ,  sans  génie  comme  sans  caractère.  En 
revanche ,  cette  ville  ,  si  pauvre  à  tons  autres 
égards,  possède  des  écrivains,  des  savants ,  des 
artistes  d'une  haute  distinction.  Presque  tous , 
il  est  vrai,  sont  étrangers  à  la  Bavière,  mais  on 
doit  louer  le  gouvernement  d'avoir  su  les  y 
attirer.  C'est ,  au  reste,  uHf  des  résultats  de  la 
rivalité  établie  entre    les    universités  d'Alle- 
magne. Chaque  pays  s'efforce  d'assurer  à  la 
sienne,  par  le  choix  des  professeurs,  une  supé- 
riorité dont  il   relire  d'importants  avaniaçes, 
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tuéme  matériels.  Nous  nous  troo^âmed  prompt 
tement  en  relation  avec  qaelqaes-ans  de  ces 
hommes  à  qui  l'Europe  assigne  justement  une 
place  si  élevée  dans  son  estime  ,  et  nous  nous 
souviendrons  toujours  avec  gratitude  du  cor- 
dial accueil  qae  nous  reçûmes  d'eux* 

On  connoît  Vétat  de  la  Bavière  en  politique 
et  en  religion.  Nulle  part  le  pouvoir  n'a  déclaré 
aux  principes  prochainement  destinés  à  devenir 
le  droit  général  des  nations  une  guerre  plus 
active.  Poursuivis  avec  une  rigueur  propor- 
tionnée è(  la  crainte  qu'ils  inspirent,  ils  ne  lais* 
^nt  pas  de  se  propager,  parmi  les  étudiants 
surtout,  au  moyen  des  sociétés  secrètes  dont  la 
jeunesse  allemande  a  une  longue  habitude  ,  et 
<lans  une  partie  de  la  population  sur  laqui^lle 
^'^Sgrave  spécialement  le  poids  de  l'ordre  so- 
cial tel  que  Ta  constitué  l'intérêt  d'un  seul  et 
celui  de  quelques  privilégiés.  Exprimer  un  dé- 
^^^9  une  pensée  tendante  seulement  à  modifier 
ce  régime  oppressif ,  est  le  crime  qu'on  par- 
donne le  moins.  La  prison,  et  dans  la  prison  des 
traitements  d'une  barbarie  aussi    lâche   qu'a- 
troce, voilà  ce  qui  attend  quiconque  porte  om- 
^^*ee  à  la  royauté  bavaroise.  Elle  se  défend 
contre  l'avenir  avec  des  geôliers  et  des  bour.- 
'eaux.  Le 'mouvement  qui  agite  les  classes  iU' 
termédiaires  entre  les  grands  et  le  peuple,  n'a 
P*8  encore,  au  reste,  pénétré  jusqu'à  celui-ci. 
Q^aud  il  y  arrivera,  et  tôt  ou  tard  il  y  arrivera , 
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la  gecouiie  sera  violente;  car  si  le  peuple  en 
Allemagne  est  lent  a  se  remuer,  une  fois  de- 
bout il  ne  se  rassied  qu'après  avoir  accompli  son 
œuvre. 

Sous  le  règne  précédent ,  un  ministre  an 
moins  très-suspect  aux  catholiques  opéra  dans 
les  choses  de  l'Église  des  réformes  analogues  à 
celles  commencées  en- Autriche  par  Joseph  II. 
Nombre  de  couvents  furent  supprimés.  Au- 
jourd'hui ou  les  rétablit  et  on  en  érige  de  nou- 
veaux, dans  le  but,  à  ce  qu'il  parott,  d'impri- 
mer par  l'éducation  aux  générations  nais- 
santes une  direction  conforme  aux  vues  do 
pouvoir.  Mais  l'éducation  des  écoles  ne  prévaut 
jamais  sur  l'éducation  reçue  directement  de  la 
société;  elle  n'a  de  puissance  qu'autant  qu'elle 
prépare  celle-ci  et  agit  dans  le  même  sens. 

Des  sentiments  et  des  maximes  peu  favorables 
à  Rome  dominent  chez  le  clergé  :  la  dépen* 
dance  lui  pèse.  On  ne  sauroit  s'abuser  là-dessus. 
Comme  sur  les  bords  du  Rhin,  il  règne  en  Ba- 
vière, parmi  les  ecclésiastiques  jeunes  et  vieux» 
un  certain  esprit  protestant  qui  ne  tarderoit 
guère  à  se  manifester  par  une  rupture ,  si  les 
idées  n'avoient  pas  déjà  dépassé  de  beaucoup  le 
pur  protestantisme.  On  reste  extérieurement 
dans  l'institution  établie,  parce  que  Ton  n'en 
voit  aucun  autre  à  laquelle  on  pût  s'attacher 
avec  conviction,  et  que  celle  où  l'on  est  pour* 
voit  aux  besoins  matériels  de  la  vie;  mais  le 
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défaut  de  croyance  ialime  n'apparoii  que  trop 
YÎsiblemenl  par  la  publique  contradiction  entre 
la  conduite  du  prêtre  et  les  rigides  devoirs  que 
lui  impose  sa  profession.  On  s'étonne  que  la  foi 
du  peuple  ait  pu,  sous  ce  rapport ,  résister  anx 
exemples  qu'il  a  sous  les  yeux.  Quelques  can- 
tons de  ritalie  et  TEspagne  presque  entière 
pourroient ,  au  surplus,  suggérer  la  même  ré- 
flexion. La  seule  différence,  mais  elle  est 
grande,  est  que,  dans  ces  derniers  pays,  le  dé- 
sordre a  pour  cause  l'instinct  aveugle  des  sens 
chez  des  hommes  abrutis  par  l'ignorance,  tan- 
dis qm'en  Allenugne  il  procède  originairement 
des  doutes  de  l'esprit  et  prend  un  caractère  ra- 
tionuel  et  systématique. 

Pfotts  avons  dit  comment ,  renonçant  â  l'es- 
poir d'obtenir  autrement  la  décision  nette  et 
précise  que  nous  étions  venus  solliciter,  nous 
nons  décidâmes  à  quitter  Rome,  en  annonçant 
la  résolution  de  recommencer  nos  travaux. 
Cette  démarche  eut  l'effet  que  nous  nous  en 
étions  promis.  On  s'émut,  on  s'inquiéta,  et  peu 
de  semaines  après  paroissoit  l'Encyclique  qui 
a  en  tant  de  retentissement.  Elle  nous  fut,  sur 
les  ordres  du  pape,  envoyée  à  Munich  par  le 
cardinal  Pacca.  Il  y  joignit,  d'après  les  mêmes 
ordres,  une  lettre  explicative  de  cet  acte  en- 
core aujourd'hui  si  diversement  interprété. 
Nous  croyons  qu'on  nous  saura  gré  de  publier 
cette  lettre,  poisqu'enfin  chacun,  quelles  que 
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âoient  ses  pensëes  particulières,  doit  Tivemeni 
désirer  de  connoître  celte  du  pape ,  ce  qu*il  a 
entendu  condamner,  réprooyer,  ce  que  ses  dé- 
cisions obligent  les  catholiques  de  rejeter  ou 
d'admettre.  Rome  elle-même  roulant,   on  n'en 
peut  douter,  être  comprise  lorsqu'elle  parle, 
ne  sauroit  qu'approuver  tout  ce  qui  tend  à  pro- 
duire cet  effet,  et  qu'y   applaudir  ayec  joie. 
Nous  ne  nous  permettrions  certainement  pas , 
quand  une  foule  de  personnes  aussi  sincères 
qu'habiles  s'accordent  si  peu  sur  le  y  rai  sens  de 
l'Encyclique,  d'énoncer  à  cet  égard  une  opi- 
nion personnelle.  Mais  nous  sommes  heureux 
de  pouvoir,  au  moins  sur  les  points  les  plus 
importants,  mettre  fin  à  ces  dissidences  et  dis- 
siper toute  espèce  de  nuages ,  par  la  publica- 
tion d'une  pièce  authentique  officiellement  des- 
tinée à  expliquer  ce  sens,  livré  jusqu'ici  à  l'ar- 
bitraire de  jugements  individuels  sans  autorité, 
et  à  l'incertitude  de  controverses  fâcheuses. 

LETTRE 

I^U    CARDINAL    PAGGA    A    M.    L'ABBÉ 
F^    DE     LA    MENNAIS. 

«  Monsieur  l'abbé  > 

c<  Ainsi  que  je  vous  l'avois  fait  .espérer  par 

'      -  •'*  ^*  letlre.  que  vous  reçûtes  de  moi  lors  de  votre 

L  è  .  •  -p  %  séjour  à  Rome,  Notre  Saint  Père  a  déciuide 
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c(  faire  examiner  màrement  et  d'examiner  lui- 
«  méo&e  les  doctrines  de  V Avenir,  comme  tous 
«  et  Tos  collaborateurs  l'aviez  instamment  de- 
ce  mandé» 

«  Cette  démar.che»  suiyie  de  tous  les  temps 
a  des  sayants  yraiment  religieux  et  solides,  tous 
«  fait  honneory  et  elle  est  conforme  aux  maxi- 
«  mes  et  à  la  pratique  constante  «  de  rËg;lise. 
«  Ewimiam  illad,  écriyoit  jadis  le  pape  Àlexan- 
«  dre  VU  au  recteur  et  à  Tuniversité  de  Louyain, 
«  Salçatoris  nostri  voce  totiet  ineulcatam  prœ- 
«  ceptam  de  serçandis  EceUsiœ  mandatU,  deque 
a  (tadienda  voce  pastortt,  qaem  vicariam  $aum 
a  in  terris  aniverti  gregis  eara  demandata  eont- 
«  Ut  ait,  eum  ad  salutem  et  vitam,  tàm  profecto 
«  est  ad  omne  çerœ  eeientiœ  doctrinœqae  lumen 
«  suseipiendam  absolate  necessariam;  nisi  enim 
«  in  omnibae  omnino  determinationibas  aposto- 
«  lieis,  et  firmitati  petrœ,  sapra  qaam  Ecclesiœ 
a  su€B  fandamenta  etatait  Dominas,  omnes  homi- 
u  nnm,  et  prœcipuè  litteris  addictorum  cogita" 
«  tiones  et  consîlia  immàhiUter  adhœreant,  in- 
«  credihile  prorsus  est  in  quoi  et  quantas  vanita-* 
«  tes  et  insanias  falsas  humant  euriositas  ingenii, 
u  qao  magis  etiam  ejas  vis  et  perspioacitas  exeeU 
c(  lit,per  inçia  tandem  et  obruta  feratar  (1). 

(0  Cet  excellent  préocH^le,  (ont  de  fois  ifioalqué  par  no- 
tre Sauteur,  de  garder  ie^  eommandeninits  de  TË^ise,  et 
d'écoifler  la  voix  du  pasteur  qa'il  a  établi  son  vicaire  sur 
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((  Sa  Saibleté  pouToil  d*auf  anl  moins  se  refu- 
«  ser  à  rinstance  que  vous  lui  avez  soumise  par 
«  mon  organe,  que  de  toute  part  Tépiscopat 
«  s*est  adressé  lui  aussi  à  cette  chaire  apostoli- 
«  que  pour  réclamer  de  la  bouche  infaillible  du 
«  successeur  de  saint  Pierre  une  décision  solen- 
c(  nelle  sur  certaines  doctrines  de  r Avenir,  qui 
«  font  depuis  leur  naissance  tant  de  bruit,  et  qui 
«  malheureusement  ont  semé  et  sèment  la  plus 
«  désolante  division  dans  le  clergé. 

«  Dans  la  lettre  encyclique  que  le  Saint  Père 
V  Tient  d'adresser  aux  patriarches,  archevêques 
«  et  évéques  du  monde  catholique,  pour  leur 
«  annoncer  son  élévation  au  trône  pontifical,  et 
«  dont  vous  trouverez  ci-joint  un  exemplaire 
«  que  je  vous  transmets  par  son  Ordre  exprès, 
«  vous  verrez,  Monsieur  Tabbé,  les  doctrines 
i(  que  Sa  Sainteté  réprouve  comme  contraires  à 

la  terre,  en  le  chargeant  du  soin  de  tout  le  troupeau , 
est  nécessaire  absolument,  soit  pour  le  salut  et  ia  vie, 
soit  pour  recevoir  toute  lumière  de  doctrine  et  de  vraie 
science;  car,  à  moins  que,  dans  toutes  leurs  pensées 
et  tous  leurs  conseils,  les  hommes,  et  principalement 
ceux  qui  s^appliquent  aux  lettres,  n^adhèrent  immua- 
blement et  complètement  à  toutes  les  décisions  apos- 
toliques et  à  la  fermeté  de  la  pierre  sur  laquelle  le  Seigneur 
a  posé  les  fondements  de  son  Eglise,  il  est  incroyable  en 
combien  d'erreurs  vaines  et  insensées  Tesprit  humain,  em- 
porté par  la  curiosité  hors  de  toute  voie,  se  précipite,  et 
d'autant  plus  que  sa  force  et  sa  pénétration  sont  plus 
grandes. 


14Î 

«  ronseigtiemetil  âeVÈ^Mêc,  et  cell«s  qu^ilfuiit 
«  suivre,  selon  la  sainte  et  divine  tradition  et 
c<  les  maximes  constantes  du  Siège  apostolique. 
«  Parmi  les  premières,  il  y  en  a  qaelques-anes, 
«  qui  ont  été  traitées  et  développées  dans  VA" 
K  çenir ,  sur  lesquelles  le  successeur  de  Pierre 
«  nepouvoit  se  taire. 

«  Le  Saint  Père,  en  remplissant  un  devoir  sa^ 
«  cré  de  son  ministère  apostolique,  n'a  cepen-* 
«  dant  pas  voulu  oublier  les  égards  qu'il  aime 
<c  à  avoir  pour  votre  personne,  tant  à  cause  de 
c(  vos  grands  talents  que  de  vos  anciens  mérites 
c<  envers  la  religion.  L'Encyclique  vous  appreu^ 
«  dra,  Monsieur  rabbé>  que  votre  nom,  et  les 
«  titres  mêmes  de  vos  écrits  où  Ton  a  tiré  les 
<(  principes  réprouvés,  ont  été  tout-A<fait  sup- 
«  primés. 

«  Mais  comme  vous  aimez  la  vérité  et  dcsi-» 
<(  rez  la  connoitre  pour  la  suivre,  je  vais  vous 
«  exposer  franchement  et  en  peu  de  mots  les 
«  points  principaux  qui,  après  l'examen  de  VA" 
«  venir i  ont  déplu  davantage  à  Sa  Sainteté.  Les 
«  voici  : 

«  D'abord  elle  a  été  beaucoup  affligée  de  voir 
<r  que  les  Rédacteurs  aient  pris  sur  eux  de  dis- 
«  cuter  en  présence  du  public  et  de  décider  le9 
«  questions  les  plus  délicates,  qui  appartiennent 
a  au  gouvernement  de  TÉglise  et  à  son  chef  su- 
it préme,  d'où  a  résulté  nécessairement  la  per- 
«  turbation  dans  les  esprits,  et  surtout  la  divi- 
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«(  sion  parmi  le  clergé,  laquelle  est  ioujoiir^  noi- 
«  sible  aux  fidèles. 

<i  Le  Saint  Père  désapprouve  aussi  et  réprouTe 
«  même  les  doctrines  relatives  à  la  liberté  ci- 
u  çUe  (1)  et  politique»  lesquelles,  contre  vos  in- 
«  tentions  sans  doute,  tendent  de  leur  nature  à 
«  exciter  et  propager  partout  Tesprit  de  sédi- 
ce  tion  et  de  révolte  de  la  part  des  sujets  contre 
«  leurs  souverains.  Or  cet  esprit  est  en  ouverte 
«  opposition  avec  les  principes  de  l'Évangile  et 
«  de  notre  sainte  Église,  laquelle,  comme  vous 
«  savez  bien,  prêche  également  aux  peuples  To- 
«  béifisance  et  aux  souverains  la  justice. 

«  Les  doctrines  de  l' Avenir  sur  la  liberté  des 
n  ctiltêt  et  la  liberté  de  la  presse,  qui  ont  été 
«  traitées  avec  tant  d'exagération  et  poussées  si 
«  loin  par  MM.  les  Rédacteurs,  sont  également 
«  très-répréhensibles ,  et  en  opposition  .  avec 
ce  renseignement,  les  maximes  et  la  pratique  de 
«  rÉglise.  Elles  ont  beaucoup  étonné  et  affligé 
«  le  Saint  Père;  car  si,  dans  certaines  circons- 
«  tances,  la  prudence  exige  de  les  tolérer  com- 
(c  me  un  moindre  mal,  de  telles  doctrines  ne 
«  peuvent  jamais  être  présentées  par  un  catho- 
«  lique  comme  un  bien  ou  comme  niie  chose  dé- 
«  sirable. 

«  Enfin,  ce  qui  a  mis  le  ^comble  à  Famertume 

(t)T<raslegBiots  faDDpHmés  en  italique  sont  soulignés 
dsBS  rorigintl. 
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«  da  Saint  l^ère ,  est  Vaete  d'union  ptopoêê  à 
«  tons  ceux  qui,  malgré  le  meurtre  de  la  Polo» 
«  gii«,  le  démembrement  de  la  Belgique,  et  la 
«t  conduite  des  gouçernemente  qui  se  disent  //- 
«r  héraux ,   espèrent  encore   en   la  liberté  da 
«  monde  et  veulent  y  travailler.  Cet  acte,  an- 
<x  nonce  par  an  (éltilre,  fut  publié  par  l'Avenir, 
cr  qnand  tous  ayiez  déjà  manifesté  solennelle- 
<c  ment  dans  le  même  journal  la  délibération  de 
«  Tenir  à  Rome  aTec  quelques-uns  de  tos  col; 
ce  laboraleurs  pour  connoilre  le  jugpement  du 
ce  Saint  Siège  sur  TOS  doctrines,  c'est-à-dire  dans 
«  une  circonstance  où  bien  des  raisons  auroient 
«  dû  conseiller  de  Tarréter.  Celte  obserTation 
n  n'a  pas  pu  échapper  à  la  profonde  pénétration 
<t  de  Sa  Sainteté  ;  elle  réprouTe  un  tel  acte  pour 
«  le  fond  et  poùf  la  forme;  et  tous,  réfléchis- 
ce  sant  un  peu,  aTec  la  profondeur  ordinaire  de 
c<  Totre  esprit,  à  son  but  naturel.  Terrez  facile- 
ce  ment  que  les  résultats  qu'il  est  destiné  à  pro- 
ce  duire  peuTent  le  confondre   aTec    d'autres 
ce  unions  plusieurs  fois  condamnées  par  le  Saint- 
ce  Siège. 

a  Voilà,  Monsieur  Vabbé ,  la  communication 
ce  que  Sa  Sainteté  me  charge  de  tous  faire  par- 
ce Tenir  dans  une  forme  confidentielle.  Elle  se 
ee  rappelle  aTec  une  bien  TÎTe  satisfaction  la 
ce  belle  et  solennelle  promesse  faite  par  tous  à 
«  la  tête  de  vos  collaborateurs,  et  publiée  par 
«  la  presse,  de  Touloir  imiter,  selon  le  précepte 
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«  du,  Sauveur,  V humble  docilité  des -petits  en- 
n  fants»  par  une  soumission  sans  réserve  au  Vi- 
ii  caire  de  Jésus-Christ/Ce  soayenir  soulage  son 
«  cœur.  Je  suis  sûr  que  votre  promesse  ne  man- 
«  quera  pas.  De  cette  manière  vous  consolerez 
«  rame  affligée  de  Notre  Très-Saint  Père,  ren- 
ii  drez  la  tranquillité  et  la  paix  au  x;lergé  de 
«  France,  qui,  tous  ne  l'ignorez  pas,  est  en 
c(  proie  à  des  dirisions,  lesquelles  ne  peuvent 
<(  que  devenir  dangereuses  aux  fidèles  et  à  TÉ  - 
c<  glise  ;  et  vous  ne  ferez  que  travailler  à  votre 
«  solide  célébrité  selon  Dieu,  en  imitant  Texem- 
«  pie  du  grand  homme  et  du  prélat,  modèle  de 
«  votre  nation,  dont  le  nom  sera  à  jamais  cher 
c(  et  précieux  à  TÉglise,  et  qui  fut  bien  plus 
((  illustre  après  son  acte  glorieux  qu'il  ne  Tc- 
«  toit  auparavant.  Tous  Timilerez,  sans  doute, 
«  ce  noble  exemple,  vous  en  êtes  digne. 

«  Je  vous  en  félicite  d'avance,  Monsieur,  et 
«  saisis  avec  plaisir  cette  occasion  pour  vous 
c(  témoigner  ma  considération»  et  combien  je 
«  suis 

«  Votre  très-affectionné  serviteur, 

«  Barthelesii  câbdinal  Pacca. 
«  Rome,  le  16  août  1832.  » 

I/au(orité  sans  doute  ne  sauroit  parler  trop 
f  lairement ,  lorsqu'elle  prescrit  des  croyances 
dclcriiiiuées  sur  des  matières  graves.  Ou  avouera 
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cependant  que  la  franchise  des  explications  qu'on 
^ient  de  lire  honore  le  caractère  da  cardinal 
Pacca  et  celui  du  pontife  dont  il  exécutoit  en 
cela  Vordre  exprès. 

De  retour  j^n  France,  notre  premier  soin  fut 
de  publier  la  déclaration  suivante  : 

a  Les  soussignés  rédacteurs  de  VÂvenir,  mein- 
<c  bres  du  conseil  de  TAgence  pour  la  défeuse 
a  de  la  liberté  religieuse,  présents  à  Paris  :  cou- 
<(  vaincus,  d'après  la  lettre  encyclique  du  sou- 
«  verain  pontife  Grégoire  XVI,  en  date  du  15 
«  août  183i,  qu'ils  ne  pourroient  continuer 
«  leurs,  travaux  sans  se  mettre  en  opposition 
«  avec  la  volonté  formelle  de  celui  que  Dieu  a 
«  chargé  de  gouverner  son  Église,  croient  ilo 
«  leur  devoir,  comme  catholiques ,  de  déclarer 
<(  que,  respectueusement  souipis  à  la  suprême 
«  autorité  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  ils  sortent 
«  de  la  lice  où  ils  ont  loyalement  combattu  do- 
(f  puis  deux  années.  lis  engagent  instamment 
«  tous  leurs  amis  à  donner  le  même  exemple  de 
c(  soumission  chrétienne. 

«  En  conséquencei 

«  1.  VÂvenir,  provisoirement  suspendu  de- 
«  puis  le  15  novembre  1831,  ne  paroitra  plus; 

«  2.  h* Agence  générale  poar  la  défense  de  la 
«  liberté  religieuse  est  dissoute  à  dater  de  ce 
«  jour.  Toutes  les  affaires  entamées  seront  ter- 
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c(  minées,  et  le^  comptes  liquidés  dans  le  phH 
ff  bref  délai  possible. 

«  Paris,  ce  lo  septembre  1832. 

<c  F.  DE  La  Menicais,  etc.  » 

Cette  déclaration,  conforme  de  tout  point  anx 
engagements  qne  nons  avions  pris,  fut  accueil- 
lie à  Rome  ayec  une  satisfaction  dont  le  pape 
chargea  le  P.  Orioli,  maintenant  évéque  d'Or- 
Tiéto,  de  me  donner  de  sa  part  Fassurance.  Peu 
de  temps  après,  le  cardinal  Pacca,  que  j'arois 
prié  de  la  présenter  au  sourerain  pontife ,  you- 
lut  bien  me  confirmer  ce  que  déjà  m*aToit 
mandé  le  P.  Orioli.  Je  crois  devoir  insérer  ici 
textuellement  sa  lettre. 

«  Monsieur  Tabbé, 

«  Pendant  mon  séjour  à  Naples ,  j*ai  reçu  la 
«  lettre  que  vous  avez  voulu  bien  ro'écrire, 
«  avec  la  déclaration  que  vous  avez  publiée.  Je 
((  me  suis  fait  un  devoir  de  soumettre  à  Sa 
a  Sainteté  Tune  et  T autre,  et  avec  un  vrai  plai- 
«  sir  je  puis  vous  annoncer  que  le  Sainl-Père 
«  en  a  pris  connoissance,  et  m'a  autorisé  à  vous 
«  faire  connoltre  sa  satisfaction. 

«  Il  m'est  fort  agréable,  Monsieur  Tabbé. 
«  d'être  l'organe  des  sentiments  de  Sa  Sainteté 
<t  dans  cette  circonstance,  et  de  vous  assurer 
«  que  votre  démarche  est  bien  celle  que  j'ai- 
u  tendois  de  tous. 
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a  Agrées ,  Monsieiir  V$khé ,  mes  remercie- 
«  ment  s  de  tout  ce  que  tous  ayez  toqIu  bien 
«  exprimer  dans  TOtre  lettre  d'obligeant  à  mon 
d  égard,  et  croyez  à  mon  empressement  pour 
a  chercher  des  occasions  pour  tous  montrer 
«  toute  mon  estime  ^t  ma  considération. 
«  Votre  affectionné  senrifeur, 

«  B.   CARDINAL  PACCA.   » 

(f  Bénévent,  27  octobre  1832.  » 

Ce  fut  pour  moi ,  je  le  confesserai ,  un  jour 
heureux  et  doux  que  celui  où  je  pus»  Tâme 
tranquille,  rentrer  dans  une  Tie  moins  agitée. 
Certes»  aucune  pensée  de  nouvelle  action  ne  se 
présenta,  même  yaguement,  à  mon  esprit.  G'é- 
toit  bien  assez  de  combats,  assez  de  fatigue. 
Rome  me  rendoit  le  repos;  et  j'en  embrassai 
l'espérance  avec  une  joie  que  je  me  serols 
presque  reprochée ,  s'il  ne  s'étoit  offert  à  moi 
sons  la  forme  du  devoir.  Tout  ce  qu'avoient 
promis  les  rédacteurs  de  l'Avenir,  ils  le  tinrent 
fidèlement.  Les  affaires  de  ce  journal  et  celles 
de  V Agence  furent  liquidées.  Partout,  dans  les 
provinces,  nos  amis  montrèrent  sans  liésiter  la 
même  soumision.  Retiré,  loin  de  Paris»  à  la 
campagne,  y  vivant  au  sein  de  la  nature,  dont 
l'attrait  toujours  si  puissant  le  devient  davan* 
tage  encore  lorsqu'on  a  vu  de  près  les  passions 
des  hommes  et  les  bruyantes  misères  de  la  so- 
ciété, nul  désir»  nul  regret,  nul  ennui  n'y  vint 


1Ô4 

un  seul  insUBt  troubler  la  paix  de  me»  soli* 
taires  heures  d'étude.  Cette  paix  cependant  ne 
devoit  pas  être  de  longue    durée.    Certaines 
âmes  malheureuses  recèlent  dans  leurs  tristes 
profondeurs  des  animosités  que  rien  nte  calme, 
de  secrètes  haines  honteuses' d'elles-mêmes,  qui 
éclatent  dès  qu'elles  peuvent  se  couvrir  d'un 
prétexte  de  zèle.   A  peine  notre  déclaration 
avait-elle  paru,  que  déjà  Von  murmuroit  à  voix 
basse  des  paroles  de  défiance  et  de  méconten- 
tement. £lle  n'étoit  pas  assez  complète ,  assez 
explicite»  elle  rappeioit  trop  le  silence  respec- 
tueux des  jansénistes.  Des  intrigues  s'ourdirent, 
on  sema  sourdement  la  calomnie ,  on  inquiéta 
les  âmes  timorées  par  ces  charitables  impos- 
tures dites  sur  le  ton  de  la  douleur,  qu'on  vou- 
droit  ne  pas  croire,  qu'on  ne  croit  pas  ;  tant  de 
monde  cependant  les  répète  !  Puis  vinrent  les 
provocations  directes ,  les  insultes,  les  outrages 
publics.  On  espéroit  engager  par  là  des  dis- 
cussions aussi  délicates  que  dangereuses  dans 
notre  position.  Nous  reconnûmes  le  piège  et 
nous  l'évitâmes  en  nous    taisant.    La  colère 
redoubla.  On  n'avoit  pas  compté  sur  cette  mo- 
dération, et  pourquoi  ne  pas  le  dire?  sur  une 
patience  dans  laquelle  le  mépris  se  sentoit.  Bes 
hommes,  tels  qu'ils  s'en  trouve  toujours ,  de 
bonne  foi  peut-être,  de  petit  esprit  et  à  petites 
passions,  furent  poussés  à  se  rendre  près  du 
pape  l'écho  des  mille  bruits  vagues  intentés  par 
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U  méchanceté  hypocrite  et  propagés  par  la  cré- 
dulité dévotement  maligne.  Osa-t-on  alléguer 
des  faits  nécessairement  controuvës?  ou  se  fil- 
on écouter  sans  en   alléguer?  Comment   ad- 
mettre, sans  rougir  en  soi,  une  de  ces  supposi- 
tions? Quel  moyen  de  les  rejeter  toutes  ieux? 
Quoi  qu'il  en  soit,  bientôt  après  les  démarches 
faites  à  Rome,  les  journaux  publièrent  un  Bref 
de  Grégoire  XYI  à  M.  Tarchevéque  de  Tou- 
louse, dans  lequel  ou  aToit  eu  Tévidente  in- 
tention de  nous  désigner.  Comme  il  ne  conte- 
noit  néanmoins  aucun  reproche  positif,  aucune 
accusation  précise,    et  que  ni  moi  ni  aucun 
autre  n*y  étoit  nommé,  j'aurois  pu  continuer 
de  me  taire,  et  c'eût  été  le  mieux  sans  contre- 
dit. Aussi  est-ce  à  ce  parti  que  je  m'arrêtai 
d* abord  :  mais  des  circonstances  inattendues , 
la  crainte  trop  fondée  de  Yoir  s'accomplir  im- 
médiatement de  déplorables  destructions,  de 
compromettre  des  œuvres  utiles  ,    auxquelles 
j'ét ois .  d'ailleurs  de  toutes  manières   person- 
nellement étranger,  me  déterminèrent  à  pren- 
dre, quoique  j'en  prévisse  les  suites,  une  autre 
résolution.   J'écrivis   au  pape  la  lettre   que 
Yoici  : 

«  Très-Saint  Père , 

a  Quelque  répugnance  que  j'éprouve  à  dis- 
«  traire  un  moment  Votre  Sainteté  des  graves 
«  affaires  qui  sont  l'objet  de  sa  sollicitude,  il  est 
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«  démon  deroir  de  n'adresser  directement  à 
«  elle  dans  les  circonstances  personnelles  oà  }e 
«  suis  placé. 

«  Lorsque  le  jugement  de  yotre  Sainteté,  snr 
«  la  manière  dont  moi  et  mes  amis  noas  aTions 
c<  enirepris  de  défendre  les  droits  des  catho- 
«  liques  en  France,  nous  fut  connu,  à  1* instant 
«  même  nous  protestâmes  publiquement ,  et 
«  dans  toute  la  sincérité  de  notre  âme,  de  notre 
«  soumission  pleine  et  entière  à  la  Yolonfé  da 
((  Vicaire  de  Jésus-Christ;  et  votre  Sieiînteté 
«  daigna  me  faire  dire  que  ce  témoignage  so- 
«  lennel  de  notre  obéissance  filiale  rayoltéga- 
«  lement  satisfaite  et  consolée. 

«  Cependant  je  vois,  Très-Saint  Père  ,  avec 
«  une  profonde  douleur,  par  un  Bref  que  Votre 
c<  Sainteté  a  adressé  à  M.  Tarchevéque  de  Tou- 
c<  louse,  et  que  les  journaux  ont  rendu  public , 
«  qu'on  avoit  réussi  à  inspirer  à  votre  Sainfeié 
c<  des  sentiments  de  défiance  à  notre  égard.  Par 
«  quels  moyens  et  sur  quels  fondements ,  je  l'i- 
«  l'ignore.  Quels  sont  ces  braits  répandus  dans 
«t  le  public ,  et  qui  ont  de  nouveau  contristé 
«  votre  cœur?  Plus,  sur  ce  point,  j'interroge  ma 
«  conscience,  moins  je  découvre  ce  qui  a  pa 
«  fournir  contre  nous  le  sujet  d'un  reproche. 
«  Ce  que  je  sais  avec  toute  la  France,  c'est  que 
«  V Avenir  a  cessé  de  parottre,  que  VAgence  Ca- 
«  tholiqae  a  été  dissoute/  et  les  comptes  rendus 
«  aux  souscripteurs  ;  que  nul  d'entre  nous  n*a 
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c<  seolement  songé  k  entreprendre  depnis  rien 
«  de  semblable,  et  qu'ainsi  nous  avons  prouvé 
«  notre  obéissance  A  Votre  Sainteté ,  non  pas 
«  seulement  par  de  simples  paroles ,  mais  par 
«  des  actes  effectifs  aussi  éclatants  que  le  soleil. 

«  Toutefois,  puisqu'on  a  rendu  de  nouvelles 
it  explications  nécessaires,  je  me  sens  obligé  de 
«  déposer  derechef  humblement  aux  pieds  de 
«  Votre  Sainteté  l'expression  de  mes  sentiments 
c(  qu'on  a  calomniés  près  d'elle,  et  en  consé- 
«  quence  je  déclare  : 

«  Premièrement,  que  par  toute  sorte  de  mo- 
«  tifs,  mais  spécialement  parce  qu'il  n'appar* 
«  tient  qu'au  chef  de  l'Église  de  juger  de  ce 
<(  qui  peut  lui  être  bon  et  utile,  j'ai  pris  la  ré- 
c<  solution  de  rester  à  l'avenir,  dans  mes  écrits 
«  et  dans  mes  actes,  totalemenl  étranger  aux 
c<  affaires  qui  la  touchent  ; 

«  Secondement,  que  personne,  grâee  à  Dieu, 
«  n'est  plus  soumis  que  moi ,  dans  le  fond  du 
«  €^^nr  et  sans  aucune  réserve,  à  toutes  les  dé« 
«  cisions  émanées  ou  à  émaner  du  Saint  Siège 
<c  apostolique  sur  la  doctrine  de  la  foi  et  des 
«  mœurs,  ainsi  qu'aux  lois  de  discipline  portées 
«  par  son  autorité  souveraine. 

«  Tels  sont,  Très-Saint  Père,  mes  sentiments 
«  réels,  établis  d'ailleurs  par  ma  'Vie  entière. 
«  Que  si  ^expression  n'en  paroiesoit  pas  assez 
«  nette  à  Votre  Sti&teté  »  qu'elle  daigne  elle- 
«  même  me  faire  w^oir  de  q^s  termes  Je  dois 
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((  me  senir  pour  la  satisfaire  pleinement  t  oenx- 
«  là  seront  toujours  les  plus  conformes  à  ma 
a  pensée  qui  la  convaincront  le  mieux  de  mon 
c<  obéissance  filiale. 

«  Je  suis,  etc.  » 
«  La  Chênaie,  le  4  août  1833.  » 

On  trouye  parmi  les  pièces  insérées  à  la  snif  e 
de  cette  relation  la  réponse  du  pape,  en  forme 
de  bref  adressé  à  M.,  révéque  de  Rennes,  qui  me 
le  communiqua  immédiatement.  J'étois  sur  le 
point  de  me  rendre  à  Parts.  Le  peu  d'heures 
qui  me  restoient  ayant  mon  départ,  ma   sanfé 
alors  très-mauYaise,  et  d'autres  graves  motifs, 
m*imposoient   la  nécessité   de   ne  m'occuper 
qu'après  mon  voyage  de  la  suite  de  cette  af- 
faire ,  assez  importante  d'ailleurs  pour  n*agir 
qu'avec  réflexion.  Je    me  hâtai   de  prévenir 
M.  l'évéque  de  Rennes  de  ma  détermination  : 
il  crut  devoir  s'en  offenser,  le  témoigna  par  des 
procédés  naturels  à  ses  yeux   apparemment, 
d'où   s'ensuivirent  des  explications  publiques. 
Cet  incident  ne  mérite  pas  que  l'on  5*y  arrête 
davantage. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  prie  le  lecteur  de  se 
souvenir  que,  simple  historien ,  je  n'attaque  ni 
ne  défends  quoi  que  ce  soit,  me  bornant  à  ra- 
conter les  faits,  et  en  laissant  le  jugement  à  cha- 
cun, selon  ses  idées,  ses  opinions>  ses  habitudes 
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d'esprit  «  et  le  point  de  \uc  parlinilior  sont  \e* 
quel  il  peut  lui  convenir  de  le»  considérer. 

On  lit  ces  paroles  dans  le  Bref  du  pape  :  cr  Nous 
«  ayons  eu  un  juste  et  légitime  sujet  d'être  af- 
«  fligé,  nous  yoyant  trompé  dans  Tattente  que 
«  nous  avoit  inspirée  ce  premier  acte  (  la  sup- 
a  pression  de  VAçenir  et  de  V  Agencé) ,  que  nous 

0  considérions  comme  un  avant-coureur  de  dé- 
ff  clarations  qui  montreroient  clairement  à  l'uni- 
«  vers  catholique  qu'il  tient  et  professe  ferme- 
ci  ment  et  fortement  cette  saine  doctrine  que 
«  nous  avons  exposée  dans  notre  lettre  à  tous  les 
«  évéques  de  TÉglise.  » 

Je  ne  prétends  pas  le  moins  du  monde  infir- 
mer cette  allégation.  J'atteste  seulement,  sans 
craindre  qa*on  me  démente,  qu'après  avoir  reçu, 
par  l'entremise  du  cardinal  Pacca  et  du  P.  Orioli, 

1  assurance  la  plus  explicite  de  la  satisfaction  du 
pape  au  sujet  de  notre  première  et  collective 
déclaration,  aucune  demande  directe  ni  indi- 
recte, aucune  insinuation  quelconque  n'avoit  pu 
me  faire  soupçonner  qu'il  attendit  ou  désirât 
rien  de  plus. 

Néanmoins,  sur  les  motifs  indiqués  précédem- 
ment, je  m'étois  empressé  de  déférer  au  désir 
qn'exprimoit  le  souverain  pontife  dans  le  Bref  à 
M.  l'archevêque  de  Toulouse.  On  a  lu  la  nou- 
velle déclaration  yque  je  lui  préseiltai.  Quelque 
nette  et  précise  qu'elle  fût,  et  peut-être  à  cause 
de  cela  même»  on  ne  la  jugea  pas  suffisante.  On 
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vonloU  unù  adhésion  indéterminée  à  l'Encycli- 
que, si  indéterminée  elle-même  qa*à  s'en  tenir 
simplement  au  texte  il  n'est  point  de  sens  qu'on 
ne  pût  lui  donner.  Troublé  de  nouveau  dans  la 
Yie  tranquille  et  isolée  que  je  m^étois  faite«  il 
n^est  rien  de  possible  à  un  homme  droit  et  vrai  à 
quoi  je  n* eusse  consenti  de  grand  cœar  pour 
qu'on  me  laissât  jouir  enfin  d'un  peu  àe  repos. 
Mais  aussi,  ce  repos  extérieur,  jamais  je  ne  l'eusse 
aeheté  au  prix  du  repos  plus  précieux  de  rAme, 
inséparable  de  Festime  de  soi  et  du  témoignage 
que  la  conscience  se  rend  à  elle-même  intérieu- 
rement. Or  comment  ne  pas  voir,  dans  ce  qu'on 
demandoit  de  moi,  un  but  politique  bien  plus 
que  religieux  ?  Le  Bref  aux  évéques  de  Pologne, 
la  lettre  explîcatiye  du  cardinal  Pacca,  le  Bref 
même  à  Véyêque  '  de  Ren&es,  excluoient  à  cet 
égard  jusqu'au  plus  léger  doute.  Dans  le  premier, 
on  blÂmoit  sévèrement  les  Polonais  de  leurs 
magnanimes  efforts  pour  reconquérir  leur  exis- 
tence nationale  ;  on  réprouvoit,  dans  la  seconde, 
la  liberté  civile  et  politique  avec  toutes  les  au- 
tres libertés  consacrées  aujourd'hui  par  l'opi- 
nion, les  mœurs,  comme  parle  droit  public  de 
la  moitié  de  l'Europe  ;  et,  dans  le  dernier  enfin, 
le  Pèlerin  PolontUs,  poésie  de  douleur  et  de 
pieuse  espérance,  voix  plaintive  d'un  peuple  re- 
demandant à  Dieu  ses  autels  brisés,  ses  foyers 
envahis  et  souillés  de  sang,  étoit  appelé  an  écrit 
plein  00  témérité  et  de  maUee*  PoQToii*oa  se  mé* 
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preodre  sur  l'intention  de  Borne  t  N*ëtoit-il  pft 
clair  que  Fcbéissance  dont  elle  exigeoit  la  pro« 
messe  8*étendoit,  dans  sa  vague  généralité,  aux 
choses  temporelles  autant  au  moins  qu'aux  cho- 
ses spirituelles?  Un  pareil  engagement  repu- 
gnoit  souverainement  à  ma  conscience.  Si  la 
profession  du  catholicisme  en  impliqnoit  le  priu" 
cipe,  je  n'avois  jamais  été  catholique,  car  jamais 
je  ne  Tavois  admis,  jamais  je  n*aurois  pu  Tad- 
mettre.  En  tous  cas,  y  souscrire  sans  conviction 
interne,  sans  croyance,  c'eût  été  un  lâche  et 
odieux  mensonge  :  Tunivers  entier  ne  Tauroit 
pas  obtenu  de  moi.  Je  me  résolus  donc  à  adres- 
ser au* pape  une  déclaration  qu'on  peut  réduire 
à  ces  trois  chefs  : 

1.  Soumission  d'esprit  aux  décisions  de  foi.   . 

2.  Soumission  de  fait  aux  lois  de  discipline. 

3.  Distinction  des  deux  sociétés  spirituelle  et 
temporelle,  et,  dans  celle-ci,  indépendance  à 
l'égard  de  la  puissance  ecclésiastique. 

Je  dois  mettre  la  lettre  entière  sous  les  yeux 
du  lecteur. 

«  Très-Saint  Père , 

«  Il  me  suffira  toujours  d'une  seule  parole  de 
«  Votre  Sainteté,  non-seulement  pour  lui  obéir 
«  en  tout  ce  qu*ordonne  la  religion,  mais  encore 
«  pour  lui  complaire  en  tout  ce  que  la  conscience 
«  permet. 

«  En  conséquence,  la  lettre  encyclique  de  Vq- 

11 
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«  tre  Sainteté»  en  date  da  15  août  isa2,  conte- 
«  nant  des  choses  de  nature  direrse,  les  unes  de 
«  doctrine,  les  antres  de  gouyernement,  je  dé- 
«  clare  ; 

a  i .  Qu*en  tant  qu'elle  proclame,  suiyant  l'ex- 
«  pression  dlnnocent  PS  la  tradition  apostoU- 
«  quAy  qui,  n'étant  que  la  réyëlation  diyine  elle- 
o  même  perpétuellement  et  infailliblement  pro- 
«  mulguée  par  l'Église,  exige  de  ses  enfants  une 
«r  foi  parfaite  et  absolue.  J'y  adhère  uniquement 
c  et  absolument t  me  reconnoissant  obligé,  com- 
«(  me  tout  catholique ,  à  ne  Tien  écrire  oa  ap- 
ct  prouver  qui  y  soit  contraire; 

«  2.  Qu'en  tant  qu'elle  décide  et  règle  diATé- 
«  rents  points  d'administration  et  de  discipline 
c(  ecclésiastique,  j'y  suis  également  soumis  sans 
u  réserye. 

«  Mais  afin  que,  dans  l'état  actuel  des  esprits, 
«  particulièrement  en  France,  des  personnes 
«  passionnées  et  malyeillantes  ne  puissent  don- 
«  ner  à  la  déclaration  que  je  dépose  aux  pieds 
a  de  Votre  Sainteté  de  fausses  interprétations , 
«  qui,  entre  autres  conséquences  que  je  yeux  et 
«  dois  préyenir ,  tendroient  à  rendre  peut-être 
«  ma  sincérité  suspecte,  ma  conscience  me  fait 
a  un  deyoir  de  déclarer  en  même  temps  que, 
«  selon  ma  ferme  persuasion,  si,  dans  Tordre  re- 
«  ligieux ,  le  chrétien  ne  sait  qu'écouter  et 
«  obéir,  il  demeure,  à  l'égard  de  la  puissance 

^  spirUaellç,  lentiQrçmçut  Uhï^  de  ses  opinioim, 
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a  de  ses  paroles  et  de  ses  actes,  dans  l'ordre  pu- 
«  rement  temporel. 

«  En  implorant  à  gpenoux  sa  paternelle  bënë' 
«  diction,  J*ose  supplier  très-humblement  le  Yi- 
«  Caire  de  Jésus-Christ,  auteur  et  consommateur 
«  de  notre  foii  de  daigner  accueillir  avec  bonté 
(<  Fhommage  du  profond  respect  ayec  lequel  je 
cr  suis,  etc.  » 

«  Paris,  S  novembre  1833.  » 

Quelles  que  pussent  être  les  Tues  politiques 
de  Rome,  je  croyois,  je  l'ayoue,  ma  déôlaralion 
tellement  conforme  aux  maximes  catholiques 
uniyersellement  reçues  qu'il  me  sembloit  pres- 
que impossible  qu'on  refusât  de  s'en  contenter. 
La  dernière  clause  seule  pouroit  déplaire  ;  mais 
la  repousser,  c'eût  été  clairement  poser  le  prin^' 
cipe  de  l'union  des  deux  puissances  dafls  la^  per- 
sonne du  souverain  pontife  ,  en  yertn  de  l'ins- 
titution de  Jésus-Christ,  et,  par  une  conséquence 
nécessaire,  ramener  la  rie  politique  et  ciyile 
tout  entière  sous  la  juridiction  extérieure  de 
l'Église,  investie,  dans  l'ordre  temporel  comme 
âans  l'ordre  spirituel,  de  l'autorité  première  et 
>*Qpréme.  Or,  bien  à  tort  sans  doute,  ainsi  que 
'a  suite  l'a  montré,  je  m*étois  de  bonne  foi  per- 
suadé que  le  catholicisme  n'impliquoit  rien  de 
semblable.  Que  si  cependant,  de  droit  ou  de  fait, 
e  pape  décidoit  le  contraire,  c'étoit  éyidem- 
ment  pour  les  catholiques  une  obligation  rigou- 
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reuse  de  se  soumettre  à  sa  décision,  provisoire* 
ment  au  moins,  c^t  même  définitivement,  si  au- 
cune réclamation  ne  s*élevoit  du  sein  de  Vépis- 
çopat;  car,  suivant  les  maximes  gallicanes  mê- 
mes, la  simple  adhésion  tacite  de  TËglise  dis- 
persée suffisoit  pour  imprimer  aux  décisions 
pontificales  le  sceau  de  Tinfaillibilité.  En  ce  cas 
donc,  chacun,  averti  de  son  devoir,  instruit  de 
ce  qu'il  devoit  pratiquer,  et  conséquemment  ad- 
mettre ou  rejeter  sur  un  point  de  doctrine  si 
important,  sauroit  nettement  à  quoi  Tengageoit 
la  qualité  de  catholique,  chose  désirable  pour 
tous. 

Je  me  trouvai  vers  ce  temps  en  relations  avec 
M.  l'archevêque  de  Paris,  et  il  m'est  doux  do 
dire  combien  j'eus  à  me  louer  de  ses  procédés, 
de  sa  bienveillance,  et  du  zèle  plein  de  sagesse 
avec  lequel  il  s'employa  pour  terminer  une  af- 
faire dont  il  étoit,  à  tous  égards,  plus  facile  de 
prévoir  les  inconvénients  que  de  comprendre 
les  avantages.  Je  lui  exposai  franchement  mes 
pensées,  ma  position,  mon  invincible  répu- 
gnance à  dépasser,  dans  l'acte  de  soumission 
qu'on  exigeoit  de  moi,  les  limites  que  me 
fixoient  mes  convictions  et  ma  conscience.  J'in- 
sistai particulièrement  sur  le  danger  de  confon- 
dre les  deux  ordres  spirituel  et  temporel,  dont 
la  distinction  et  l'indépendance  réciproque 
avoient  été  tant  de  fois  solennellement  recon- 
nues ,  qu'à  moins  de  s'exposer  au  reproche  de 
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der  comme  une  maxime  à  jamais  inébranlable 
de  rÉglise  catholique  :  il  me  le  sembloit  du 
moins,  et  M.  rarcheyéque  parut  sur  ce  point 
partager  ma  persuasion.  Il  me  conseilla  de  ten- 
ter près  du  pape  une  dernière  démarche,  de  lui 
adresser  un  mémoire  qu'il  se  chargea  de  faire 
paryenir.  Je  m'en  occupai  snr-le-champ  ;  et  après 
m'éire  aidé  de  ses  avis,  je  le  lui  remis  pour 
qu'il  voulût  bien,  selon  son  offre  obligeante, 
Tacheminer  à  sa  destination.  Je  m'étois  appli- 
qué à  y  éviter  tout  ce  qui  auroit  pu  atténuer 
TefTet  des  observations  qu'il  contenoit,  en  irri- 
tant le  moins  du  monde  les  susceptibilités  ro- 
maines. T ayois-je  réussi?  Je  Fignore.  On  en  va 
jwffer. 
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MEMOIRE 

AU  PAPE, 

ADRESSÉ  PAR  l'iNTKBMÉDIAIRE   DE 
M.    L*ARCHETÊQUE    DE    PARIS. 


Sa  Sainteté  connott  sans  doute  les  circonstan- 
ces qui ,  contre  le  gré  de  M.  F.  de  la  Mennais , 
Tont  forcé  de  rendre  publique  la  lettre  qu'il  a 
été  de  son  deyoir  de  lui  écrire  le  5  novembre 
dernier.  Dans  l'état  d^excitation  où  sont  les  es- 
prits en  France ,  elle  a  été  l'objet  de  beaucoup 
de  commentaires,  de  jugements  divers  et  de 
conjectures,  sur  les  sentiments  qui  Vont  dictée. 
Dans  cette  position  pour  lui  très-pénible ,  M.  de 
La  Mennais  ose  espérer  que  Sa  Sainteté  lui  per- 
mettra de  désavouer  à  ses  pieds ,  très-humble- 
ment ,  toutes  les  fausses  interprétations  que  l'on 
pourroit  donner  près  d'elle  à  ses  paroles  et  à  ses 
actes ,  et  de  lui  ouvrir  son  cœur  comme  à  un 
père. 

M.  de  La  Mennais  doit  d'abord  protester  de- 
vant Dieu  que ,  résigné  à  tous  les  sacrifices  per- 
sonnels pour  éviter  de  devenir ,  même  involon- 
tairement, un  sujet  de  trouble  dans  l'Église,  il 
avoit  depuis  deux  ans  pris  la  résolution ,  qu'il  a 
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tenoe  fermement,  decouffrlr  ta  glltti«0  tontes 
les  attaques,  Tinjare»  Footrage,  la  calomnie, 
sachant  d'ailleurs  arec  certitude  que  ses  enne- 
mis n'avoient  d'autre  but  y  dans  leurs  iwovoca-* 
tions,  que  d'abuser  des  paroles  qui  ponrroient 
lui  échapper  peut-être  dans  la  Tiyacitd  de  la  dis* 
cnssion. 

Il  saTOit  aussi  que  beaneoup  d'entre  eui  pour« 
suiv oient  en  lui ,  non  pas  l'homme  dangereux  à 
l'Église ,  à  la  défense  de  laquelle  sa  vie  entière 
a  été  consacrée,  mais  l'homme  qui,  voulant 
rester  étranger  à  tous  les  partis  politiques  exis-' 
tants ,  par  là  même  étoit  en  dehors  de  celui  au- 
quel ils  appartenoient.  G'étoit  principalement  sa 
position  sous  ce  rapport  qu'on  avoit  à  cœur  de 
cbanger,  et  ceci  renferme  les  explications  qu'il 
àoit  à  Sa  Sainteté  sur  sa  dernière  lettre. 

£n  premier  lieu ,  le  diocèse  de  Rennes  étant 
un  de  ceux  où  les  divisions  politiques  se  mani- 
festent avec  le  plus  de  chaleur ,  il  s'étoit  depuis 
quelque  temps  résolu  à  s*en  éloigner ,  lorsque 
monseigneur  Tévéque  de  ce  diocèse  lui  fit  parve- 
nir une  copie  du  Bref  de  Sa  Sainteté.  Ayant 
obtenu  d'un  de  ses  prédécesseurs  une  excorpo- 
ration avantméme  de  reçevoirlesous-diaconat»  il 
ne  se  considéroit  point,  pas  plus  que  monseigneur 
l'Évéque  de  Rennes  ne  la  considéroit  lui-même,, 
comme  obligé  de  résider  dans  son  diocèse.  Et 
comme  il  ne  pouvoit  pas  douter  que  sa  réponse 
ao  ilref  de  S«  Sainteté ,  s'U  U  loi  ûiisoit  parvenir 
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'inlmirfdialre  de  moueigDenr  l'éféqne  de 
iM,  ne  dertnt  dans  son  diocèse,  oA  elle 
it  été  imraëdUlemeiit  connue  ,  l'objet  de 
LMJons  dont  l'effei  edt  été  d'iriiler  les  pas- 
.  qne  U.  de  La  Mennaîa  déMroit  an  contraire    " 
er,  ilpenM qu'il TaloiliDÛiiimentinieiii en     ' 
'er  le  secret  en  l'adreasaiit  directement  par    " 
inciatnre  de  Paris. 

I  second  lieu  il  «ouhaiteit ,  d'une  part ,  que 
ainteté  vit  dans  sa  lettre  reipression  non 
:ment  de  son  obéissance  parfaite  dans  toute  ' 
[idne  de  son  deyoir  comme  prêtre  et  comme 
i>lii[ne ,  mais  encore  la  disposition  sincère 
éloit  et  oàil  esttonjours,  de  lui  ]wonier. 
lutes  les  manières  possibles ,  son  amour  el 
léTOuemenl  inTiolablei,  enëvitanl,  d'une 
s  pari ,  par  la  brièTeIri  de  la  dëclaralion 
même .  de  fournir  k  la  malignité  de  «es  ad- 
lires  des  prétextes  de  l'attaquer,  dans  le  cas 
(lie  flit  devenue  pnbliqoe,  ainsi  qne  Sa 
tetê  lui  annonçoit  qu'elle  devoitle  devenir. 
I ,  malgré  celte  précanlion  ,  on  a  pu  encore 
loser  i  M.  de  La  MennaiB  des  sentiments  côn- 
es, en  iuterprélant,  d'une  manière  inju- 
ae  pour  Sa  Sainteté ,  les  paroles  mêmes  dont 
ist  servi  ponr  exprimer  qu'il  ne  vouloit  pas 
Btmer  sa  sonmission  et  son  dévouement  à 
ainletë  dans  tes  bornes  strictement  filées 
la  rellg^ion,  combien  d'antres  interpréta- 
I  odlemet  ne  lui  «nroi  t-il  pas  fallu  détavoner 
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avec  aatanl  d*iadignation  qu'il  désaroue  celle* 
ci ,  si ,  par  de  plus  longs  discours  qu*oii  aoroit 
également  dénatorés ,  il  ayoit  fourni  une  plus 
ample  matière  au  travail  de  la  calomnie  I 

En  troisième  lieu ,  on  s'est  élevé  contre  re- 
nonciation qui  termine  sa  lettre ,  et  certes  elle 
eût  été  an  moins  inutile ,  en  d'autres  circons- 
tances, si  en  écrivant  il  avoit  dû  n'avoir  que 
Rome  même  en  vue. 

Mais  il  ne  doit  pas  taire  à  Sa  Sainteté  qu'en 
France ,  pour  beaucoup  de  gens ,  pour  le  plus 
grand  nombre ,  la  question  politique  étant  la 
principale ,  disons*le  franchement ,  la  seule  qui 
les  intéresse ,  s'il  n'avoit  pas  clairement  exprimé 
la  distinction  dont  on  cherche  aujourd'hui  à  lui 
faire  un  sujet  de  reproche ,  on  en  auroit  conclu 
de  sa  part  l'abandon  de  cette  partie  de  la  doc- 
trine de  l'Église.  Il  s'est  donc  trouvé ,  et  de  plu- 
sieurs manières,  dans  l'obligation  de  prévenir  ce 
grave  inconvénient.  Sa  conscience  lui  en  a  fait 
un  devoir. 

1  o  Parce  qu'on  n'eût  pas  manqué  de  dire  qu'il 
canfondoit  et  que  Sa  Sainteté  vouloit  que  l'on 
confondit  l'ordre  spirituel  et  l'ordre  temporel , 
conviction  qui ,  répandue  dans  les  esprits ,  n'au- 
roit  pu ,  sous  plusieurs  rapports ,  qu'être  funeste 
à  la  religion  ; 

So  Parce  qu'on  en  auroit  immédiatement  con- 
clu que  les  catholiques ,  dépendants  de  l'auto* 
Tîté  spirituelle,  même  dans  les  choses  purement 
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ciyiles,  ne  ponvoient  prendre  aucnne  part  aax 
affaires  de  leur  pays  que  d'après  les  ordres  da 
clergé:  position  qui,  en  plusieurs  lieux,  en 
France ,  en  Belgique ,  en  Irlande ,  aux  États- 
Unis  ,  par  exemple ,  seryiroit  de  prétexte  pour 
les  dépouiller  de  tous  leurs  droits  légaux  ; 

30  Parce  que  s'ils  se  croyoient  eux-mêmes 
obligés  de  se  placer  dans  cette  position  »  pare- 
ment passifs  dans  le  mouyement  qui  emporte  la 
société ,  au  milieu  des  passions  qui  la  troublent, 
elle  seroit  désormais  livrée  4  ces  passions  seu- 
les, et  le  principe  de  désordre  n* ayant  plus, 
dans  chaque  État,  de. contrepoids  public  et  ne 
rencontrant  plus  d'obstacles  ,  bouloTerseroit 
éternellement  le  monde  ; 

4<>  Parce  que  si  Ton  conceyoit  un  pareil  état 
comme  une  conséquence  nécessaire  du  catholi- 
cisme ,  une  certaine  classe  de  catholiques ,  in- 
quiets pour  leur  yie,  leur  sécurité,  leurs  biens , 
et  résolus  à  ne  point  se  dessaisir  de  leurs  droits 
et  de  leur  liberté  comme  citoyens ,  qui  renfer- 
ment pour  eux  la  garantie  de  leur  existence 
même ,  seroient ,  et  M.  de  La  Mennais  le  dit 
ayec  épouvante  d* après  la  connoissance  qu'il  a 
d'eux ,  entraînés  par  l'influence  d'intérêts  si  pais- 
sants à  se  séparer  de  l'Église  ; 

50  Parce  que ,  dans  la  position  actuelle  de  la 
France,  il  peut  devenir  pour  M-  de  La  Mennais 
d'un  devoir  rigoureux  d'entrer,  à  un  degré 
qttslconqne»  dans  le  mouyement  politique  qui 
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l'a^Ue  ,  et  que,  si  cette  prévoyance  Tenoitàse 
réaliser,  «es  ennemis  lui  feroient  sur-le-champ 
un  crime  de  son  dévouement  même ,  en  Taccn- 
ciisant  alors  de  manquer  aux  engagements  qu'ils 
auroient  certainement  supposé  qu'il  ayoit  pris 
envers  Sa  Sainteté  dans  sa  déclaration  du  5  no- 
vembre ,  si ,  dans  cette  déclaration  même ,  il 
n'aToit  pas  exclu  formellement  cette  fausse  in- 
terprétation. 

Tels  sont  les  graves  motils  de  conscience  qui 
l'ont  décidé  à  joindre  à  son  acte  de  pleine  sou- 
mission à  TEncyclique  de  Sa  Sainteté  les  paroles 
qui  terminent  sa  lettre.  Et  quand  à  ces  paroles 
en  elles-mêmes,  il  doit  désavouer  encore  et  re- 
pousser toute  espèce  de  sens  qui  ne  seroit  pas 
entièrement  conforme  à  la  doctrine  catholique 
qu*on  essaieroit  de  leur  attribuer.  Assurément 
Vordre  temporel  en  tant  qu'il  touche ,  sous  une 
foule  de  rapports,  à  la  loi  divine,  est  subordonné 
à  l'Église,  gardienne   et   interprète  de  cette 
loi-    Mais  évidemment  ce  n'est  pas  là  ce  que, 
dans  le  langage  universel ,  on  désigne  sous  le 
nom  d'ordre  purement  temporel  ;  et  M.  de  La 
Mennais  s'est  à  dessein  servi  de  cette  expression 
afin  de  mettre  nleinement  à  l'abri  la  puissance 
propre  de  l'Église.  En  un  mot ,  par  cette  expres- 
sion il  a  voulu  rappeler  et  constater  la  doctrine 
établie  par  les  défenseurs  mêmes  du  Saint-Siège, 
doctrine  qui,  selon  les  paroles  d'un  des  plus  ré- 
cents f  le  cardinal  Litta,  consiste  à  admettre  la 
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distinction  des  deux  puissances,  et  leur  indé- 
pendance dans  les  objets  qui  sont  parement  de 
leur  ressort  {Lettres  sur  les  quatre  articles  de  1682, 
lettre  septième).  Et  M.  de  LaMennais  lai-méme, 
lorsqa^ii  se  crut  obligé ,  il  y  a  quelques  années , 
de  s'associer  personnellement  à  la  défense  des 
droits  du  Siège  apostolique ,  a  dû,  pour  ne  point 
s'écarter  d'une  des  plus  constantes  traditions  de 
rÉglise ,  établir  précisément  et  dans  les  mêmes 
termes  le  principe  inébranlable  qnHl  existe  deux 
puissances  distinctes  y  indépendantes  chacune  dans 
son  ordre.  Or  comment  aujourd'hui  pourroit-on 
considérer^  soit  comme  une  déviation  des  maxi- 
mes qu'il  a  défendues  précédemment  ,  soit 
comme  une  restriction  à  son  obéissance ,  l'énon- 
cé d'une  proposition  qu'il  n'a  pu  se  dispenser 
d'établir  formellement  dans  les  ouvrages  même 
destinés  à  affermir  dans  les  esprits  l'autorité  du 
Saint  Siège ,  proposition  dont  nul  à  cette  épo- 
que ue  songea  même  à  contester  la  parfaite  or- 
thodoxie? 

Le  but  de  ce  Mémoire  déposé  aux  pieds  de  Sa 
Sainteté ,  est ,  d'une  part ,  de  lui  faire  connotire 
les  motifs  de  conscience  qui  ont  déterminé  et  la 
conduite  et  les  paroles  de  M.  de  La  Mennais  dans 
les  circonstances  où  il  se  trouve  placé;  d'une 
autre  part,  de  ne  rien  laisser  désirera  Sa  Sain- 
teté sur  le  sens  précis  de  ces  mêmes  paroles,  afin 
que  par  là  soient  repoussés  tout  ensemble,  et  les 
soupçons  Injurieux  que  quelques  personnes  se 
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plaisent  à  coiicevoir  sur  les  intentions  de  M.  de 
La  Mennais ,  et  les  interprétations  malveillantes 
par  lesqueUes  on  chercheroit  à  rendre  douteuse 
la  soumission  pleine  et  entière  qu'il  a  professée, 
dans  sa  déclaration  du  5  novembre  et  selon  les 
termes  du  Bref,  à  TEncy clique  de  Sa  Sainteté. 

Paris,  le  6  décembre  1833. 

J'appris,  quelque  temps  après  l'envoi  de  ce 
Mémoire,  qu'on  n'en  avoit  pas  été  satisfait ,  et 
qu'il  n'avoit  modifié  en  rien  les  pensées  ni  les 
dispositions  de  Rome.  Je  ne  m'en  applaudis  pas 
moins  de  ma  démarche  :  c'étolt  à  mes  yeux  un 
dernier  devoir  que  j'avois  rempli. 

Quelques  jours  à  peine  s'étoient  écoulés,  lors- 
que je  reçus  la  lettre  suivante  du  cardinal 
Pacca. 

«  Monsieur  Vabbé , 

«  D'après  les  ordres  que  j'en  avois  reçus ,  je 
<(  me  suis  empressé,  dès  le  mois  d'aoât  de  l'an- 
«  née  dernière ,  de  vous  envoyer  la  lettre  en- 
6  cyclique  que  Sa  Sainteté  adressa  alors  'k  tous 
«  les  évéques  de  l'Église  catholique.  Mainte- 
ce  nant  le  Saint  Père  me  charge  également , 
«  monsieur  l'abbé,  de  vous  accuser  réception 
a  de  votre  lettre  du  5  de  ce  mois,  contenant  la 
«  déclaration  que  vous  lui  adressez  sur  l'En- 
a  cyclique  susdite. 

«  Dans  la  lettre  précédente  du  mois  de  sep- 
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«  tembre,  que»  par  le  moyen  de  monseig^enr 
«  réyéque  de  Kennes ,  tous  adressâtes  au  Saint 
(X  Père,  TOUS  lui  demandiez  d'être  instruit  des 
a  termes  qu'il  tous  falloit  employer  pour  le 
c(  conyaincre  de  plus  en  plus,  et  d'une  manière 
a  tout-à-fait  évidente,  du  désir  sincère  qui  vous 
«  anime  de  ne  pas  laisser  douteuse  votre  obéis- 
((  sance  entière  et  bien  filiale  au  chef  suprême 
«  de  notre  sainte  Église. 

«  Cette  demande  chrétienne,  et  vraiment  ca- 
c<  tholique  de  votre  part,  remplit  de  la  plug 
«  tendre  satisfaction  le  cœur  paternel  de  Sa 
«  Sainteté ,  et  fit  naître  en  elle  les  meilleures 
«  espérances  â  votre  égard,  persuadée  comme 
«  elle  étoit  que  vous  auriez  suivi  l'exemple  de 
«  tant  d'hommes  illustres  et  savants  dont  l'his- 
«  toire  nous  a  conservé  le  glorieux  souvenir, 
«  lesquels,  lorsqu'ils  venoient  accusés  d'avoir 
«  annoncé  quelque  chose  de  faux  ou  d'inexact, 
«  recouroient  de  suite  â  ce  Siège  apostolique, 
«  et  s'en  rapportoient  aux  réponses  de  la  bouche 
«  infaillible  de  Pierre  /  qui,  dans  la  personne 
«  sacrée  de  ses  successeurs,  fait  et  jfbra  toujours 
«  connoître  la  vérité  à  ceux  qui  en  l'esprit 
«  d'humilité  et  avec  sincérité  la  recherchent. 

«  Votre  demande  fut  satisfaite  par  un  Bref, 
«  adressé  le  6  octobre  à  votre  pieux  et  respec- 
«  table  évéque,  qui  vous  a  été  cotnmuniqué,  et 
«  qui  faisoit  connoître  quelle  déclaration  le 
«  père  commun  des  fidèles  attendoit  de  vous. 
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«  pour  lai  satisfaire  pleinement,  le  ooBTaincre 
«  le  mieux  de  TOtre  adhésion  inimitée  et  non 
«  équiToqne  à  la  doctrine  de  rEncyeliqne ,  et 
«  faire  ainsi  cesser,  avec  la  division  des  esprits, 
«le  scandale 9  et  renaître  dans  le  clergé  de 
«  France  l'ananimité  des  sentiments  selon  la 
«  sience  qui  vient  de  Dieu.  Or  votre  bonne  foi, 
«  à  laquelle  j'en  appelle,  vous  dira,  Monsieur 
«  Tabbé ,  si  la  nouvelle  déclaration  par  vous 
«  émise  soit  conforme  à  ce  qu'on  vous  deman- 
«  doit  et  qu'on  étoit  en 'droit  d'attendre  de 
«  vous,  même  d'après  vos  promesses. 

«  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  certaines  exprès- 
«  siens  qu'on  lit  dans  /votre  dernière  lettre  an 
<(  Saint  Père ,  et  auxquelles  vous  n*avez  pas 
«  donnée  je  veux  l'espérer;  le  vrai  sens  qu'elles 
«  renferment  ;  mais  je  ne  pourrois  pas  me  dis- 
«  penser  de  vous  déclarer  nettement  que  les 
«  etplications  contenues  dans  la  même  lettre 
«  ont  dû  affliger  de  plus  en  plus  le  cœur  si  doux 
«  et  si  tendre  du  souverain  pontife ,  qui,  quoi- 
«  que  rempli  de  charité  pour  vous,  ne  peut 
«  néanmoins  se  taire  sur  votre  dernière  décla- 
«  ration,  se  voyant  au  contraire  obligé  de  la 
^  désapprouver. 

«  Après  avoir  rempli  le  devoir  qui  m'a  été 
«  Imposé,  je  ne  finirai  pas  cette  lettre,  Mon- 
«  sieur  l'abbé,  sans  vous  prier  et  conjurer  même 
«  de  vouloir  bien  réfléchir  en  catholique  et  en 
«  prêtre  sur  la  nature  et  sur  les  conséquences 
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«  de  celle  aflligeaiile  affaire ,    aux  pieds  du 
«  crucifix.  Si  tous  ferez  cela,  comme  je  n'eu     ^  ^ 
«  doute  pas,  j'aime  à  me  persuader  que  vous     |^.*^ 
«  adresserez  bientôt  par  mon  organe  (s'il  tous 
«  plaira  de  vous  servir  de  moi),  à  Noire  Très-     .^. 
«  Saint  Père,  une  déclaration  digne  de  vous  ,     ^ 
«  c'est-à-dire  aussi  simple,  absolue  et  illimitée,     ^ 
«  qu'elle  répond  parfaitement  à  votre  précé- 
«  dente  promesse»  et  qui  puisse  enfin  satisfaire 
«  entièrement  à  ses  vœux  si  justes  et  si  aposto- 

«  liques. 

«  C'est  avec  cette  ferme  espérance  que  je 
((  vous  renouvelle  les  sentiments  de  restimc 
«  tendre  et  particulière  avec  laquelle  je  suis,  elc, 

«  B.  CABDINAL  PACCA.  » 

«  Rome,  28  novembre  1833.  » 

Je  rapporterai  avec  candeur,  et  toujours  en 
simple  hislorien,  les  réflexions  qui  se  présen- 
tèrent à  mon  esprit  après  avoir  reçu  celle 
lettre. 

Dans  son  Bref  à  M.  Tévéque  de  Rennes ,  le 
pape  s'exprimoit  en  ces  termes  au  sujet  de  la 
nouvelle  déclaralion  qu'il  exigeoit  de  moi  : 
«  Qu'il  s'engage  à  suivre  uniquement  et  abso« 
«  lument  la  doctrine  exposée  dans  notre  Ency- 
«  clique  (par  laquelle,  pouvons  dire  avec  In- 
«  nocenl  l^r,  notre  très-saint  prédécesseur» 
«  riQus  n'imposons  point  de  nouveaux  préceptes, 
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(i  maU  e$  qtd  a  été  établi  par  In  tradUtm  êés 
«  Apôtres  êi  des  Pères),  et  à  ne  ri«a  éerhre  oa 
«  a|vpreayer  qui  ne  soit  conforme  à  cette  doo- 
<(  trine, 

'  Je  déclarai  en  conséqnence  et  dans  les  pro- 
pres paroles  qoi  m'étoient  prescrites,  «  qu'en 
«  tjmt  que  rEneyclique  proclamoit,  suiTant 
c(  l'expression  d'Innocent  I«r,  la  tradUUm  apoe^ 
n  tt^ique,  qui ,  n'étant  que  la  rérélation  érrfiiio 
«  eUe-méme  perpétneUement  et  infaifliblement 
«  promolgoée  par  rÉglise,  e\i^e  de  ses  enfants 
<(  une  foi  parfaite  et  absolue,  j*j  adhérois  uni*' 
<x  qaement  et  cLbeolament,  me  reconnoissant 
a  obligé,  comme  tont  catholique,  à  ne  rien 
«  écrire  oa  approuver  qui  y  fût  contretire.  »  J'a- 
joutai  que  J'étoîs  également  soumis  sans  ré* 
serre  à  tout  ce  que  la  même  encyclique  décî« 
doit  etrégloit  sur  différents  point  d'administra- 
tion et  de  discipline  ecclésiastique ,  réserrant 
du  resle  ma  liberté  dans  i'orére  purement  tem^ 
porei* 

Je  ne  tairai  point  que  les  explications  si  ncfttef 
et  si  firanches  du  cardinal  Paeca,  et  notamment 
la  répnoè^ion  dont  il  m'apprit  que  le  pape 
ayoit  em  l'intention  de  frapper  les  maximes  re- 
latives à  la  liberté  ciçiie  et  politique  soutenuefT 
dans  l'Açenir,  n'eussent  contribué  fl  me  per- 
suader de  la  nécessité  de  cette  réserve,  pour 
qne  1«  sînoërité  de  am  soumissioa  ne  fdt  pas 
ultérieurement  mi9e  en  doute. 

12 
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Maintenant  le  même  cardinal  me  notifioii , 
d'après  les  ordres  du  souverain  pontife,  que 
ma  déclaration  ainsi  conçue  avoit  été  dMop- 
proavée,  qu'on  en  y ouloit  une  «jmple ,  (ibsoUte, 
immitée. 

Il  paroissoit  évident  dès-lors  :  premièrement, 
que  la  désapprobation  portoit  sur  les  deux  der- 
nières clauses ,  puisqu*à  regard  de  la  doctrine 
traditionnelle  des  Apôtres  et  des  Pères,  mon 
adhésion  étoit  absolue f  ilUnUtée;  secondement, 
que  ToD  exigeoit  une  adhésion  de  même  na- 
ture, c'est-à-dire  absolae  aussi  et  illimitée,  gé- 
néralement à  tout  ce  que  contenoit  TEncy- 
clique,  interprétée  selon  le  sens  pous  moi  an- 
thentiquement  déterminé  par  la  lettre  expli- 
cative du  cardinal  Pacca.  Une  pareille  adhésion 
renfermoit  un  acte  de  foi  catholique  ;  car  ad- 
hérer intérieurement  (ce  qu'implique  la  pro- 
messe de  ne  rien  approuver  de  contraire),  niiî- 
guement,  absolument  et  d'une  manière  illimitée, 
à  un  enseignement  quelconque ,  c'est  déclarer 
qu'on  tient  cet  enseignement  pour  divinement 
certain,  et  l'autorité  dont  il  émane  pour  infail- 
lible, au  même  litre  et  au  même  degré,  sur 
chacun  des  points  qu'il  comprend,  et  auxquels 
on  attache  la  même  foi  indivisible. 

Or  je  remarquois  que  le  refus  d'admettre  les 
distinctions  établies  dans  la  déclaration  désap- 
prouvée, impliquoit,  au  moins  en  apparence,  la 
désapprQt^ation  dQ  ces  distinctions  mêmes  ;  d*od 
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ïou  auroit  pu  cauclare,  $i  je  reaoaçoiij  à  les  ex- 
primer, qu'averti  de  mon  erreur,  j'avois  cessé 
de  les  croire  légitimes,  chose  contraire  à  la  yé- 
rité;  et  dès-lors,  eussé-je  le  malheur  de  me 
tromper,  je  deyois,  sincère  en  tout,  éviter  que 
l'on  s'abusât  sur  mes  sentiments  véritables. 

Plus  ensuite  je  reiisois  l'Encyclique  elle-même, 
plus  je  sentois  croître  mes  pérpleiités.  Quelques 
exemples  me  feront  comprendre. 

Après  avoir  déploré,  non  sans  de  graves  mo- 
tifs, le  progrès  de  l'indifférence  religieuse,  le 
pape  ajoute  :  «  De  cette  source  infecte  de  Vin- 
n  différentisme  découle  celte  maxime  absurde 
a  et  erronée,  ou  plutôt  ce  délire,  qu'il  faut  as- 
ii  surer  et  garantir  à  qui  que  ce  soit  (cuilibet)  la 
c<  liberté  de  conscience.  » 

S'il  est  de  foi  que  la  liberté  de  conscience  ou 
la  tolérance  civile  des  cultes  doit  être  réprouvée 
par  les  catholiques,  il  faut  qu'elle  ait  été  ex- 
pressément défendue  de  Dieu.  Si  Dieu  Ta  défen- 
due expressément,  cette  défense  ne  souffre  au- 
cune exception  ni  de  personnes,  ni  de  lieux,  ni 
de  temps.  Or,  depuis  l'origine  du  christianisme 
jusqu*à  nos  jours,  l'histoire  montre  l'Église  ^'ac- 
commodant partout  sur  ce  point  aux  lois  établies, 
et  Von  ne  voit  pas  qu'elle  ait  jamais  fait  aux 
gouvernements  chrétiens  un  devoir  absolu  de 
l'intolérance.  Comment  donc  seroit-on  catholi- 
quement  obligé  de  croire,  d'une  croyance  abso- 
l^e  et  illimitée,  que  c'est  une  maocime  absurde  et 


180 

etrùiiie  d«  priétondre  qu'il  fimt  assurtr  et  gartM- 
tir  à  qui  que  ce  soit  la  liberté  de  conseiwee  ? 
L'Église  aaroit-elle  pu  licitement  tolérer  dans 
la  pratique  une  maxime  absurde  et  erronée,  une 
maxime,  je  le  répète,  opposée  à  la  foi,  si  Von  est 
tenu  de  ia  rejeter  uniquement  et  absolument,  et 
de  ne  rien  approuçer  de  contraire  à  la  maxime 
contradictoirement  opposée?  Il  y  a  plus:  un 
peuple  entier,  le  peuple  irlandais,  professe  hau- 
tement aujourd'hui  même  cette  maxime  erro- 
née; elle  forme  une  des  bases  principales  sur  la- 
quelle il  s*appuie  pour  réclamer  ses  droits  reli- 
gieuxet  politiques.  Or,  de  deux  choses  Tune,  ou 
il  le  peut  faire  catholiquement,  et  alors  que  pen- 
ser de  TEncyclique  7  ou  il  ne  le  peut  pas,  et  en 
ce  cas  d'où  yient  que ,  le  laissant  délirer  autant 
qu'il  lui  platt,  on  n'essaie  même  pas  de  le  rame- 
ner dans  les  voies  catholiques  t 

Que  si,  d'une  autre  part,  la  liberté  de  cons- 
cience, dans  Tordre  purement  civil,  éf  oit  incom- 
patible ayec  la  profession  du  catholicisme,  ce 
seroit  pour  tout  catholique  un  devoir  absolu  de 
ne  tolérer  aucune  religion  différente  de  la 
sienne,  et  par  conséquent  d'employer  au  besoin 
la  force  même,  sitôt  que  la  prudence  le  lui  per- 
mettroit,  pour  en  interdire  l'exercice.  Mais 
rhomme  ne  tenant  à  rien  plus  qu'à  ses  conric- 
tions  religieuses  aussi  longtemps  quMl  les  jnge 
Traies,  et,  par  un  sentiment  naturel,  repoussant 
toute  contrainte  dans  le  domaine  intellectuel, 
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l'oUigation  imposée  aux  catholiques  de  ne  tolé- 
rer aucunes  croyances  opposées  aux  leurs  les 
constitiieroit  dans  on  état  de  guerre  permanent 
ayec  le  reste  du  genre  humain,  et  produiroit  né- 
cessairement» ainsi  que  le  prouye  l'expérlenoey 
d'atroces  persécutions,  des  luttes  sanglantes  et 
interminables.  Or  deyoitpon  regarderies yiolen» 
ces,  les  haines,  les  foreurs  suscitées  entre  des 
frères,  les  emprisonnements»  les  confiscations  de 
biens,  les  tortures,  les  bdchers,  les  échaiands, 
les  massacres  et  les  désastres  de  toute  espèce, 
inéTitables  résultats  du  précepte  d*intolérance , 
comme  inséparablement  liés  de  lait  à  la  prédica- 
tion éyangélique,  comme  hne  chose  Toulue  et 
commandée,  an  moins  indirectement,  par  le 
fondateur  du  christianisme,  dont  la  doctrine,  ré- 
sumée par  lui-même,  se  résout  dans  Tamour  de 
Dieu  et  du  prochain,  d'où  nait  la  fraternité  uni- 
Terselle?  Je  ne  le  pensois  pas»  quant  À  moi. 

n  ne  me  sembloit  pas  plus  aisé  de  comprendre 
comment  cette  proposition  s  La  liberté  de  ia 
presse  est  une  liberté  funeste  et  dont  on  ne  peut 
açoir  assez  d'horreur t  pouToit»  dans  sa  généra* 
lilé,  éire  un  point  de  foi  catholique.  On  sait  bien 
qu'on  peut  abuser  de  la  presse,  et  toutes  les  lé- 
gislations répriment  plus  ou  moins  ces  abus^ 
mais  la  répression  des  abus  n*est  pas»  il  s*en  faut 
de  beaucoup»  la  destruction  de  la  liberté  (  elle  en 
est  au  contraire  la  reeonnaissanoe  et,  sous  un 
pomt  de  yue  très-yrai,  la  garantie.  Qu'^st-ee 
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d'ailleurs  que  la  presse,  sinon  une  exlen^ion  de 
la  parole?  Or  que  diroit-on  de  cette  maxime  :  La 
liberté  de  la  parole  est  une  liberté  funeste  et  dont 
on  ne  peut  açoir  assez  d*horreur?  Entendue  en 
ce  sens  qu'on  peut  user  de  la  parole  pour  des  fins 
funestes  et  horribles,  on  exprimeroit  une  yérité 
tellement  tririale  que  personne  n'oseroit  la  pré- 
senter comme  un  point  de  foi  révélé.  Que  si  on 
la  généralise,  elle  signifiera  qu'on  ne  doit  laisser 
à  qui  que  ce  soit  la  liberté  de  manifester  par  la 
parole,  soit  orale,  soit  écrite,  des  pensées  fausses 
et  dès-lors  dangereuses.  Or,  qu'est-ce  qui  est 
faux,  catholiquement  parlant?  Ce  qui  n'est  pas 
conforme  à  la  doctrine  calholique.  La  maxime 
qu'il  faudroil  admettre  d*une  manière  absolue, 
illimitée,  deyroit  donc  être  ainsi  traduite  :  La 
liberté  d'écrire  des  choses  non  conformes  à  la 
doctrine  catholique  est  u%e  liberté  funeste  et 
dont  on  ne  peut  açoir  assez  d^horrear.  Mais  le 
pape  étant  le  dernier  et  souverain  juge  de  ce  qui 
est  ou  non  conforme  à  la  doctrine  catholique, 
nul  autre  moyen  que  son  jugement  pour  distin- 
guer ce  qu'il  doit  être  permis  ou  défendu  d'é- 
crire ;  d'où  la  nécessité  de  créer  un  vaste  système 
de  censure  ecclésiastique,  qui,  de  degré  en  de- 
gré, remonte  jusqu'à  lui.  Et  comme  il  n'est  pas 
tin  ordre  de  pensées  qui  n'ait  des  points  de  con- 
tact avec  la  doctrine  catholique ,  il  n'est  pas  un 
écrit  qni  ne  dût  être  soumis  à  cette  censure.  Ce 
seroit  donc  un  point  do  foi,  ou  la  conséquence 
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iinmédiale  d'un  point  de  foi ,  que  tottU  pêiuée 
humaine  est  soumise  de  droit  au  jugement  du 
pape,  et  qu'on  ne  saaroit  açoir  anez  d^horrear 
d'un  état  de  choses  où  chacun  joniroit  de  la  li- 
berté d'écrire  et  de  publier  quoi  que  ce  soit  sans 
y  être  préalablement  autorisé  soit  par  le  pape 
directement,  soit  par  quelqu'un  de  ses  délégués. 
Il  étoit,  je  Ta  voue ,  hors  de  mon  pouvoir  d'ad- 
mettre une  maxime  dont  le  développement  con- 
duisoit  à  des  conséquences  si  étranges,  et  dont 
Tapplication,  s'il  étoit  possible  seulement  de  la 
tenter,  révolteroit  aussitôt* l'instinct  univer- 
sel et  bouleverseroit  la  société  jusqu'en  ses  der- 
nières profondeurs. 

Autre  difficulté.  Qu'un  pouvoir  établi  ne 
paisse,  en  aucun  cas,  être  attaqué  et  renversé 
sans  crime:  que  ce  soit  là  un  principe  fondé  sur 
l'enseignement  et  sur  la  pratique  constante  de 
l'Eglise,  en  un  mot  un  principe  de  foi  :  outre  que 
les  écrivains  scolasliques,  et  en  particulier  Saint- 
Thomas,  soutiennent  expressément  le  contraire, 
je  cherchois  vainement  en  moi-même  le  moyen 
de  concilier  cette  assertion  avec  l'histoire,  où 
nous  voyons  tant  de  révolutions  politiques  con- 
tre lesquelles  TEglise  ne  protesta  jamais;  tant 
de  princes  déposés  ou  menacés  de  l'être,  sur  des 
motifs  de  nature  si  diverse,  par  les  pontifes  ro- 
mains eux-mêmes.  Falloit*il  reconnottre,  dans 
ces  nombreuses  dépositions  prononcées  en  vertu 
d'un  droit  qu'on  appeloit  divin,  autant  de  viola- 
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ticMikftdelalot  r^eUement  dime?  Alors  ipMlle 
idée  auroit-ondesiMipes,  et  que  devenoit  lear 
autorité?  M'étoit-ce  donc  rien  d'ailleurs,  sans 
même  tenir  compte  des  exemples  da  passé,  que 
ee  profond  sentiment  des  peuples  chrétiens  d'ac- 
cord aujourd'hui  pour  subordonner  leur  obéis- 
sance à  certaines  conditions  de  justice  générale, 
aussi  bien  qu*à  Vexécution  d'engagements  réci- 
proques, destinés  à  garantir  la  société  tout  à-la- 
Ibis  du  désordre  et  de  la  tyrannie?  Où  en  seroit- 
on  si  l'on  admettoit  que  le  catholicisme  pût  être 
en  contradiction  avec  la  conscience  humaine? 
£t,  ce  cas  posé,  sur  quoi  se  fbnderoit-on  pour 
faire  aux  hommes  une  obligation  de  l'embras- 
ser ?  D*une  part,  on  leur  diroit  que  c'est  U  pro- 
pre d'unorgaeilleuw,  oa  plutôt  d* an  insensé f  de  se 
fier  à  la  raison  nmtarellement  infirme  et  dé- 
bile (1)>  et,  de  l'autre,  que  leur  conscience  ne  les 
trompe  pas  moins;  de  sorte  que,  pour  être  ca- 
tholique, il  faudroit  abjurer  tout  ensemble  et  sa 
raison  et  sa  conscience.  Mon  esprit  se  confondoit 
dans  ces  réflexions* 

Je  ne  conceyois  pas  darantage  qu'une  asso- 
ciation entre  des  hommes  de  religions  différen- 
tes, dans  un  but  d'utilité  commune  et  d'intérêt 
purement  temporel,  pût  être  proscrite  sans  qu'il 
en  résultât  une  complète  rupture  des  relations 
sociales  entre  les  individus  et  les  peuples  mal- 
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f  )  Encyclique  du  13  aoOt. 
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hemreasement  divisés  de  croyances  (l),  et  par 
conséquent  la  dissolution  de  l'anité  do  genre  hu- 
main, une  des  premières  et  des  plus  certaines 
lois  de  notre  nature.  Et  ne  doToit-on  pas  crain- 
dre qa*on  ne  vit  dans  une  pareille  défense  un 
moyen  d'isoler  les  honunes  pour  les  asservir 
pins  facilement  ?  Ce  que  les  pouvoirs  absolus  re- 
doQtent  le  plus,  n'est-ce  pas  en  effet  l'espèce 
d'alliance  que  les  communications  de  tout  genre 
établies  d'un  pays  à  l'autre  »  malgré  les  entraves 
qu'on  y  met,  tendent  à  former  de  nos  jours  en- 
tre les  peuples?  Leur  union  fait  leur  force; 
abandonnés  chacun  à  soi-même,  ils  seroient 
presqu'iafailliblement  vaincus. 

IPersonne  ne  doute  que  le  chef  d'une  société 
quelconque  ne  soit  le  suprême  juge  de  ce  qui 
convient  à  cette  société.  Ainsi  au  pape  seul  le 
droit  de  décider  s'il  est  avantageux  pour  l'Église 
qu'elle  soit  unie  à  l'État,  ou  séparée  de  lui. 
Mais  que  l'on  soit  obligé  de  croire  uniquement  et 
(ibsolument  que  cette  union  a  toajourt  été  faço^* 
^able  etsalutcûre  aux  intérêts  de  la  religion  et  à 
ceax  de  l'autorité  ciçile;  que  cette  proposition, 

(i)  Gela  parott  incontestatte,  mais  la  vérité  m'oblige  de 
dire  que  le  principe  sur  lequel  repose  cette  disposition  de 
i'£ncycUque  c'est  pas  nouveau.  En  1479,  François  II,  duc 
<ïe  Bretagne,  obtint  du  pape  Sixte  lY  la  permission  géné- 
rale pour  ses  sujets  de  pouvoir  licitement  trafiquer  avec  les 
Infldéles  sans  avoir  besoin  d'aucune  autre  autorisation 
spéciale  du  saint  Siège. 
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qui  ne  contient  qu'un  jugement  porlé  sur  un 
ensemble  de  faits  historiques,  puisse  jamais  être 
matière  de  foi ,  ou  appartienne  à  la  révélation 
de  Jésus-Christ;  j'auroisTOulu  mêle  persuader, 
puisqu'on  m'enfaisoit  un  devoir,  mais  tous  mes 
efforts  pour  y  parvenir  étoient  inutiles. 

Au  contraire,  en  méditant  les  paroles  de  l'En- 
cyclique ,  je  demeurerois  involontairement  tou- 
jours plus  convaincu  qu'elle  renfermoit  des 
choses  qui,  étrangères  par  leur  nature  à  la  révé- 
lation ,  ne  pouvoient  être  proposées  à  la  croyance 
iniérieare,  unique,  absolue,  illimitée,  des  catho- 
liques ,  à  moins  que  l'on  n'attribuât  à  celui  qui 
exigeoit  une  semblable  croyance  une  infail- 
libilité absolue  aussi,  illimitée,  et  telle  enfin 
qu'elle  eiiste  en  Dieu  même.  Je  rends  compte  de 
ce  que  je  pensois ,  je  ne  le  justifie  pas.  Rien  en 
ce  moment  n'est  plus  loin  de  moi  que  l*idée  d'en- 
tamer une  controverse  quelconque. 

On  se  représente  aisément  ce  que ,  dans  la  si- 
tuation que  je  viens  de  dépeindre ,  un  homme 
ennemi  de  toute  division  dut  souffrir  en  soi. 
Après  avoir  pesé  devant  Dieu  les  suites  du  parti 
que  j'avois  à  prendre ,  j'allai  trouver  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris,  et  je  lui  annonçai  que  ,  ne 
comprenant  plus  rien  aux  principes  que  j'avois 
jusque-là  regardés  comme  le  fondement  et  la 
règle  de  l'autorité  catholique ,  je  ne  voyois  dé- 
sormais qu'une  chose  à  conserver ,  la  paix; 
qu'en  conséquence  je  me  décidois  à  signer  la  dé- 
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claration  que  Ton  me  demandoit,  mais  sous  Tes- 
presse  réserye  de  mes  devoirs  enTers  mon  pays 
et  rhumanité ,  dont  nulle  puissance  au  monde 
ne  pouToit  ni  exiger  le  sacrifice,  ni  me  dispenser; 
qu'en  signant  celte  déclaration  ifmple,  abiolae, 
illimitée  (\),  je  say ois  très-bien  que  je  signois 
implicitement  que  le  pape  étoit  Dieu ,  et  que  je 
le  signerois  explicitement  quand  on  le  voudroit, 
pour  la  même  fin.  M.  l'Archevêque  loua  ma  ré- 
solution.  Je  n'ai  pas  le  droit  d'en  dire  davan- 
tage. 

Quelques  semaines  après,  il  me  remit  un  Bref 
où  le  souverain  pontife  me  témoignoit  sa  satis- 
faction de  ma  démarche.  A  cette  occasion,  je 
reçus  la  visite  de  M.  Tabbé  Garibaldi,  chargé 
d'aflTaires  du  pape.  Je  lui  répétai  ce  que  j*avois 
dit  â  M.  l'archevêque  de  Paris,  et  ainsi  mes  dis- 
positions furent  dès-lors  parfaitement  connues  à 
Rome.  Elles  le  furent  encore  mieux ,  s'il  est  pos*' 
sible ,  par  ce  qui  se  passa  un  peu  plus  tard. 

M.  l'Archevêque  m*ayant  pressé  d'écrire  an 


(1)  Afin  de  prévenir  toute  chicane  de  mots,  je  crus  de- 
voir récrire  eu  latin,  en  me  servant  des  paroles  même  du 
Bref.  La  voici  :  \Ego  infra  seriptut,  in  ipgd  verborum 
formé  q%kœin  Brevi  tummi  ponti/lciê  GregoHi  XVI, 
dato  die  5  octobr.  an.  i833,  continetw,  doclrinam  En^ 
cyclicit  ejusdem  pontificit  litterit  traditam,  me  unice 
et  abtolute  tequi  confirma,  nihilque  ah  illd  alienum  me 
a\U  scHplurum  este,  aut probaturum. 

Luteh'œ  Paritiorum,  die  il  decembr.  an,  1837. 
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pape  ponr  le  remercier  da  Bref  qu'il  m*aYoit 
«dressé ,  je  loi  répondis  qae  le  silence  meparois- 
soit  plus  respectueux  ;  que  d'aillears,  d'après  ce 
qn'il  saYoit,  je  ne ponyois  guère,  en  écriyant, 
éviter  l'an  on  Tautre  de  ces  înoonTénients ,  ou 
de  mécontenter  Rome  si  Je  me  tenois  dans  de 
ya^es  généralités,  ou  de  m'engager  au-delà  de 
ce  que  ma  conscience  me  le  permettoit ,  si  je 
m'exprimois  de  manière  à  la  satisfaire  pleine* 
ment. 

II  ne  laissa  pas  d'insister  dans  une  lettre  que 
je  reçus  le  lendemain.  J*en  compris  le  motif, 
et  je  lui  fis  la  réponse  suivante  : 

«  H onseigneur , 

«  Kien  au  monde  ne  sauroit  m'étre  plus  péni- 
((  ble  que  de  ne  pouvoir  faire  une  chose  que 
«  vous  désirez.  Hais,  quelque  simple  qu'elle 
«  paroisse  en  soi  au  premier  abord ,  il  seroit 
«  possible  qu'elle  edt  pour  moi  des  conséquen- 
«  ces  si  graves  que  je  manquerois  à  toute  pru- 
«  dence  si  je  me  laissois  aller  au  sentiment  qui , 
«  en  celte  occasion  comme  en  toutes  les  autres, 
<f  me  porteroità  vous  complaire,  aussi  bien 
«  qu'à  témoigner  au  souverain  pontife  mon 
«  humble  et  profond  respect.  Je  suis  averti  qa'en 
«  ce  moment  on  ourdit  contre  moi  de  nouvelles 
«  intrigues  et  j'en  ai  la  preuve  entre  les  mains. 
«  Il  m'importe  donc  extrêmement  de  ne  rien 
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a  ûdird  ni  dé  tita  ë«rire  dont  mM  euieniis  pni»» 
«  §eot  abuser  plus  tard  povr  me  placer  dans  «ae 
«  pontion  fausse  on  ëqoiyoque.  Or  la  lettre 
«  dont  TOUS  m^eiiTpyez  le  modèle ,  et  toate  let-* 
«  tre  semblable ,  seroit  certainement  de  nature 
a  à  leur  procurer  cet  ayantage.  On  la  présence* 
«  roit  comme  un  engagement  de  concourir,  au 
c(  moins  par  mon  silence,  au  système  politique 
a  de  Rome;  et  cet  engagement,  je  ne  puis  le 
({  prendre  :  ma  conscience  me  le  défend.  Je  ne 
«  promettrai  jamais  ce  que  je  ne  suis  pas  résolu 
«  i  tenir.  En  sonscriyant  aveuglément  A  tout  ce 
«  qu'on  m'a  demandé,  j'ai  touIu  prouver  que 
«  j'étois,  quoi  qu'on  en  edt  dit ,  un  homme  de 
«  paix  ;  et  tout  ce  que  j*ai  supporté ,  sans  ré- 
<f  pondre  un  seul  mot ,  de  provocations,  d'inju- 
(f  res,  d'outrages  et  de  calomnies,  le  prouve 
c(  encore  assez ,  je  pense.  Cette  paix  A  laquelle 
«  j*ai  fait  des  sacrifices  qui  peut-être  un  jour 
«  honoreront  ma  mémoire ,  cette  paix  que  de 
«  toute  mon  âme  j'ai  voulu  pour  les  autres, 
<f  qu*on  m'en  laisse  jouir  A  mon  tour ,  j'y  ai 
«  droit.  Ce  n'est  pas  moi  qui  la  troublerai.  J'ai 
c(  déclaré  que  dorénavant  je  ne  m'occuperois  en 
«  aucune  façon  de  rien  de  ce  qui  touche  la  reli- 
u  gion  catholique  et  l'Église.  Que  demanderoit* 
«  on  de  plus?  Youdroit-on  qu'étranger  à  ma  pa- 
4t  trie ,  A  l'humanité ,  je  demeurasse  indifférent 
«  A  ce  qui  les  intéresse?  Mais  quelle  puissance 
a  pfourroit  me  dispenser  de  mes  devoirs  envers 
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«  mon  étroite  sphère  ;  et  si  de  nouvelles  perse- 
a  entions  dévoient  être  le  prix  de  ma  fidélité  à 
«  ces  devoirs  sacrés.  Dieu  me  donnera ,  je  n*en 
«  doute  nullement,  la  force  de  les  supporter 
«  avec  la  constance  qui  sied  à  un  homme  plein 
«  de  foi  dans  Téternelle  justice  et  peu  soucieux 
«  de  ce  qui  n*est  que  du  temps. 

<c  La  position  où  je  me  trouve  placé  est  si 
«  particulière,  si  en  dehors  des  communes  cir- 
«  constances  de  la  vie,  qu'elle  justifiera ,  je 
«  Tespère,  à  vos  yeux,  ma  persistance  dans  une 
«  résolution  qui  n'a,  comme  mes  actes  précé- 
«  dents,  pour  objet  que  la  conservation  de  la 
«  paix. 

«  Daignez  agréer  V hommage  du  respect  et 
«  de  rattachement  avec  lesquels  j'ai  Thonneur 
«  d'être,  etc.  » 

«Paris,  29  mars  1834.  » 

Avant  mon  retour  à  Paris ,  habitant ,  comme 
je  Tai  dit,  la  campagne,  où  la  vie  interne  a  plus 
d'énergie,  une  foule  de  pensées  et  d'émotions, 
telles  que  les  peut  faire  natlre  le  spectacle  si 
atristant  de  la  société  actuelle ,  se  pressoient 
dans  mon  âme  et  la  fatiguoient.  Je  crus  qu'é- 
crire ce  que  je  ressentois  me  seroit  une  sorte 
de  soulagement.  Delà  les  Paroles  d'an  Croyant. 
Je  n'avois  nullement  alors  le  dessein  de  les 
livrer  à  l'impression.  Mais,  à  l'époque  où  mon 
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récit  est  arrivé ,  les  maux  pablicg  loi^ours 
croissante,  Fespèce  d'abattement  où  me  sem- 
bloient  tomber  les  hommes  da  courage  le  plus 
ferme,  et  aussi  la  nécessité  d^un  acte  de  ma 
part  qui  fixât  clairement  aux  yeux  de  tous  la 
position  que  j*aTois  voulu  prendre  en  cédant 
pour  le  bien  de  la  paix  aux  exigences  de  Rome, 
me  déterminèrent  à  les  publier.  Le  bruit  de 
cette  publication  prochaine  se  répandit  bientôt. 
Chacun  là-dessus  fit  ses  conjectures ,  et  toutes 
n'étoient  pas  bienveillantes.  Ne  sachant  que 
penser  de  ce  qu'on  lui  disoit ,  M.  Tarchevéque 
de  Paris  désira  de  moi  des  éclaircissements  que 
je  lui  donnai  avec  la  même  franchise  qu'ils 
m'étoient  demandés.  Je  transcrirai  jci  sa  lettre 
et  ma  réponse. 

«  Monsieur  Tabbé , 

c<  Vous  êtes  parti  sans  que  j'aie  pu  avoir  le 
c<  plaisir  de  vous  dire  encore  une  fois  adieu.  Il 
<i  m'a  été  impossible  de  vous  aller  chercher, 
a  comme  j'en  avois  le  projet.  Actuellement  je 
a  ne  sais  plus  où  vous  êtes,  ni  comment  vous 
<i  adresser  directement  cette  letttre.  Le  moyen 
«  que  je  prends  sera  long ,  je  crois  cependant 
<f  qu'il  sera  sûr. 

a  Accoutumé  à  traiter  avec  vous  d'une  ma- 
a  nière  aussi  franche  que  cordiale,  je  me  hâte 
«  de  vous  demander  le  mot  de  ce  que  je  viens 
«  d'apprendre»  de  ce  qui  me  paroU  une  énigme 
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«  et  peut  être  une  calomnie ,  d'après  ee  que 
<f  vous  m'avez  dit  plus  d'une  fois.  On  m*an- 
«  nonce  donc,  on  me  confie  à  Foreille,  et  sous 
<c  le  plus  g^and  secret,  que,  mécontent  delà  con-s 
<(  duite  peu  mesurée  de  tels  et  tels,  et  de  non- 
<(  Telles  poursuites  en  Cour  de  Rome  dont  toqs 
a  auriez  été  Tobjet ,  tous  tous  seriez  malfaen- 
«  reusement  décidé  à  IcTcr  de  nouTeau  Téten- 
«  dard;  qu'un ouTrage  (brochure  de 200  pages}, 
<(  déposé  chez  un  imprimeur  de  Paris,  va  être 
«  sous  peu  jeté  dans  la  circulation  aTec  un 
«  grand  scandale. 

«  Voilà,  mot  pour  mot,  Monsieur  Tabbé,  ce 
«  qu'on  est  Tenu  me  répéter  ;  tous  deTinerez 
«  facilement  combien  je  désire  être  instruit  sur 
u  ce  point  et  me  mettre  en  défense,  s'il  y  a  lies. 
«  C'est  à  TOUS  loyal  Breton  que  je  m'adresse 
«  pour  saTOir  ce  que  je  dois  croire  de  ces  mur- 
et mures,  et  s'il  y  a  seulement  une  apparence 
i(  qui  les  justifie.  Yotre  réponse  me  rendra  plus 
«  ferme  à  repousser  les  accusations.  Jusqu'ici 
«  j'affirme  à  tous  ce  que  tous  m'aTez  dit  :  que 
«  vous  étiez  rêsola  à  garder  un  absola  êUmtve 
«  sar  les  mntières  de  religion, 

«  Vous  me  rendrez  un  Téritable  ierrice  de 
«  me  donner  là-dessus  un  petit  mot  d'éclaircis- 
«  sèment.  Je  vous  le  demande  en  ami  qui  tous 
(c  est  et  qui  tous  sera  toujours  bien  sineère- 
«  ment  et  bien  tendrement  déyoué. 

«  Paris,  23  avril  1834.  » 


193 

RÉPONSE. 
«  Monseigaettr« 

«  Je  TOUS  remercie  mille  fois  de  là  lettre  que 
«  Yons  m*aYez  fait  Thounenr  de  mMcrire  le 
«  23  atri),  et  qui  me  parrient  àrinstant  même. 
n  Soyez  sûr  que  je  serai  toujours  prêt  à  tous 
«  donner,  arec  une  Térité  et  une  franchise  en- 
ci  tiëre,  toutes  les  explications  que  tous  me  de- 
«  manderez.  Vous  aTez  raison  d'être  persuadé 
it  que  je  ne  manquerai  jamais  à  rengagement 
«  Tolontaire  que  j'ai  pris  de  ne  plus  écrire  sur 
«  les  matières  de  religion,  quoique,  fle  Roma 
«  même  et  très-récemment,  de  grands  person- 
«  nages  m'aient  conseillé  de  ne  pas  garder  le 
«  silence,  parce  que,  disoient-ilS|  on  en  con- 
«  dura  que  tous  êtes  condamné,  et  tous  ne 
«  Têtes  pas.  On  comprend  assez  comment  ce 
«  conseil  a  été  dicté  par  le  plus  pur  amour  de 
«  la  religion  elle-même  et  le  plus  Tif  atta- 
«  chement  à  ses  intérêts,  mais  il  n'a  pas  le 
(I  moins  du  monde  ébranlé  ma  résolution.  Je 
«  n'écrirai  donc  désormais,  aiusi  que  je  l'a 
«  déclaré,  que  sur  des  sujets  de  philosophie,  de 
«  science  et  de  politique.  Le  petit  ouTrage  dont 
«  on  TOUS  a  parlé  est  de  ce  dernier  genre.  Il  y 
«  a  un  an  qu'il  est  composé ,  et,  par  &a  forme 
cr  qui  exclut  tout  raisonnement  stiiYî,  il  est  par* 
u  ticulièfement  destiné  au  petiple.  Ce  qui  m'a 
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«  presque  soudainement  décidé  à  le  publier , 
«  c'est  reffroyable  état  dans  lequel  je  jois  la  ^ 
«  France,  d'un  côté,  et  l'Europe,  de  1  autre    ^ 
«  8'enfoncer  rapidement  tous  les  jours.  Il  est  ^ 
«  impossible  que  cet  état  subsiste;  une  pareille  ^^ 
«  oppression  ne  sauroitétredurable,  et,  conMne  »t 
«  TOUS  le  savez,  je  suis  convaincu  que  rien  ne  ^^ 
«  pouvant  arrêter  désormais  le  développement    ^ 
«  de  la  liberté  politique  et  civile,  il  faut  s  ef-   ^ 
((  forcer  de  l'unir  à  Tordre ,  au  droit ,  à  la  jusr    «^ 
«  tice,  si  Von  ne  veut  pas  que  la  société  soit    ^\ 
a  bouleversée  de  fond  en  comble.  C'est  là  le    ^ 
«  but  que  je  me  suis  proposé.  J'attaque  avec    ^ 
a  force  le  système  des  rois,  leur  odieux  despo-    - 
«  tisme,  parce  que  ce  despotisme  qui  renverse    ^ 
«  tout  droit  est  mauvais  en  soi ,  et  parce  que  .    t 
«  si  je  ne  Vattaquois  point,  ma  parole  n'auroit    ^ 
«  pas  l'influence  que  je  souhaite  pour  le  bien  de    • 
«  l'humanité.  Je  me  fais  donc  peuple,  je  m'î-    ^ 
«  dentifie  à  ses  souffrances  et  à  ses  misères  ,    * 
«  afin  de  lui  faire  comprendre  que,  s'U  n'en  peut    ' 
«  sortir  que  par  l'étabUssement  d'une  véritable 
«  liberté,  jamais  il  n'obtiendra  cette    liberté 
«  qu'en  se  séparant  des  doctrines  anarchiques  , 
<f  qu'en  respectant  la  propriété,  le  droit  d'au- 
irui  et  tout  ce  qui  est  juste.  Je  tâcbe  de  re- 
«  muer  en  lui  les  sentiments  d'amour  fraternel 
«  et  la  charité  sublime  que  le  christianisme  a 
«  répandus  dans  le  monde  pour  son  bonheur. 

«  Mai»;  en  lui  parlwit  de  J^sus-Chriut;  je  m'abs- 
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(  tiens  scignetisenieiit  de  prononcer  nn  moi 
I  qui  8*appliqiie  au   christianisme  détermine 
I  par  an  enseignement  dogmatique  et  positif. 
«  l.e  nom  même  d'Église  ne  sort  pas  de  ma 
«  bonche  une  senle  fois.  Deux  choses  néan- 
«  moins»  i  mon  grand  regret,  choqueront  bean- 
«  conp  nne  certaine  classe  de  personnes ,  qui 
«  probablement  ne  démêleront  pas  clairement 
«  mes  intentions.  La  première ,  c'est  Tindigna- 
«  tion  ayec  laquelle  Je  parle  des  rois  et  de  leur 
c(  système  de  gouyemement  ;  mais  qu'y  puis-jef 
«  Je  résume  des  faits  et  je  ne  les  crée  pas.  Le 
«  mal  n*est  pas  dans  le  cri  de  la  conscience  et 
«  de  l'humanité;  il  est  dans  les  choses,  et  tant 
et  mieux  si  elles  sont  reconnue^  et  senties  comme 
«  mal.  La  seconde  est  Tintention  que  j'attribue 
«  aux  souVerainSy  tout  en  se  jouant  du  chris- 
(c  tianisme,  d'employer  l'influence  de  ses  mi- 
te nistres  pour  la  faire  servir  à  leurs  fins  per- 
«  sonnelles  :  mais  c*est  encore  là  un  fait  évident, 
«  nn  fait  que  personne  ne  conteste  ;  et  je  ne  dis 
«  pas  qu'ils  aient  réussi  dans  cet  abominable 
«  dessein. 

«  A  présent  »  Monseigneur ,  toos  savez  tout  : 
«  ce  n'est  pas  que  je  ne  pusse  ajouter  de  vive 
«  voix  beaucoup  de  choses  qui  ne  sauroient  s'é* 
<r  crire,  mais  voilà  du  moins  l'essentiel,  le  fonds 
«  réel  des  choses  dans  toute  sa  vérité.  J'ai  cru 
<f  remplir  un  devoir;  cette  persuasion  m'a  dé' 
«  cidé ,  tout  en  sachant  combien  les  opinions  sur 
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o  ce  point  yarieroient  selon  mille  et  mille  diffé^ 
«  rences  de  pensée ,  de  prévoyances  et  de  posl-- 
«  tion,  et  combien  probablement  j'aurois  à  aoaf-- 
«  frir  encore  de  ce  qui  pourtant  n'est  à  mes 
a  yeux  qu'un  nouvel  acte  de  dévouement.  C'est 
«  sous  ce  point  de  vue  de  ma  conviction  que  je 
<r  vous  prie  surtout  de  me  juger.  Je  serai  heu- 
a  reux,  quoi  qu'il  arrive ,  si  je  conserve,  aTec 
«  votre  estime ,  l'affection  que  vous  ayez  bien 
«  voulu  me  témoigner ,  et  qui  a  pour  moi  tant 
«  de  prix. 

«  J'ai  rhonnear  d'être  ayec  un  profond 
respect,  o  etc. 

«  La  Chênaie,  le  2d  avril  1834.  » 

le  livre  dont  cette  lettre  explique  le  but  et 
l'esprit  parut.  Rome  s'en  courrouça ,  et  il  est 
juste  de  dire  qu'en  effet  on  ne  ponvoit  guère  rien 
publier  qui  fût  plus  complètement  en  opposition 
avec  son  système  politique.  Je  trouvai  donc  très- 
naturel  qu'elle  exprimât  sa  profonde  désappro- 
bation dans  la  nouvelle  Encyclique  du  25  juin 
1834.  Tout  l'y  forçoit  en  quelque  sorte,  ses 
maximes  traditionnelles  de  persévérance  dans 
les  résolutions  prises,  ses  engagements  diploma- 
tiques, ses  intérêts  enfin ,  tels  qu'après  de  mûres 
réflexions ,  sans  doute,  elle  les  avoit  compris.  Le 
public  aussi  eut  à  porter  son  jugement  sur  le 
même  livre.  Quelques-uns  le  blâmèrent  ;  d'au« 
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res,  en  bien  plus  grand  nombre ,  Taccueillirent 
yec  sympathie.  Traduit  immédiatement  dans 
es  principales  langues  de  TEurope,  plus  de  cent 
nllle  exemplaires  furent  presque  aussitôt  rëpan- 
lus,  malgré  les  prohibitions  des  gouTernements 
!t  l'activité  de  leurs  polices. 

J*ai  raconté  ayec  candeur ,  sans  aucun  esprit 
le  contention ,  des  faits  qu*il  m*importoit  de 
aire  connottre ,  attendant  pour  les  divulguer 
lue  les  passions  se  fussent  refroidies.  Chacun  en 
irera  les  conséquences  qu^il  croira  devoir  en 
irer.  Je  n*ai  ni  la  prétention  ni  le  désir  d*exer- 
'er  aucune  influence  sur  Topinion  d'aulrui. 
ïoute  conviction  sincère  mérite  le  respect,  et  la 
conscience  de  l'homme  est  un  sanctuaire  sacré 
pour  l'bomme  ,  un  asile  où  Dieu  seul  a  droit  de 
pénétrer  comme  juge.  Il  m'a  fallu,  je  l'avouerai, 
surmonter  une  vive  répugnance  pour  parler  de 
^ûoi  si  longuement.  C'étoit  la  première  fois ,  ce 
sera  la  dernière.  Quoiqu'on  fasse  désormais, 
quoiqu'on  écrive,  je  m'abstiendrai  de  répondre. 
^6  genre  de  discussion  où  je  me  suis  vu  engagé 
«malgré  mol  aigrit  plus  qu'il  n'éclaire ,  et  rare- 
«^«nt  produit^il  un  résultat  utile.  Il  y  a  de  meil- 
wnrs  emplois  à  faire  de  la  vie. 

^  sent,  an  reste ,  qu'après  avoir  conçu  tout 
^^  ensemble  de  choses  sons  certaines  notions 
fondamentales,  que  de  bonne  foi  l'on  croyoit  uni- 
^^rsellement  admises,  on  est  averti  qu'on  se 
trompoit,  que  les  bases  sur  lesquelles  l'esprit 


198 
8*appoyoU  n'étoient  que  de  fausses  imagina- 
tJODs,  qu'en  an  mot  on  a  vécu,  durant  de  lon- 
gues années,  dans  une  inTOlontaire  et  com- 
plète erreur  sur  des  points  d'une  importance 
première  ;  on  sent ,  dis-je  »  que  cela  fait  néces- 
sairement beaucoup  réfléchir.  Les  questions 
prennent  une  face  nouyelle,  et  force  est  bien  de 
chercher  ailleurs  le  yrai  qui  vous  échappe.  Les 
controverses ,  si  elles  continuoient ,  ne  pour- 
roient  dès-lors  être  renfermées  dans  leurs  an- 
ciennes limites  :  plus  générales,  elles  s'éfabli- 
roient  sur  des  sujets  tout  différents.  Je  regarde 
donc  et  je  désire  qu'on  regarde  ce  court  écrit 
comme  destiné  à  clore  la  série  de  ceux  que  j*ai 
publiés  depuis  yingt-cinq  ans.  J'ai  désormais 
des  deyoirs  et  plus  simples  et  plus  clairs.  Le 
reste  de  ma  yie  sera ,  je  l'espère ,  consacré  à  les 
remplir,  selon  la  mesure  de  mes  forces.  U  n'est 
demandé  A  personne  rien  de  plus. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas',  le  monde  a  changé  : 
il  est  las  des  querelles  dogmatiques.  A  quoi  le 
plus  souyent  seryent-elles  en  effet,  qu'à  semer 
la  discorde  entre  des  frères ,  à  exciter  des  haines 
farouches,  à  masquer  des  passions  hideuses,  Ten- 
yie,  la  cupidité ,  l'ambition  7  Le  génie  de  la  dis- 
pute, qui  a  ébranlé  tant  de  yérités ,  n'en  affer- 
mit jamais  une  seule.  Père  des  persécutions  et 
de  tous  les  crimes  que  le  fanatisme  enfante,  il  est 
le  mauvais  démon  de  l'humanité.  Une  longue 
trace  de  sang  marque  son  passage  à  travers  les 
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siècles.  Les  ToiesdeDien,  an  sein  de  ses  œnyres, 
se  reconnoissent  à  de  tons  antres  signes,  on  le 
sait  maintenant.  Maintenant  on  commence  i 
comprendre  que  la  violence  ne  persuade  per-> 
sonne  ,  que  la  contrainte  détourne  de  la  foi  et  la 
rend  à  bon  droit  suspecte,  que  la  yérité  et  la  cha- 
rité sont  deux  sœurs  diyines  à  qui ,  en  les  en- 
Toyant  sur  la  terre ,  le  Père  céleste  a  dit  :  Allez 
et  ne  vous  séparez  jamais.  Voulez-yons  que  les 
hommes  tous  écoutent ,  parlez-leur  un  langage 
d*union  ,  annoncez-leur  des  doctrines  de  paix , 
rappelez-leur  la  loi  éternelle  dont  l'amour  est  le 
sommaire.    Dites -leur  qu'ils  seront  chrétiens 
quand  ils  sauront  aimer ,  heureux  et  libres  quand 
ils  seront  chrétiens.  Jésus-Christ  leur  montra,  il 
y  a  dix-huit  cents  ans ,  le  but  auquel  depuis  ils 
n'ont  pas  cessé  de  tendre  :  guidez-les  rers  ce  but, 
aidez-les  à  l'atteindre,  et  ils  tous  béniront,  et  ils 
TOUS  reconnoitront  pour  les  ministres  de  celui 
qni,  prenant  pitié  du  pauTre,  du  foible,  de  tout 
ce  qu'une  société  pervertie  opprime  ou  délaisse , 
est  yenu  rétablir  ici-bas  le  règne  de  Dieu ,  en  ré  • 
tablissant  la  fraternité  parmi  ses  enfants  investis 
des  mêmes  droits,  soumis  aux  mêmes  devoirs. 

Aucune  philosophie  ,  aucune  religion  n'eut , 
avant  le  christianisme,  anssi  visiblement  pour 
objet  de  reconstituer  le  genre  humain  dans 
Vunité  ,  ni  par  conséquent  ne  connut  comme 
lui  celte  souveraine  loi  de  notre  nature.  L'unité, 
c'est  Vordre  pariait  >  la  paix ,  la  puissance  à  son 
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aul  ieime ,  la  ptcnitude  des  biens  et  de  la 
ecbrUtianismc  donna  pour  base,  à  ce  grand 
s  que  les  siècles  dévoient  progressivement 
r  ,  l'égalilë  non  moins  mëcoaiiDe  des 
les  entre  eux;  et  en  etlet  quelle  oaioa 
oil-OD  concevoir  entre  des  èlres  originai- 
it  et  naturellement  inégaux}  Uais  de  L'é- 
découle  la  liberté  ou  l'indépendance  réci- 
le,  eu  ce  sens  que  oui  ne  possède  le  droit 
)u  intrinsèque  de  commander  i  aucun  aa- 
:ar  ce  droit  impliqaeroil  une  supërioritd 
lure.  Sans  égalité  donc  point  d'unité ,  sans 
épointd'égalilé;  mais  point  de  liherlé  non 
sans  des  devoirs  mutuels  Yolontairemenl 
iplis,  c'est-à-dire,  accomplis  par  la  volonté 
-taot  d'elle-même  et  sans  contrainte  à  loot 
i  produit  l'union  entre  les  êtres  égaui  :  an- 
:ttt  chacun  n'suTOit  d'aulre  règle  que  son 
K,  sa  passion-,  et  du  conflit  de  tant  de  pas- 
,  de  tant  d'intérêts  opposés,  naiiroient  aus- 
avec  la  guerre,  la  servitude  et  la  tyrannie. 
obéissance  libre  au  devoir  est  une  obéis- 
d'amour;  et  lorsque  l'amour  s'altoiblil, 
^rlédécline  en  même  proportion-  A  la  place 
union  volontaire  et  morale  dont  il  est  le 
Ipe.Ia  force,  loi  des  brûles,  opère  une 
i  puremcqt  malériclle.  Le  christianisme 
.  pour  ntteindrc  sa  flu,  dut  inculquer  par- 
s  tout  le  précepte  de  l'anioLir  >  et  ce  prê- 
le ré^nioe  pf»m^lèle}iieat.  Délrgtr^  sur  la 


terre  le  règne  de  le  lèree ,  y  mbitUaer  le  règne 
de  le  justice  et  de  la  ehtrité  ,  et  réaliser  ainfi 
entre  1m  membres  delà  grande  iamille  humaine» 
individus  et  peuples,  l'unité  dans  laquelle  cha- 
cun Tirant  de  la  vie  de  tous  participe  au  bien- être 
commun,  sous  les  conditions  les  plus  fayorables 
au  développement  de  ce  bien-être  même;  telle 
est  la  tendance  évangélique ,  en  opposition  ma- 
nifeste avec  les  maximes  qui  ont  régi  le  monde 
dans  le  passé  et  le  régissent  encore  aujourd'hui. 
Soutenir  ces  maximes  en  pratique  et  en  théorie, 
chercher  à  perpétuer  leur  funeste  influence ,  è 
établir  Tordre  sur  la  force  au  lieu  de  rétablir 
sur r amour,  sur  régalité,sur  la  liberté,  c'est 
donc  combattre  le  christianisme  ;  et  le  coinbat^ 
trebien  vainement,  car  quelle  puisience  pour- 
roit  prévaloir  contre  les  lois  essentielles  de 
l'homme?  Ceux  que  d'exécrables  passions  poiis- 
soroient  a  cette  tentative  insensée ,  qi|i,  è  quel- 
que titre  que  ce  fdt ,  satellites  des  pouvoirs  in- 
justes ,  se  renciroient  l'instrument  de  leurs  ini- 
quités» les  défendeurs  de  leurs  prétentions  in- 
solentes» énormes,  de  leurs  systèmes  impies 
d'étemelle  oppression  ;  qui ,  continuant  de  divi- 
ser les  enfants  du  même  père  en  deux  classe^ 
ennemies,  l'une  de  quelques  privilégiés ,  l'autrp 
du  peuple  »  diroient  aux  privilégiés  :  A  vous  la 
domination  »  les  jouissances ,  l'oisiveté ,  les  ri- 
chesses ;  au  peuple  ;  A-  toi  robéis^apce,  le  travail, 
U  misère ,  et  la  faim  et  Ifi  soif  :  ceux-là ,  mis  au       \ 
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ban  de  Vhumanité,  seroient  tôt  oa  tard  balayés 
de  la  terre  comme  une  race  maudite ,  en  goerre 
ayec  Diea  et  avec  l'ordre  yoolu  de  Dieu. 

Soit  qu'on  regarde  au  debors,  soit  qu'on  ren- 
tre en  son  âme  pour  y  interroger  cet  instinct 
mystérieux  de  Tayenir  inhérent  à  chaque  créa- 
ture ,  tout  nous  ayertit  qu'une  grande  transfor- 
mation se  prépare.  La  yie,  retirée  au  fond  des 
choses,  y  palpite  ayec  énergie  :  l'enyeloppe  dont 
eUe  étoit  reyétue  s'est  desséchée  sous  l'haleine 
du  temps.  Un  double  trayait  de  destruction  et 
de  régénération,  mais  celle-ci  peu  apparente  en- 
core pour  qui  ne  pénètre  pas  au-dessous  des 
surfaces,  s'accomplit  dans  la  société.  Elle  rejette 
ses  yieilles  institutions  mortes  désormais ,  elle 
rejette  les  idées  qui  les  animèrent  ayant  que  la 
raison  se  fût  éleyée  à  une  notion  plus  étendue , 
plus  exacte  et  plus  pure  du  droit.  Des  sentiments 
nouyeaux,  de  noùy elles  pensées,  annoncent  une 
ère  nouyelle.  Les  yoix  qui  partent  des  ruines  du 
passé  apportent  à  l'oreille  des  jeunes  générations 
des  sons  étranges  qui  les  étonnent ,  des  paroles 
yides  qu'elles  ne  comprennent  point.  Pleines 
d'ardeur  et  de  confiance ,  elles  marchent  yers 
le  point  du  ciel  où  la  lumière  leur  est  apparue» 
laissant  derrière  elles  les  laryes  de  tout  ce  qui 
n'est  plus  se  tratner  et  gémir  dans  la  nuit.  Ré- 
trograder ou  s'arrêter,  le  youlussent-elles,  elles 
ne  le  pourroient  pas.  Une  irrésistible  puissance 
lesforce  d'ayaacer  toujours.  Qu'importent  les  pé- 
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riU ,  les  fatigttês  de  U  roate  t  Elles  disent  comme 
les  croisés ,  DUa  le  çeat  t  Le  génie  aussi  prophé- 
tise. Dq  haut  de  la  montagne,  il  a  découvert  la 
terre  lointaine  od  le  peaple  se  reposera  an  sor- 
tir dn  désert;  et  nos  noTenx,  un  jonr  en  posses- 
sion de  cette  terre  heureuse,  se  rediront  d'âge 
en  Ige  le  nom  de  celui  dont  la  yoix  encouragea 
leurs  pères  dans  le  yoyage. 

«  La  société  telle  qu'elle  est  aigourd'huin*exi8- 
«  fera  pas  :  à  mesure  que  Tinstruction  descend 
m  dans  les  classes  inférieures ,  celles-ci  décou- 
«  Trent  la  plaie  secrète  qui  ronge  Tordre  social 
«  depuis  le  commencement  du  monde  ;  plaie  qui 
«  est  la  cause  de  tous  les  malaises  et  de  toutes 
M  les  agitations  populaires.  La  trop  grande  iué- 
«  galité  des  conditions  et  des  fortunes  a  pu  se 
ff  supporter  tant  qu'elle  a  été  cachée  d'un  côté 
«  par  l'ignorance,  de  l'autre  par  l'organisation 
«  factice  de  la  cité  ;  mais  aussitôt  que  cette  iné- 
«  galité  est  généralement  aperçue,  le  coupmor- 
«  tel  est  porté. 

«  Recomposez,  si  tous  le  pouvez»  les  fictions 
«(  aristocratiques  ;  essayez  de  persuader  au  pau- 
«(  Tre,  quand  il  saura  lire ,  au  pauvre  k  qui  la 
«  parole  est  portée  chaque  jour  par  la  presse, 
«  de  ville  en  ville,  de  village  en  village;  essayez 
«c  de  persuader  à  ce  pauvre,  possédant  les  mêmes 
«  lumières  et  la  même  intelligence  que  vous , 
«  qu'il  doit  se  soumettre  à  toutes  les  privations, 
«  tandis  que  tel  homme,  son  yoisin,  a,  sans  tra- 
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«  Tail»  mille  fois  le  soperfln  de  la  Tîe  ;  vos  efforls 
«  seront  iimtiles  :  ne  demandez  point  à  la  foule 
«  des  yertus  au-deli  de  la  nature. 

ir  Le  développement  matériel  de  la  société  ac- 
«  croîtra  le  développement  des  esprits.  Lorsque 
«  la  vapeur  sera  perfectionnée  ;  lorsque ,  unie 
«  au  télégraphe  et  aux  chemins  de  fer,  elle  aura 
«  fait  disparottre  les  distances,  ce  ne  seront  pas 
«  seulement  les  marchandises  qui  voyageront 
«  d'un  bout  du  globe  à  Feutre  avec  la  rapidité 
«  de  Véclair ,  mais  encore  les  idées.  Quand  les 
«  barricades  fiscales  et  commerciales  auront  été 
«  abolies  entre  les  divers  États ,  comme  elles 
<v  le  sont  déjà  entre  les  provinces  d*un  même 
«  État;  quand  le  <oteir«,  qui  n*est que l>so{a- 
«  cage  prolongé ,  se  sera  émancipé  à  Taide  de 
«  régalité  établie  entre  le  producteur  et  le  con- 
«  sommateur;  quand  les  divers  pays,  prenant 
«  les  mœurs  les  uns  des  autres ,  abandonnant  les 
«  préjugés  nationaux ,  les  vieilles  idées  de  su- 
a  prématie  on  de  conquête ,  tendront  à  Tunité 
«  des  peuples;  par  quel  moyen  ferez-vous  ré- 
«  trograder  la  société  vers  des  principes  épui- 
«  ses?  Bonaparte  Ini-méme  ne  Fa  pas  pu  :  Fégalité 
<f  et  la  liberté,  auxquelles  il  opposa  la  barrière  in- 
«  flexible  de  son  génie,  ont  repris  leurs  cours  et 
«  emportent  ses  œuvres  ;  le  inonde  de  force  qu'il 
«  créa  s'évanouit  ;  sa  race  même  a  disparu  avee 
«  son  fiU.  La  lumière  qu'il  lit  n^étoit  qu'un  më- 
«  téore 
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<r  Un  avenir  sera,  un  avenir  puissant,  libre» 
a  dans  toute  la  plénitude  de  Tégalité  évangéli- 
«  que  ;  mais  il  est  loin  encore ,  loin  au-delà  de 
«  tout  horizon  visible  :  on  n'y  parviendra  que 
(c  par  cette  espérance  infatigable,  incorruptible 
«  au  malheur,  dont  les  ailes  croissent  et  gran- 
«  dissent  à  mesure  que  tout  semble  la  tromper  ; 
a  par  cette  espérance  plus  forte,  plus  longue  que 
«  le  temps,  et  que  le  chrétien  seul  possède  (1).  » 


(1)  M.  de  Chateaubriand,  Etsai  tur  la  littérature  an-» 
glotte,  t.  II,  p.  391  et  suiv. 
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INTRODUCTION. 

Bien  ^e  le  peuple  d'Israël ,  conduit  par  une 
main  loute-puissante  »  eût  des  promesses  certai  * 
nés  de  durée»  il  n'en  éprouva  pas  moins  des  yi- 
cissitudes  nombreuses  ;  tour-à-tour  glorieux , 
humilié,  libre  sous  le  ciel  de  la  patrie,  captif  sur 
des  riyes  étrangères,  selon  qu'il  demeuroit  fidèle 
A  sa  loi ,  ou  qu*un  esprit  d'erreur  l'emportoil  en 
des  voies  trompeuses.  Car,  ainsi  qu'en  tons  les 
enfants  d'Adam,  un  principe  de  désordre  lut  toit 
sans  cesse,  au  sein  de  ce  peuple,  contre  le  pria* 
cipe  de  vie.  Ses  grandes  destinées  lui  pesoient» 
II.  ^FP.  DE  ROffE.  1 


2 

Des  hauteurs  où  Dieu  raroii  éleyë  pour  indi- 
quer au  genre  humain  la  roule  de  TaTenir,  il 
abaissoit  ses  regards  sur  la  plaine,  impatient  de 
se  mêler  à  la  foule  qui  se  remuoit  là»  iyre  d'une 
joie  malade.  Séduit  par  la  religion  des  seng,  par 
réclat  et  r attrait  d'une  société  brillante  comme 
le  soleil  d'Orient,  Toluptueuse  comme  la  nature 
qu*il  féconde;  séduit  par  la  servitude  même,  il 
descendoit  :  et  aussitôt  l'inyisible  vertu,  qui  éma- 
noit  du  Saint  des  Saints  pour  conseryer  la  nation 
choisie,  sembloit  y  rentrer  momentanément.  Les 
Chérubins  replioient  leurs  ailes  sur  l'arche  sa- 
crée. La  nuit  se  faisoit;  et  dans  cette  nuit,  je  ne 
sais  quelle  lueur  funèbre  montroit  à  l'horizon  le 
fantôme  de  la  mort.  Et  à  ces  époques  lamenta- 
bles, d'où  partoient  les  premiers  exemples  de  la 
préyarication?  Qui  donnoit  le  signal  de  la  ré- 
Yolte  contre  Jéhoya ,  et  proyoquoit  les  calami- 
tés dont  le  récit ,  après  tant  de  siècles ,  nous 
épouyante  encore?  Les  rois  et  leurs  flatteurs, 
les  grands ,  les  prêtres  mêmes.  La  oorraption 
rampoitdu  trône  à  Tautel,  et  deTautel  au  trône. 
Des  pontifes,  sans  zèle  et  sans  foi,  onyroient  aux 
passions  les  portes  da  sanctuaire.  Les  cérémo- 
Bîes  du  culte  antique,  devenues  un  yain  specta- 
cle, yoiloient  mal  l'ambition ,  le  luxe,  Tayarice, 
Mules  divinités  que  désormais  on  y  adorât  ;  et 
quand  le  crime  des  uns,  l'indifférence  des  antres, 
avoient  placé  l'État  et  la  religion  qui  lui  servoit 
dt  base  sur  le  bord  de  l'abtme ,  une  politique 
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stnpide ,  impie ,  acheyoit  de  les  y  prëcipUer. 
Tontefois,  ni  les  avertissements,  ni  les  conseils, 
ni  les  prophéties  ne  manqaoient  an  peaple  qai 
se  perdoit.  La  doolenr  et  Tindignation  sonle* 
TOient  de  fortes  poitrines,  et  du  fond  du  désert, 
dernier  asile  de  la  conscience  en  ces  temps  de 
bassesse  et  d'ayenglemènt,  des  Toix  tonnantes 
jetoient  la  menace  au  milieu  de  Jérusalem. 

Semblable  en  cela  au  peuple  de  Dieu  qui  en 
éloit  le  type ,  FÉglise  aussi  a  traversé  bien  des 
jours  mauvais ,  a  subi  bien  des  épreuves  depuis 
son  origine.  Persécutée  au  dehors  par  les  puis- 
sances mondaines,  elle  a  été  travaillée  au  de- 
dans par  les  hérésies ,  les  schismes ,  nécessaires , 
dit  saint  Paul  (l)  ;  par  les  désordres  de  ses  mi- 
nistres ,  ou  leur  insouciante  langueur.  H  y  eut 
des  époques  désolantes  où  Von  anroit  cru  qu'elle 
alloit  périr,  tant  les  attaques  dirigées  contre  elle 
étoient  violentes  et  multipliées,  on  tant  elle  pa- 
roissoit  épuisée  en  elle-même.  Car  la  force  in- 
finie qui  la  soutient  est  invisible  ;  tandis  que  l'é- 
lément humain  qui  combat  cette  force  divine 
frappe  incessamment  tous  les  yeux.  Ainsi,  lors- 
que le  marteau  des  rois  tomboit  de  Son  énorme 
poids  sur  Tédifiee  sacré,  on  voyoit  ce  qui  brise, 
on  ne  voyoit  pas  ce  qui  résiste,  ou  ce  je  ne  sais 
quoi  de  plus  secret  encore  qui  répare.  Lorsque 
Terreur  amonceloit  ses  nuages,  on  voyoit  les 
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ténèbres  s'dpaissir,  on  ne  voyoil  pas  les  rayons 
de  la  YtTilé  indéfeclible  qui ,  d*en-haut,  pcné- 
tr oient  ces  nuages  et  peu-à-peu  les  disstpoient. 
Lorsque ,  dans  la  chrélienté  presque  entière , 
tous  les  vices  recouvroient  le  sacerdoce  comme 
un  Tétement,  on  voyoit  cette  enveloppe  impure, 
on  ne  voyoit  pas  l'énergie  interne  qui  bientôt 
alloit  la  rejeter,  on  ne  voyoit  pas  l'amour,  l'a- 
mour indestructible  qui  préparoit  intérieure- 
ment de  nouveaux  prodiges  de  vertu  ,  de  foi , 
de  zèle  et  de  sacrifice.  Il  en  sera  de  même  jus- 
qu'à la  fin.  Jusqu'à  la  fin  TÉglise  offrira  ce  mé- 
lange de  la  misère  de  l'homme  et  de  la  puissance 
de  Dieu.  Infirme  dans  sa  patrie  terrestre ,  elle 
paroitra  près  de  se  dissoudre ,  à  certains  mo- 
ments de  sa  durée.  On  dira ,  son  terme  est  venu, 
la  voilà  qui  penche  vers  la  tombe,  et  l'on  ne  se 
trompera  pas  tout-à-fait,  car  quelque  chose  qui 
est  en  elle ,  mais  qui  n'est  pas  elle ,  devra  mou- 
rir effectivement.  Ce  sera  tantôt  ce  que  le  cours 
des  choses  et  des  passions  humaines  y  aura  éta- 
bli d'étranger  et  souvent  même  de  contraire  à 
sa  nature;  tantôt  ce  qui,  passager  en  soi,  aura 
vieilli  avec  les  âges  :  des  formes  usées ,  des  ins- 
titutions qui,  ne  tenant  pas  à  son  essence,  varient 
selon  les  temps,  l'état  de  la  société  et  ses  besoins 
divers.  Mais  après  avoir  abandonné  cette  dé- 
pouille décrépite,  et  livré  ce  qui  est  de  Thomme 
à  la  destinée  de  l'homme,  on  la  verra,  relevant 
la  tête,  sourire  aux  peuples  r^/^^ur^S  et  marcher 


devant  eux,  avec  une  vigueur  nouvelle,  vers  le 
but  assigné  par  le  Créateur  à  rhumaniié  rache- 
tée par  son  Fils. 

Toutefois,  et  quoique  Dieu  seul,  présent  à 
son  Église ,  soit  le  principe  vivant ,  l'efficace 
énergie  qui  la  conserve  et  la  développe ,  il  est 
dans  Tordre  voulu  de  lui  qu'à  l'action  des  cau- 
ses qui  tendent  à  la  détruire  ou  à  l'altérer  on 
oppose  une  action  réparatrice ,  afin  que  la  créa- 
ture libre  concoure ,  selon  les  lois  de  Tordre , 
an  salut  universel  et  k  sa  propre  régénération. 
Aussi  ce  devoir ,  imposé  à  lous ,  a-t-il  été  cons- 
tamment rempli ,  au  moins  par  quelques-uns , 
aux  époques  même  des  plus  grandes  ténèbres  et 
de  Taffoiblissement  le  plus  général.  Car  la  grâce 
ne  tarit  jamais ,  et  jamais  non  plus  Dieu  ne  laisse 
Terreur  sans  avertissement ,  ni  la  prévarication 
sans  menace.  Dans  les  plus  sombres  jours  de 
l'Église ,  toujours  il  part  de  quelque  point  de 
Thorizon  des  jets  delumière  suffisants  pour  éclai- 
rer ceux  qui  n'ont  pas  résolu  de  se  perdre.  Tou- 
jours on  entend  des  voix  qui  redisent  sur  la  terre 
ce  qui  de  toute  éternité  a  été  dit  dans  le  ciel. 
Si  la  discipline  se  relâcbe ,  si  les  mœurs  se  cor- 
rompent, et  qu'oubliant  les  réalités  immor- 
telles ,  ceux  à  qui  le  Christ  a  montré  au-delà  du 
sépulcre  les  biens  véritables  s'égarent  dans  les 
rêves  d'ici-bas ,  aussitôt  Dieu  suscite  de  saints  ré- 
formateurs ,  des  hommes  animés  de  son  esprit , 
puissants  en  œuvres  et  en  parole  >  et  la  face  du 
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monde  Mt  renonTelée,  et  U  ferreur  renaît,  et 
les  âmes  haletantes  d'an  désir  céleste  recom- 
mencent à  aspirer  vers  lenr  vraie  fin.  Ce  sera 
quelquefois  un  chrétien  obscur ,  un  panyre 
moine,  une  simple  femme  (1)»  qu'il  chargera 
d'instruire  les  rois,  ou  de  réveiller  les  pasteurs 
endormis.  Il  ira  prendre  sur  la  montagne  un 
pâtre  grossier  et  il  lui  dira  :  «  Va ,  et  prophétise 
«  à  Israël  mon  peuple  (3).  »  Surtout  s'il  veai 
faire  quelque  chose  de  grand ,  opérer  l'un  de 
ces  mouvements  profonds  qui  laissent  d'éter* 
nelles  traces  dans  la  société ,  il  ne  choisira  point 
d'ordinaire  un  homme  armé  de  puissance  ou  re- 
vêtu d'autorité;  mais,  dans  quelque  grotte  soli- 
taire ,  tout-â-coup  son  esprit  saisira  un  humble 
ermite ,  sans  nom ,  sans  lettres ,  sans  autre  force 
que  celle  qui  lui  vient  d'en  haut  ;  et  à  la  parole 
de  cet  envoyé  que  nul  ne  connott,  soudain  les 
peuples  s'agiteront  ;  on  entendra  un  bruit  comme 
d'armées  qui  se  choquent,  de  royaumes  qui 
tombent  ;  et  dans  les  âges  qui  suivront  on  racon* 
tera  comment  l'Europe ,  ^'arrachant  de  ses  fon- 
dements ,  se  précipita  sur  TAsie  pour  sauver  la 
foi  et  la  civilisation  chrétienne. 

Il  arrivera  aussi  quç  des  abus  profondément 
enracinés ,  et  dont  oi)  aura  vaiiiement  demandé 

Cl  )  Sainte  Hildegarde. 

(2)  Et  tulit  me  Dominas  oùm  sequerer  gregem ,  et  dixit 
Doraimis  ad  me:  Vade,  propbeta,  ad  popolum  roeum 
Israël.  Amoi,  VU,  I5. 


la  réforme ,  appelleront  un  antre  ipenre  d'inter- 
vention de  la  ProYîdence.  Alors ,  dans  son  cour- 
roux miséricordieux ,  le  Dieu  des  yengeances 
sifflera ,  et  des  extrémités  de  la  terre  accourra 
celui  qu'il  a  chargé  d'exercer  ses  châtiments  (I); 
on  bien  il  déchaînera  pour  un  temps  l'esprit  de 
révolte ,  il  commandera  à  la  tempête  de  souffler, 
à  la  mer  de  soulever  ses  flots ,  et  ib  passeront  et 
repasseront  (2)  sur  les  temples  souillés,  empor- 
tant péle-méle  ayec  leurs  débris  les  indignes  mi- 
nistres qui  les  profanoient,  et  les  balayant  commo 
l'algue.  Tout  cela  est  clémence ,  tout  cela  est 
bonté.  Il  fallut  que  l'Océan  épuisât  ses  abf mes 
pour  purifier  la  terre  aux  jours  de  Noé ,  et  pré- 
venir la  perte  totale  et  irrémédiable  de  la  race 
humaine. 

D'autres  fois  il  se  formera  comme  une  sorte  d'o- 
pinion commune  qui,  croissant  peu-à-peu,  se  trou- 
vera partout  répandue  sans  qu'on  puisse  ni  en 
démêler  l'origine,  ni  en  suivre  les  progrès.  L'ins- 
tinct d'une  réformation  indispensable,  d'un  chan- 
gement qui  se  prépare  ,  d'un  développement , 
d'une  révolution,  se  manifestera  de  mille  maniè- 
res, de  sorte  que  chacun  sera  dans  l'attente ,  et 
qu'en  voyant  le  soleil  se  lever  on  se  demandera  s'il 
doit  éclairer  jusqu'au  soir  ce  qu'il  avoit  éclairé  la 

(1)  Et  sibilabit  ad  eum  de  Onibus  tcrrse,  et  cccc  fcbtinus 
vclociter  vcnict.  h.  V,  36. 

[  (2)  Flagellum  inundans.  ib.  XXVIIT,  tik- 


.  C'cttencorelà.etplusquelontlerMle.iin 
■Terlinemenli  que  Dieu  doone  i  ceas  i  qui 
inBétegonvNnemeiit,  toit4e*choKsdiTU 
loit  de*  cbOie«  bunaioes.  Cet  époques  sont 
mie*  dans  l'hiatoire  dei  empire* ,  et  il  «'en 
mconlré  aussi  dan*  rtaistoire  de  l'Église, 
cine  dn  pODTOir  semble  alors  desséchée  : 
■vec  celte  différence  qne  celle  de  l'Église 
dil  lODJonrs  et  bienlAt ,  taudis  que  les  aa- 
nenrent  pour  jamais.  En  ces  circonstances, 
cberde  la  société  chrétienne,  aiieolif  à  ces 
:s  sjmpldmes,  fait  ce  qui  doit  être  fait. 
:  Ini'méme  les  changements  inévilables, 
ien  ,  par  de  grandes  catastrophes .  accom- 
e  que  le  temps  a  rendu  nécessaire.  Car  tous 
aux  qui  désolent  le  monde ,  tous  les  désor- 
qaî  signateni  certaines  ères  de  transition , 
[war  cause  principale  les  opiniâtres  résia- 
»  opposées  à  la  loi  de  progrès  qni  légil  le 
e  humain ,  et  pariicnliéTement  la  société 
laquelle  le  Christ  a  déposé  le  germe  d'une 
«tion  sans  bornes  assignables, 
que  nous  Tivlons  aujourd'hui  i  l'une  de 
ipoqne*  où  loul  tend  1  sa  renonreler ,  i 
sr  d'un  ëlat  k  nn  antre  état,  c'est  ce  que 
on  peut  le  dire ,  o'oseroit  révoquer  en 
e.  Jamais  il  n'exista  de  pressentiment  plus 
de  convitlion  plus  universelle:  seulement 
ns  s'effraient  et  tes  autres  cspcrenl ,  parce 
.  selon  qu'ils  soni  tournas  vers  l'avenir  ou 
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vers  lefMissë,  iU  voient  la  vie ,  ou  ils  voient  la 
mort.  Mais ,  Je  le  répète ,  tons  croient  à  un  chan- 
g^ement  profond ,  à  une  révolution  toi  aie  prête 
à  s'opérer  dans  le  monde.  Donc  elle  s'accompli- 
ra. En  Tain  Ton  voudroit  retenir  ce  qui  fuit , 
remonter  le  cours  du  temps ,  on  se  fixer  dans  le 
chaos  de  la  société  actuelle ,  il  est  impossible. 
Il  y  a  ici ,  4ans  le  fond  des  choses ,  une  nécessité 
souveraine,  fatale,  irrévocable,  supérieure  à 
toute  puissance.  Qu'est-ce  que  ces  petits  bras 
tendus  pour  rejeter  en  arrière  le  genre  humain» 
et  que  feront-ils?  Une  force  irrésistible  pousse 
les  peuples  :  quoi  qu'on  fasse ,  ils  iront  là  où  ils 
doivent  aller  ;  nul  ne  les  arrêtera  sur  la  route 
des  siècles ,  car  c'est  sur  cette  route  que ,  de  pro- 
che en  proche,  et  en  avançant  toujours,  l'homme 
se  prépare  pour  l'éternité. 

11  importe  surtout  A  l'Église  de  ne  pas  s'y  mé- 
prendre et  de  reconnottre  de  bonne  heure  la 
place  qu'il  lui  convient  d'occuper  dans  l'ordre 
noareau ,  la  place  que  lui  a  marquée  cette  Pro- 
vidence qui  veille  perpétuellement  sur  ses  desti- 
nées. Ceux  qu'elle  a  chargés  de  la  conduire  ont 
de  nos  jours  une  mission  dont  la  grandeur  doit 
les  pénétrer ,  je  ne  dirai  pas  d'étonnement ,  mais 
d'épouvante  :  car  qui  pourroit  calculer  les  suites 
d'une  faute  commise ,  d'une  erreur  même  invo- 
lontaire ,  an  moment  décisif  où  tout  un  monde 
ébranlé  cherche  son  équilibre ,  et  s'agite  cou- 
vulsivcmcul  pour  trouver  sa  voie  a  travers  Tes- 
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pace  ténébreai?  G*68l  à  rË$Use,  à  TÉgliM  »eule 
qu*U  appartient  de  la  lui  montrer  :  mata  il  faat 
poar  cela  qu'elle  le  précède ,  il  fant  qu'elle 
marche,  il  faut  que  ses  propres  guides  sondent 
d'un  œil  sûr  Fayenir  immense  qui  s'ouyre  derant 
eux ,  pour  s'orienler ,  en  quelque  sorte  •  au  mi« 
lieu  des  écueils ,  sur  l'éternel  pôle  de  la  Tie. 
Telle  est  la  tâche  qui  leur  est  confiée.  Us  ne  l'ac- 
compliront pas  sans  doute  avec  les  seules  luiaiè- 
res  de  l'homme  :  car  qu'est-ce  que  l'homme  sait, 
et  que  y  oit-il?  Il  leur  yiendra  un  autre  secours  : 
un  rayon  d'en  haut  les  éclairera  :  les  promesses 
nous  en  assurent.  Sous  le  nouyeau  ciel  où  le 
cours  des  âges  emporte  l'arche  sainte ,  apparot- 
tront  A  leurs  regards  de  nouyelles  constellations. 
Mais  encore  est-il  nécessaire  qu'ils  obseryent  at- 
tentivement tous  les  signes  qui  peuvent  servir  à 
leur  faire  discerner  la  route  qu'ils  doivent  sui- 
vre: autrement  que  seroient-ib,  sinon   des 
aveugles  qui  conduisent  d'autres  aveugles  (1)? 
Les  pressentiments  des  peuples,  leur  instinct, 
leurs  vœux  unanimes ,  un  certain  fonds  de  pen- 
sées constantes  que  n'altèrent  point  les  opinions 
variables ,  sont  au  nombre  de  ces  signes  qui  ne 
trompent  point.  Qu'ils  se  gardent  donc  de  les 
mépriser.  Toutes  les  créatures,  et  combien  da- 
vantage les  plus  nobles  l  ont  en  elles-mêmes  une 
puissance  secrète  qui  les  porte  vers  leur  fin  ,  je 

(1)  Gœci  sunt,  et  duces  cscorum.  Matth.y  XV,  H. 
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ne  sauf  quelle  Toix  qui  leur  saggèf  e  les  moyens 
d'y  paryenir.  Vous  que  Jésus-Christ  a  placés  A  la 
tête  de  son  Église ,  écoutez  cette  Toix.  Tenez* 
Yous  ayez  soin  dans  la  direction  diyine  des  cho- 
ses. Aisément  en  s'abuse  quand  on  s'arrête  au 
caractère  superficiel  que  les  passions  impriment 
aux  éyénements ,  à  des  circonstances  secondai* 
res,  à  des  accidents  passagers  >  semblables  aux 
yagues  qui  se  croisent  en  tous  sens  sur  une  yaste 
mer,  dont  la  masse  compacte  et  profonde  se 
ment  d'un  mouyement  uniforme.  Dieu  ne  fait  pas 
tout,  même  dans  TÉglise.  Il  y  eut  que  les  cheis 
qu'il  lui  a  donnés  concourent ,  par  leur  libre  ac- 
tion, à  l'accomplissement  de  ses  desseins  sur 
elle.  Et  c'est  pourquoi ,  sans  qu'elle  puisse  périr, 
sans  que  nul  puisse  Jamais  accuser  de  mensonge 
la  parole  céleste ,  l'Eglise  néanmoins  peut  souf- 
frir, et  souffrir  beaucoup,  et  souffrir  longtemps, 
des  fautes  de  ses  ministres.  Or,  des  dangers 
auxquels  leurs  erreurs  la  peuvent  exposer ,  le 
plus  grand  est  celui  qui  résulte  d'une  position 
telle  qu'elle  se  trouye  en  discordance  ayec 
un  état  inévitable  de  la  société ,  ayec  un  état 
qu'elle  nesauroit  changer  radicalement,  et  plus 
encore  qui  ne  doit  pas  être  changé  radicale- 
ment. Alors  il  y  a  lutte ,  une  lutte  terrible ,  entre 
les  éléments  mêmes  de  la  nature  humaine,  et 
rhomme  fuit  Dieu ,  si  on  l'ose  dire ,  pour  ne  pas 
cesser  d'être  homme.  11  se  détourne  momenta- 
nément du  chemin  qui  traverse  le  temple ,  lors- 
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qu'on  Ta  fermé  da  côté  rers  lequel  sa  nature  le 
force  A  se  diriger.  11  renyersera  le  temple  même, 
s'il  n'a  pas  d'autre  moyen  de  se  frayer  un  pas- 
sage; car  il  faut  qu'il  ayance,  fût-ce  sur  des  mi- 
nes ,  et  il  n'est  rien  de  si  sacré  qu'il  épargne  en 
ces  moments  d'une  sorte  d'enthousiasme,  de 
possession  inénarrable ,  où  il  entend ,  comme  an 
fond  de  l'aTenir  ,  une  voix  mystérieuse  qui 
l'appelle.  Plus,  au  contraire,  l'obstacle  qu'il  ren- 
contre est  saint  en  soi ,  plus  il  s'en  indigne  :  il  se 
rue  sur  lui  avec  une  fureur  qu'excite  le  con- 
traste entre  cette  sainteté  même  et  ce  qu'il  y  a 
de  divin  aussi  dans  la  puissance  interne  par  la- 
quelle il  se  sent  dominé.  Ce  n'est  pas  impiété 
réfléchie,  voulue  ;  mais  étonnement,  angoisse  , 
l'angoisse  horrible  d'un  être  qui ,  ne  pouvant 
comprendre  cette  apparente  opposition  de  Dieu 
A  Dieu ,  se  trouble  en  lui-même,  et  brise  Vautel 
contre  lequel  il  ne  sauroit  appuyer  avec  foi  son 
cœur. 

Je  parle  ici  des  masses,  et  non  de  quelques 
rares  individus,  espèce  de  race  sauvage ,  er- 
rante dans  lesdésertsdu  monde  intellectuel,  qui 
haïssent  la  vérité  comme  vérité,  et  le  bien 
comme  bien.  Jamais  l'irréligion  ne  s'enracine 
au  sein  du  peuple,  sans  quoi  la  société  se  dis- 
soudroit  immédiatement.  De  tous  ses  besoins  le 
besoin  de  croire  est  le  plus  invincible.  Quand 
donc  il  paroity  à  certains  instants,  abandonner 
toute  croyance,  soyez  sûr  que  non-seulement 
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cet  abandon  ne  sera  que  passager ,  mais  qu'il 
n^cst  pas  même  réel  :  il  y  a  en  lui  perlurbalion, 
et  non  destruction  des  lois  de  la  Tie.  Ce  que  le 
peuple  repousse  alors,  ce  n'esl  poinl  la  religion, 
mais  ce  qu'on  a  joint  arbitrairement  A  la  reli- 
gion, les  idées  étrangères ,  les  intérêts  humains 
auxquels  on  a  donné,  au  moins  imprudemment, 
un  asile  dans  le  sanctuaire.  Chassez-en  ces 
idoles  ;  qu'il  n'y  trouve,  qu'il  n'y  Toie  que  la 
Divinité,  et  il  se  prosternera  devant  elle  avec 
plus  de  respect,  avec  plus  d'amour  que  jamais. 
Il  peut  arriver  aussi  qu'il  se  sépare  du  culte 
et  tombe  dans  une  sorte  d'incrédulité  pratique, 
non  par  aversion  pour  ce  culte,  mais  par  an- 
tipathie contre  ses  ministres.  Quand  le  prêtre 
se  transforme  en  homme  de  parti,  quand  il  se 
fait  le  représentant  d'une  faction  politique  quel- 
conque, il  devient  d'autant  plus  odieux  qu'on 
a  voit  de  sa  mission  une  idée  plus  haute  :  et  cela 
n'est  que  juste  au  fond  ;  car  quel  crime  égal  à 
celui  d'identiûer  les  choses  de  la  terre  aux  choses 
du  ciel ,  les  illusions  du  temps  aux  réalités  im- 
périssables, que  de  mettre  une  opinion,  une 
passion,  un  intérêt  sur  l'autel  à  côté  du  Christ, 
et  quelquefois  à  la  place  du  Christ?  Le  prêtre  a 
deux  devoirs  :  tout-puissant ,  s'il  les  remplit , 
rien,  s'il  les  viole,  et  moins  que  rien,  car  la 
haine  publique,  et  quelque  chose  de  pis  que  la 
haine,  le  mépris,  le  suit  comme  son  ombre.  Il 
dojl  d'abord  être  l'homme  de  Dieu,  et  ensuitQ 
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rhomme  da  peuple  :  rhomme  de  Dieu,  éleYé 
au-dessus  de  tout  ce  qui  passe,  et  regardant 
ces  vaines  ombres  passer,  comme  le  yoyageur, 
du  haut  de  la  montagne,  yoit  les  nuages  légers 
que  le  vent  chasse  sur  ses  flancs;  Thomme  du 
peuple,  envoyé  pour  lui  montrer  la  voie  du 
salut,  adoucir  ses  misères,  consoler  son  eiil, 
enchanter  ses  douleurs  en  lui  racontant  les  Joies 
futures  et  les  merveilles  de  la  patrie  :  l'homme 
de  Dieu,  prêt  sans  cesse  à  se  sacrifier  à  tous, 
et  les  embrassant  tous  dans  son  amour  im- 
mense ;  rhomme  du  peuple,  associé  à  son  sort 
quel  qu'il  soit,  à  ses  craintes ,  à  ses  espérances, 
A  ses  vœux,  à  ses  griefs ,  à  ses  succès  et  à  ses 
revers,  Vunissant  A  sa  vie  par  tous  les  points 
pour  le  pénétrer  de  la  vie  divine. 

Tels  sont  les  rapports  que  le  christianisme , 
lorsqu*il  demeure  lui-même,  lorsque  rien  ne  dé- 
range son  cours  naturel,  établit  entre  les  pas- 
teurs et  le  troupeau  :  tel  fut  Tesprit  qui  anima 
le  clergé  catholique  aux  temps  de  sa  grandeur 
et  de  sa  force  véritable;  et  quand  cet  esprit 
s'est  altéré,  on  a  vu  constamment  Tinfluence  du 
prêtre  diminuer  en  proportion,  la  foi  s'affoiblir, 
et  quelquefois  s'éteindre.  A  ces  époques  de 
crise,  la  maladie  interne  qui  travaille  la  société 
prend  diverses  formes,  se  manifeste  par  divers 
symptômes.  Tantôt  les  nations,  après  un  long 
dépérissement,  s'en  vont  achever  de  pourrir 
dans  un  sépulcre  infâme;  tantôt,  saisies  d'WBQ 
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sorte  de  yerlige,  elles  chancellent  comme  un 
homme  ivre;  tantôt  elles  entrent  en  convul- 
sions et  se  déchirent  elles-mêmes;  tantôt  |1  se 
développe  en  elles  an  principe  de  salut,  qui 
lotte  contre  le  mal  dont  elles  sont  atteintes  et 
finit  par  en  triompher.  Mais,  soit  qu'elles  gué- 
rissent, soit  qu'elles  succombent,  il  faut  tou- 
jours chercher  dans  le  clergé  la  vraie  cause  de 
ces  perturbations  sociales»  de  ces  alternatives 
de  foi  et  d'incrédulité,  d'ordre  et  de  désordre, 
en  an  mot  c'est  lui  seul,  en  dernier  résultat , 
qai,  fidèle  A  sa  mission,  ou  qui  l'oubliant,  fait 
les  destins  du  monde. 

Et  maintenant  où  en  est  ce  monde  ?  où  en 
est  la  religion  ?  où  en  est  l'Église?  J'entends  de 
toutes  parts  des  plaintes  lamentables  :  un  cri  de 
détresse  s'élève  à  l'orient,  et  il  est  répété  à  l'oc- 
cident. Qu'est-ce  donc  qui  se  passe  sur  la  terre? 
qu'est-ce  que  ces  glas  qui  tintent  dans  le  loin- 
tain, ces  pleurs,  ce  deuil,  cette  Universelle  an- 
goisse? Ainsi  que  le  disent  quelques-uns,  as- 
sisterions-nous aux  funérailles  du  christianisme 
vieilli  ?  Ëtoit-il  destiné  à  s'user  comme  tout  le 
reste  ?  Devoit-il  arriver  un  temps  où  lui  aussi 
ne  «croit  plus  qu'un  souvenir?  Les  espérances 
du  genre  humain  sauvé  sur  le  Golgotha  n'au- 
roient-elles  été  que  le  rêve  de  vingt  siècles? 
Devoient-elles  rencontrer  an  bout  de  ce  terme 
un  second  tombeau,  un  tombeau  scellé  pour  . 
jamais ,  et  ce  tumulte  des  peuples  en  mouve» 
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ment  ne  scroit-il  que  le  conToi  du  Christ?  Non« 
non,  laissez  ces  vaines  frayeurs  aux  âmes  dé- 
faillantes» à  ceux  dont  le  cœur  engourdi  a  pres- 
que cessé  de  battre,  et  dont  la  Tue  s'est  affoiblie 
dans  les  ténèbres  :  ne  tous  troublez  point  de  la 
joie  lugubre  de  ces  pauyres  insensés  qui»  n* ayant 
que  la  mort  pour  se  consoler  de  la  mort,  croient 
le  soleil  éteint  quand  autour  d'eux  ils  ont  fait  la 
nuit  en  remuant  la  poussière  du  sépulcre.  Le 
Christ  est  ressuscité,  il  vit,  il  yiyra  toujours;  et 
la  vie  qui  est  en  lui,  la  yie  dont  il  est  la  source 
intarissable ,  est  aussi  et  sera  perpétuellement 
la  yie  de  TÉglise,  durant  son  pèlerinage  ici -bas, 
et  après,  dans  Téternité,  où  elle  se  dilatera  sans 
fin. 

Mais  parce  que  VÉglise  ne  sauroit  périr,  parce 
qu^elle  sortira  certainement  yictorieuse  de  toutes 
les  épreuyes,  on  ne  doit  ni  demeurer  indiffé- 
rent à  ses  souffrances,  ni  s'abuser  sur  la  grayifc 
des  maux  dont  elle  gémit  Car,  d'un  côté,  ayant 
que  Dieu  n'en  arrête  le  progrès,  ils  peuvent  la 
conduire  au  bord  de  la  ruine,  et  causer  la  perte 
d'une  multitude  d'âmes;  et,  d'un  autre  cdié, 
comme  nous  l'ayons  dit,  ce  Dieu  dont  la  puis- 
sance est  seule  efficace  exige  cependant  le  con- 
cours de  l'homme  dans  tout  ce  qu'il  fait  pour  le 
salut  de  Thomme.  Les  bons  même ,  ceux  du 
moins  qui  souvent  passent  pour  tels  dans  l'opi- 
nion commune,  sont  sujets,  à  cet  égard ,  A  plu- 
Sieurs  sortes  d'illusions.  Tantôt  ils  essaient  de  se 
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persuttder  qij*aii  fond  rëttt  des  choies  n^est  pas 
aussi  triste  qae  quelques-uns  le  prétendent, 
qu'on  s'alarme  trop  et  non  sans  danger»  afin  de 
tirer  de  là  un  préteite  de  rester  en  repos  ;  ils 
veulent  dormir  tranqniUeSé  Tantôt,  au  contraire, 
ils  s'exagèrent  ce  que  cet  état  a  d'inquiétant , 
pour  en  condure  l'inutilité  des  efforts  humains, 
et  renyoyer  tout  à  la  Proridence.  D'autres  fois 
ils  couTiennent  qu'il  seroit  pressant ,  indispen- 
sable de  chercher  un  remède  au  mal;  mais  ce 
soin  ne  les  concerne  pas,  c'est  la  charge»  le  de- 
voir d'un  autre  :  et  sur  ces  motifs  divers,  cha- 
cun s'enveloppe  dans  son  manteau,  et  s'assied 
pour  regarder  de  loin  l'édifice  que  la  flamme 
ravage  ou  que  la  tempête  ébranle,  et  dont, 
d'heure  eu  heure ,  ib  voient  crouler  cà  et  là 
d'énormes  pans. 

Insouciance,  paresse ,  amour  d'une  vie  molle» 
peur  surtout,  la  tremblante  peur»  voilà  ce  qui 
aveugle  ou  corrompt  les  débiles  consciences  de 
tant  d'hommes  qui  s'en  vont  balbutiant  avec  une 
sécnrilé  feinte  :  Paix, paix,  et  U  n'y  a  peint  de 
paix{i).  Ils  craignent  le  travail,  ils  craignent  le 
combat,  ils  craignent  tout,  excepté  ce  qu'il'fau- 
droit  craindre.  Je  vous  le  dis»  il  y  a  un  œil  dont 
le  regard  tombe  d'en  haut  comme  une  malédie* 
tion  SUT  ces  lâches.  Et  pourquoi  done  crOient-ils 
être  nés  t  Dieu  n'a  point  mis  l'homme  sur  cette 

( t)  Dieenles  :  P«x,  »««i  «* »<>«  ««*«* ?«•  ^^^^^^  VJ,  H^ 
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terre  pour  s*y  reposer  comme  dans  U  patrie»  on 
pour  B*engourdir  quelques  jours  daus  un  indo- 
lent sommeil.  Le  temps  n*est  pas  une  brise  lé- 
gère qui  en  passant  caresse  et  rafraîchisse  son 
front ,  mais  un  yent  qui  tour-à-tour  le  brûle  et 
le  glace,  une  tempête  qui  emporte  rapidement 
sa  frêle  barque,  sous  un  ciel  nébuleux,  à  trayers 
les  rochers.  Il  faut  qu'il  yeille,  et  rame,  et  sue  ; 
il  faut  qu'il  yiolente  sa  nature  et  plie  sa  yolonté 
à  Tordre  immuable  qui  la  froisse  et  la  brise  in- 
cessamment. Le  deyoir,  le  séyère  deyoir  s'assied 
près  de  son  berceau ,  se  lèye  ayec  lui  quand  il 
en  sort,  et  raccompagnejusqu'à  la  tombe.  On  se 
doit  A  ses  frères  aussi  bien  qu'à  soi,  on  se  doit  à 
son  pays ,  à  l'humanité ,  on  se  doit  surtout  à 
rËglise  qui,  si  on  yeut  le  bien  entendre, n'est 
que  la  famille  uniyerselle ,  la  grande  cité  d'où 
le  Christ,  roi  en  même  temps  que  pontife,  do- 
mine les  mondes ,  appelant ,  de  tous  les  points 
de  Funiyers,  les  créatures  libres  à  s'unir  sous  les 
lois  éternelles  de  l'intelligence  et  deTamour. 

Et  puisqu'il  s'adresse  à  tons,  et  que  nous 
sommes  tous  soldats  dans  la  grande  guerre  que 
se  liyrent  ici-bas  le  bien  et  le  mal,  l'ordre  et  le 
désordre,  la  lumière  et  les  ténèbres;  puisqu'il  y 
a  place  à  tous  les  efforts,  et  que  tous  sont  you- 
lus,  strictement  commandés  par  le  chef  suprême 
de  la  société  dans  laquelle  se  forment  les  élus , 
nous  aussi ,  obscur  chrétien ,  nous  lui  apporte- 
rons, nous  lui  dédierons  les  nêtres,  si  foibles 


qB*îb  soienl.  L'hnmble  offrande  du  pauvre  pâ' 
tre  ne  fut-elle  pas  reçue  de  Dieu  qui  venoit  de 
naitre  avec  autant  d'amour  que  les  riches  dons  des 
rois?  Mon»  notre  langue  ne  sera  pas  muette  lors- 
qu'il y  a  une  parole  de  mort  qui  parcourt  la 
terre  et  la  dévaste  :  nous  ne  demeurerons  pas 
inmiobile  et  la  tdte  voilée  sur  les  bords  du  tor- 
rent qui  sape  les  fondements  du  temple ,  en  dé- 
tache chaque  jour  quelques  pierres ,  et  les  roule 
avec  les  débris  de  tout  ce  qui  passe ,  de  tout  ce 
qui  n'a  qu'un  temps,  cabanes  y  palais  et  trônes. 
Que  ceux-là  se  lèvent  avec  nous  qui  ont  A  cœur 
les  choses  étemelles  !  Que  ceux-là  Joignent  leurs 
voix  à  notre  voix ,  leurs  bras  à  notre  bras ,  qui 
aiment  Dieu  et  les  hommes,  qui  les  aiment  de 
tout  leur  esprit,  de  toatêlear  âme  ^  de  toutes  leun 
forcée ,  et  pour  qui  le  reste  n'est  rien  !  À  quoi 
bon  se  plaindre ,  si  Ton  n'agit  pas?  à  quoi  bon 
répandre  en  secret  quelques  larmes  stériles? La 
foi  demande  des  œuvres  et  non  des  pleurs  ;  elle 
demande  le  dévouement  de  soi,  le  sacrifice,  parce 
que  c'est  lui  qui  sauve  «  lui  seul  ;  elle  demande 
des  chrétiens  qui  regardent  le  monde  de  haut , 
et  heurtent  l'obstacle  avec  hardiesse ,  des  chré- 
tiens qui  sachent  dire  :  Mourons  !  et  plus  que 
cela  f  qui  sachent  dire  :  Vivons  t  car  celui  qui 
meurt  triomphe  seul ,  et  le  triomphe  que 
Vhonune  doit  chercher»  ce  n'est  pas  le  sien,  mais 
celui  de  sa  cause. 
La  nôtre  est  celle  du  cathoUciçmci  »  celle  de 
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rÉglise ,  inséparable  de  la  caase  de  la  société. 
Défendre  l'Église   et  traTailler  A  ranimer  son 
antique  Tîe,   depuis    trop   longtemps  défail- 
lante,  c'est  donc  défendre  la  société  et  tra- 
vailler au  salut  des  peuples ,  partout  aujour- 
d'hui si  souffrants  qu'on  ne  sait  où  tronyer, 
dans  les  siècles  antérieurs,  une  misère  compara- 
ble à  leur  misère.  Privé  des  rayons  du  ciel,  le 
monde  social»  sombre,  froid,  humide,  est  deyenu 
pour  eux  une  sorte  de  cachot  dans  lequel  on  les 
a  murés,  comme  on  a  muré  Dieu  dans  ses  tem- 
ples. Douleur  partout ,  servitude  partout.  Les 
gémissements  qui  sortent  du   sanctuaire  ren- 
contrent ,  dans  l'atmosphère  infecte  et  lourde 
qui  recouvre  la  vieille  Europe,  les  gémissements 
qui  partent  des  chaumières.  Ingemiscit  etpdrta- 
rit  omniscreatar a (^\):VhumAniié  entière  pousse 
un  long  cri  d'angoisi^e  et  s'efforce  d'enfanter  un 
ordre  nouveau  :  ce  qui  est  pèse  sur  sa  poitrine 
comme  un  poids  étouffant;  elle  le  secoue  pour 
respirer,  on  appelle  cela  révolte:  qu'importe  le 
nom  î  Elle  veut  vivre,  voilà  tout.  Mais  je  le  ré- 
pète, la  vie  des  nations,  principalement  à  l'épo- 
que présente,  ne  peut  être  que  la  vie  du  catho- 
licisme, la  vie  de  l'Église.  C'est  donc  sur  l'Église 
qu'il  faut  premièrement    porter  ses   regards, 
c'est  à  ses  maux  qu'il  faut  s'occuper  de  trouver 
un  remède ,  car  il  n'en  est  aucuns  qui  ne  déri- 
Tont  de  ceux-là. 
(0  Rom.,  YHI,  22, 
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Or  tel  est  le  but  que  nous  nous  proposons. 
Nous  Youlons  rechercher  quel  est  en  général 
dans  le  monde ,  et  en  particulier  dans  chaque 
pays,  l'état  de  l'Église.  Puis,  après  ayoir  examiné 
les  symptômes  et  les  effets  du  mal  qui  la  tra- 
Taille,  de  cette  décadence  progressive ,  de  cette 
langueur  chaque  jour  croissante,  qui  voile  i 
presque  tous  les  yeux  sa  force  impérissable , 
nous  indiquerons  avec  candeur  les  moyens,  se- 
lon nous ,  les  plus  propres  A  ranimer  sa  vigueur 
interne,  et  à  lui  rendre  ainsi  Taction  qu'elle 
doit  exercer  perpétuellement  pour  la  conser- 
vation et  le  développement  de  la  société.  La 
société  elle-même  fixera  notre  attention.  Nous 
nous  demanderons  d'où  viennent  ces  mouve- 
ments couvulsifs  qui  Fagitent,  ces  secousses  qui 
rébranlent  jusque  dans  ses  bases  les  plus  pro- 
fondes. Nous  nous  demanderons  ce  que  veulent 
les  peuples ,  quels  sont  leurs  rapports  actuels 
avec  les  anciens  pouvoirs  qui  les  gouvernoient, 
quel  est  le  principe  réel  de  la  guerre  partout 
déclarée  entre  eux   et   ces  pouvoirs ,  d'après 
quelles  maximes  de  droit  et  quelle  impérieuse 
nécessité  de  fait,  au  moins  du  côté  des  peuples, 
elle  se  poursuit  de  part  et  d'autre ,  et  quelle  en 
sera  l'issue  :  questions  intimement  liées  à  celles 
qui  touchent  directement  l'Église,  et  qu'on  n'en 
sauroit  séparer.  Enfin  nous  exposerons  nos  con- 
jectares  çnr  l'avenir  que  Dieu  lui  destine ,  et  sur 
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rélat  nouveau  vers  lequel  marche  legcnr<ï  ha- 

main. 

En  fraiiant  un  sujet  qui  se  lie  à  tant  d*inlé- 
rets  divers»  A  tout  ce  que  le  cœur  humain  ren- 
ferme de  plus  irritable  »  nous  savons  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  choquer  beaucoup  de  passions, 
aigrir  beaucoup  d*esprits»  éveiller  beaucoup  de 
haines;  de  ne  pas  soulever  dès-lors  des  multitudes 
d^oppositions,  sur  plusieurs  points  contradictoires 
entre  elles,  mais  également  yiolentes,  également 
opiniâtres.  Nous  le  savons,  et  tous  ceux  qui,  de 
siècle  en  siècle,  depuis  six  mille  ans ,  se  sont  ré- 
solus en  eux-mêmes  de  dire  la  vérilé ,  la  dure , 
rinexorable  vérité ,  Vont  su  comme  nous.  Ils 
n^ont  pas  vu  là  une  raison  de  se  taire.  La  crainte 
des  hommes  n*a  point  apposé  sur  leurs  lèvres 
son  ignoble  sceau  :  elle  ne  l'apposera  point  non 
plus  sur  les  nôtres.  Tranquilles,  parce  que  nous 
ne  sentons  en  nous  qu'un  grand ,  un  immense 
amour  de  Dieu  et  de  nos  frères ,  nous  abandon- 
nons à  la  Providence  cette  parole  qui  fait  ef- 
fort pour  s'échapper  de  notre  sein.  Quoiqu'il  ar- 
rive d'elle»  nous  serons  contents,  parce  qu'après 
tout  il  n'en  arrivera  que  ce  que  notre  Père  qui 
est  dans  les  cieux  aura  voulu.  Si  elle  touche 
quelques  âmes ,  si  elle  excite  le  zèle  des  bons, 
si  elle  éclaire  et  ramène  dans  la  voie  droite  ne 
fdt-ce  qu'un  petit  nombre  de  ceux  qui  s'égarent 
loiu  d'elle,  qu'il  en  soit  béni>  à  jamais  bcui! 
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Que  si ,  au  contraire  «  elle  ne  doit  produire  au- 
cuns des  fruits  que  nous  désirons  si  ardemment , 
qu*il  soit  béni  encore  t  EUeauradu  moins  monté 
yers  le  ciel  oomme  une  prière* 
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€HA»K«»B     HE« 

iTAT  DU  CATHOLICISME. 

Tontes  les  nations  ont  été  données  à  Jésas- 
Gbrist  en  héritage  ;  il  est  écrit  qa*il  les  gouyer- 
nera  (1),  et  c'est  en  Tertu  de  ce  décret  de  son 
Père  qu'ayant  de  remonter  yers  lui,  après  ayoir 
accompli  sa  mission  terrestre  et  consommé  sur 
le  Galyaire  la  rédemption  du  genre  humain, 
comme  il  ayoit  été  enyoyé  lui-même  (9)  il  en- 
Toya  ses  apôtres,  leur  àisanii  Allez,  enseignez 
toutes  les  nations,  il  n'en  excepte  aucune ,  lear 
enseignant  à  garder  tous  les  commandements  que 
vous  açez  reçus  de  moi  (3).  Or  Dieu  ne  parle  point 
en  yain  ;  jamais  il  ne  réyoque  ses  promesses  ;  ce 
qu'il  a  résolu  demeure  immuable  ;  et  dès-lors  il 
est  certain,  pour  quiconque  a  foi  dans  TÉyangile 
du  Verbe  incarné,  que  tous  les  peuples  enten- 
dront la  bonne  nouvelle  du  salut ,  et  que  des 
quatre  vents  de  la  terre  ils  viendront  se  reposer 
à  Tombre  de  la  croix ,  dans  le  sein  de  TÉglise 


C0^«.,  II,  8,  9. 
(2)  Joan,,  XX,  2. 

(3)Jlfa/M.,XXVIIJ,  19,20, 
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qu'il  a  fondée.  &i,  en  effet,  le  christianisme  e$t 
la  dernière  loi  de  rhumanité ,  s'il  renferme  le 
principe  de  son  déyeloppement  et  le  germe  de 
sa  perfection»  il  est  impossible  qu'il  ne  finisse 
pas»  après  une  résistance  plus  ou  moins  longue» 
par  dompter  ce  qo'il  y  a  de  rebelle  à  son  action 
dans  le  cœur  des  hommes  et  dans  les  fausses  ins- 
titutions des  sociétés.  A  peine  naissant  il  se  ré- 
pandit dans  presque  tout  l'univers  connu.  Dès  le 
premier  siècle ,  l'Inde  au-delà  du  Gange  subit 
son  influence  aussi  bien  que  les  Gaules  ;  et  ces 
progrès  rapides ,  en  des  temps  d'une  si  profonde 
corruption ,  parmi  des  races  si  diverses ,  prou- 
yent  sa  secrète  affinité  avec  la  nature  humaine. 
La  prodigieuse  puissance  de  civilisation  dont  il 
est  doué»  et  que  nul  aujourd'hui  ne  conteste,  la 
prouve  encore  plus;  de  sorte  que ,  même  la  foi 
mise  à  part ,  il  faut  nécessairement  opter  entre 
ces  deux  hypothèses  :  le  monde  s^éteindra  dans 
la  barbarie  »  ou  le  monde  deviendra  chrétien. 
Cette  dernière,  la  seule  qu'une  philosophie 
éclairée  puisse  admettre ,  paroit  néanmoins  »  au 
premier  coup  d'œil,  non-seulement  loin  de  se 
réaliser,  mais  peu  d'accord  avec  l'expérience 
de  la  période  sociale  qui  se  termine,  ainsi  qu'avec 
la  direction  présente  des  esprits  et  le  cours  gé- 
néral des  choses.  Nous  montrerons  plus  tard 
combien  on  se  trompereit  en  appréciant  la  force 
réelle  du  catholicisme ,  et  en  se  hâtant  de  pro- 
nonf»er  sur  sa  destinée  future  »  d'après  une  yne 
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superficielle  de  Télat  où  maintenaiit  il  nous 
apparoit;  état  compliqué  et  qui  d'ailleurs  dé- 
pend de  causes  passagères.  Cependant  on  ne 
sanroit  se  dissimuler  que  Tépoqne  actuelle  est 
pour  lui  une  époque  de  souffrance  et  d'affoi- 
blissement.  L'Église  est  malade ,  elle  languit , 
elle  a  cessé  d'étendre  ses  conquêtes  :  impuissante 
même  à  conseryer  celles  des  siècles  antérieurs , 
elle  ressemble  à  une  mer  qui  abandonneroit  ses 
rivages.  Et  c'est,  pour  ne  pas  entrer  ici  dans  les 
explications  particulières  de  ce  fait  aussi  trislc 
que  certain  ,  c'est  qu'il  n'est  point  dans  la  créa- 
tion de  monyement  continu,  de  progression  sans 
intermittence  ;  tout  y  est  soumis  à  une  loi  uni- 
verselle de  flui  et  de  reflux,  qui  ne  permet  que 
difficilement  k  l'homme  d'apercevoir  ce  qu'il  y 
a  de  constant  et  d'immuablement  dirigé  vers  le 
même  but  dans  les  opérations  divines.  Quelques 
vagues  mesurent  notre  durée;  et  en  voyant 
chaque  flot  reculer  après  avoir  épuisé  son  effort, 
nous  nous  imaginons  que  l'Océan  retourne  eo 
arrière. 

Toutefois,  je  le  répète»  l'Église  est  malade, 
elle  langnit;  et  bien  que  cette  langueur  ne  doive 
avoir  qu'un  temps,  elle  entraîne  à  sa  suite  tant 
de  conséquences  funestes  »  la  perte  de  tant  d'I- 
mes  rachetées  du  sang  de  Jésus-Christ,  de  si  pro- 
fonds désordres  dans  la  société,  des  commotions, 
des  calamités,  des  catastrophes  si  terribles ,  que 
le  premier  devoir  des  chrétiens  est  de  chercher 
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à  y  mettre  an  terme.  Et  que  la  grandeur  du  mat 
ne  les  décourage  point:  c'est  parce  qu*il  est 
grand  qu'il  faut  le  combattre  ;  c*est  parce  qu'il 
est  grand  qu'il  faut  que  notre  zèle  soit  encore 
plus  grand  y  notre  déTOuement  plus  actif,  notre 
amour  plus  ardent,  notre  foi  plus  forte.  Ceux 
qui  disent  :  Dieu  y  remédiera,  et  puis  demeurent 
tranquilles;  ceux-là  disent  Trai ,  et  tout  ensem- 
ble ils  prononcent  leur  condamnation.  Oui , 
Dieu  y  remédiera,  il  sauvera  son  Église,  csr  il 
l*a  promis:  mais  sauyera-l-il  aussi  les  lâches  qui 
l'abandonnent  dans  le  péril,  qui  la  délaissent 
dans  ses  douleurs,  dans  sa  captivité,  dans  ses  an- 
goisses? n  leur  sera  dit  :  «  Retirez-vous  de  moi, 
a  car  j'ai  eu  faim,  et  vous  ne  m'avez  point  donné 
«  à  manger;  J'ai  eu  soif,  et  vous  ne  m'avez 
u  point  donné  à  boire  ;  j'étois  sans  asile,  et  vous 
ce  ne  m'avez  point  recueilli  ;  nu,  et  vous  ne  m'a- 
«  vez  point  vêtu  ;  malade ,  et  vous  ne  m'avez 
«  point  visité  ;  en  prison ,  et  vous  n'êtes  point 
«  venu  à  moi  (1).  »  YoiU  ce  qui  leur  sera  dit, 
et  ils  s'en  iront  danë  leur  lieu  (2)  avec  le  traître. 
Mais  avant  d'examiner  les  causes  de  cette  dé- 
plorable défaillance  dans  laquelle  elle  est  tom- 
bée, et  de  chercher  par  quel  moyen  on  peut,  aidé 
du  secours  d'en-haut,  lui  rendre  sa  première  vi- 
gueur,  il  est  nécessaire  de  constater,  en  quelque 

Cl)  MaOh.,  XXY,  43, 49. 
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sorte  hit loriquement,  Tétai  du  caihoUcisme  dans 
le  monde. 

Son  étendue  géographique  comprend  enTiron 
les  deux  tiers  de  TËurope,  une  extrémemenl  pe- 
tite partie  de  TAfrique  et  de  FAsie,  VAmérique 
entière ,  à  Texception  des  pays  situés  entre  la 
Louisiane  et  le  Canada  et  de  quelques  îles  an- 
gloises  où  le  protestantisme  domine;  presque 
rien  dans  TAustralasie ,  rien  dans  TOcéanie.  Il 
se  trouve  à-peu-près  dans  les  mêmes  rapports 
avec  la  population  totale  du  globe ,  c'est-à-dire 
que  les  catlioliques ,  selon  les  calculs  les  plus 
vraisemblables  y  en  forment  la  sixième  partie. 
Quelque  foible  que  soit  déjà  ce  nombre ,  il  faut 
en  déduire  encore,  surtout  parmi  les  nations  eu- 
ropéennes ,  les  hommes  qui  ayant  abandonné  la 
foi  de  leurs  ancêtres ,  et  même  toute  foi ,  n'ap- 
partiennent au  catholicisme  que  de  nom,  et 
chacun  sait  combien  ils  se  sont  multipliés  depuis 
un  siècle.  Ajoutez-y  certaines  peuplades  à  peine 
converties  à  moitié ,  chez  lesquelles  règne  un 
impur  mélange  de  christianisme  déGguré  et  de 
superstitions  idolâtriques  «  quelques  autres  qui 
croupissent  dans  une  ignorance  presque  absolue, 
et  voyez  ce  qui  reste  de  vrais  chrétiens.  On  est 
effrayé  de  leur  solitude  sur  cette  terre  promise 
tout  entière  ai|  Christ,  et  chaque  jpur  le  désert 
s'élargit  autour  d'eux.  Chaque  jour  la  religion 
gémit  sar  de  nouvelles  perles  que  sont  bien  loin 
de  compenser  les  progrès  qu'elle  fait  dans  d'au- 
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très  contrées.  Â  partir  d*ane  époque  déjà  on* 
cienne,  clic  a  yisiblemenf ,  et  sans  interruption, 
tendu  à  décliner,  comme  un  vieillard  dont  le 
pouls  bat  toujours  plus  lentement.  Ce  dépéris- 
sement g^raduel,  nous  le  croyons,  touche  à  sa  fin; 
et  une  vie  puissante,  dont  il  est  possible  à  des 
yeux  attentifs  d'aperceroir  les  premiers  signes, 
ne  tardera  pas  à  se  manifester  dans  le  sein  du 
catholicisme.  Maïs,  en  ce  moment,  il  est  encore, 
presque  partout  du  moins ,  sous  Tinfluence  des 
causes  qui  ont  amené  son  afToiblissement.  Le 
souffle  divin  s'est  retiré  au  dedans;  et  pendant 
que  se  décompose  Tenveloppe  aride  qu*a  dessé- 
chée rhaleine  du  temps ,  il  achève  de  former 
rimmortelle  chrysalide. 

Considérons  maintenant  chaque  pays  en  par- 
ticulier, et  plaçons-nous  d'abord  au  centre  où , 
des  extrémités  de  la  terre,  viennent  aboutir  tons 
les  rayons  de  la  catholicité. 

Une  morne  douleur  saisit  Tâme  lorsqu'on  ar- 
rête ses  regards  sur  cette  Rome  jadis  si  grande, 
et  aujourd'hui  si  déchue,  si  foible,  triste  débris 
des  âges  au  milieu  de  tant  d'autres  débris,  ombre 
silencieuse  du  passé  assise  près  d'un  tombeau. 
Qu'est  devenue  son  antique  puissance?  Ceux 
qui  baissoient  la  tète  au  moindre  de  ses  com- 
mandements lui  dictent  des  ordres  avec  un  rire 
moqueur.  Elle  croit  en  eux  et  ils  ne  croient  plus 
en  elle.  Les  mains  qui  enchaînent  et  qui  tuent 
se  sont  élevées  au-dessua  des  mains  qut,  h^nis^ 
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sent.  Alors  a  commence  pour  les  nattons  chré- 
tiennes rèro  de  la  g^rande  captivité  :  alors  les 
vieux  prophètes  ont  pleuré  dans  le  sépulcre,  et 
Ton  a  entendu  de  nouveau  leurs  lamentations. 
La  Reine  des  provinces  est  soumise  aa  tribut  :  les 
larmes  ont  baigné  ses  joues  et  nul  ne  la  console  : 
ses  amis  même  Vont  méprisée  et  se  sont  faits  ses 
ennemis  (1).  Dans  sa  crainte  et  dans  sa  stupeur, 
elle  s'est  comme  oubliée  elle-même.  La  voix  qui 
instruisoit  et  guidoit  le  monde  est  devenue 
muette  (2)  :  les  peuples  ont  écouté  et  pas  une 
parole  n'est  arrivée  à  leur  oreille ,  à  cause  de 
Yaffliction  d9  Juda  et  de  sa  serçitude  pro- 
fonde  (3).  L'étranger  a  planté  ses  tentes  au  mi- 
lieu de  Sion,  il  domine  dans  ses  murs;  ses 
princes  lui  obéissent;  troupeau  foihle  et  timide , 
ils  s'en  vont  ou  les  mène  celai  qui  les  chasse  de» 
çant  lai  (4).  Le  peuple  gémit  et  mendie  son 
pain  (5).  Les  prêtres  et  les  vieillards  cherchent 
un  peu  de  nourriture  pour  ranimer  leurs  forces 
défaillantes  (6).  Au  dehors  le  désert  et  le  silence 
que  fait  le  glaive  :  aa  dedans  quelque  chose  qui 
ressemble  à  la  mort  (7).  Pleurez  ,  pleurez  sur  la 

CO  Thren.f  I,  i,  2. 

(2)  Ibid,,  II,  10. 

(3)  /Wrf.,  I,  3. 
C4)  Ibid.,  I,  6. 
(5)  Ibid,,  11. 

Ce)  làtU,  19. 

(7)  /Wrf.,  20. 
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reine  det  cités,  sur  la  veuve  des  nations,  enve- 
loppée de  ses  mines  comme  d*an  manteau  de 
deuil  !  Quelle  est  cette  foule  qui  passe,  et  que 
veut-elle?  Fille  de  Jérusalem,  ils  viennent,  ceux- 
ci  pour  tourner  tes  fêtes  en  dérision  (1);  ceux- 
là  pour  chercher  quelques  émotions  parmi  les 
décombres  de  ta  gloire.  D'autres  se  promènent 
en  sifflant  et  en  hranUaU  la  tête  sur  toi  :  La 
voilà  donc,  disent-ils»  celle  dont  la  becMté  étoit 
parfaite,  et  qui  faisoit  la  joie  de  la  terre  {i)l 
Non,  il  n'est  point  de  douleur  égale  à  ta  dou- 
leur (3)  :  Vierge  de  Sion,  il  est  bien  vrai ,  tes 
meurtrissures  sont  vastes  comme  la  mer  (4). 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  la  Rome  actuelle, 
c*e8t  le  défaut  presque  absolu  d'action  et  sa  dé- 
pendance humiliante  des  souverainetés  tempo- 
relles. D'immenses  questions  ont  été  remuées 
dans  le  monde  ;  elles  préoccupent  tous  les  es- 
prits, agitent  toutes  les  âmes ,  fermentent  dans 
la  société  et  la  travaillent  comme  une  fièvre 
ardente  :  qu*a-t-elle-dit?  Rien.  Une  révolution 
profonde  s'opère  dans  le  sein  de  la  chrétienté , 
les  peuples  émus  brisent  leurs  vieilles  lois,  leurs 
institutions  antiques,  appellent  à  grands  cris  un 
ordre  nouveau,  et ,  décidés  à  rétablir,  renver- 
sent  violemment  les  obstacles  qu'on  leur  op- 

(i)  Ihren,,!. 
(2) /Wd.,II,  15. 
(3)  ma,,  l,  12. 
C4)  I6W.,II,  I3„ 
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pose  :  qu*a-t-^Ue  fait?  Rien.  On  atiaqae  son 
pooToir  et  on  le  défend,  on  dispute  sur  sa  doc- 
trine, de  toutes  parts  des  yolx  s'élèvent,  des 
voix  suppliantes,  des  toîx  catholiques  :  Parlez, 
disent-elles,  afin  que  tos  enfants  apprennent  de 
TOtre  bouche  ce  qu'ils  doîTent  croire,  afin  qu^ils 
sachent  à  quoi  s* en  tenir  sur  leur  foi ,  sur  leurs 
devoirs ,  sur  tos  droits  même  t  qu'a-t-elle  ré- 
pondu? qu*a-t-elle  prononcé?  Rien.  Son  auto- 
rité est  méconnue ,  sa  juridiction  envahie  par 
les  puissances  mondaines;  elles  entravent,  elles 
rompent  ses  rapports  avec  les  fidèles  et  les 
pasteurs,  et  poussent  de  force  ou  de  ruse  des 
populations  entières  dans  le  schisme  :  quels 
combats  a-t-elle  livrés  pour  soutenir  son  indé- 
pendance ,  pour  sauver  de  la  mort  spirituelle 
ces  portions  infortunées  du  troupeau  de  Jésus- 
Christ?  Aucun. 

Le  gouvernement  de  TÉglise  se  divise  aujour- 
d'hui en  deux  parties  totalement  distinctes  : 
Tune  attribuée  aux  congrégations  qui  expédient 
les  grâces  et  les  dispenses  canoniques,  lorsqu'on 
daigne  encore  en  solliciter  :  l'autre  qui,  défait, 
a  pour  centre  unique  la  seorétairerie  d'État,  où 
tout  se  traite  diplomatiquement,  et  où  dominé 
dès-lors  l'influence  des  cabinets  et  de  leurs  anf- 
bassadeurs.  Le  Vicaire  de  Jésus-Christ  se  trouve 
ainsi,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  divines , 
dépendant  des  relations  et  désintérêts  du  prince 
temporel.  A  cause  de  sa  foiblesse  relatito  dans 
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l'ordre  paremcut  politique,  oblige  de  méuaj^er 
les  plus  dangereux  ennemis  de  TÉglise ,  malgré 
lui  il  est  entraîné  dans  un  système  de  conces- 
sions qui  s*élargit  sans  cesse,  et  dont  la  der- 
nière conséquence  seroit  la  ruine  du  calholi- 
cisme  :  concessions  dans  le  choix  des  évéques, 
concessions  sur  la  discipline»  et  que  sais-je?  il 
tend  les  mains,  et  un  aatre  le  ceint,  et  le  conduit 
oà  il  ne  vaadroit  pas  aller  (1).  On  craint  chacun 
de  ses  actes,  et  surtout  on  craint  sa  parole. 
Aussi  ayec  quelle  anxiété  ne  surTeille-t-on  pas 
ses  lèvres  dlTinemeht  destinées  k  enseigner  les 
nations,  et  d'où  la  Térité  puissante  peut  s'échap- 
per à  chaque  instant  !  A  lui,  dont  la  yoix  devroit 
retentir  avec  une  énergie  toute  céleste  dans  le 
monde  entier,  on  ne  laisse  de  libre  que  la 
prière  qu'il  répand  en  secret  an  pied  de  la 
croix.  Est-ce  donc  \k  le  pasteur  suprême,  le 
chef  de  la  société  universelle  instituée  par  Jé- 
sus-Christ, et  où  en  sommes-nous? 

O  Père  que  Dieu  nous  a  donné  pour  nous 
gaider  dans  notre  exil ,  ponr  nous  montrer  le 
chemin  de  la  patrie;  si  l'expression  de  notre 
douleur  a  quelque  chose  d'amer  et  de  rude  en 
apparence,  c'est  que  notre  amour  pour  vous  ne 
connoit  point  de  bornes,  et  que  toute  notre  âme 
est  en  souffrance ,  en  Toyant  à  quel  excès  d'hu- 
miliation on  TOUS  a  réduit  !  Pardonnez  donc  nos 

(1)  /oati.,  XXI,  18. 
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plaintes.  Celui  qui  discerne  le  fond  des  ctBars, 
sait  avec  quelle  joie  nous  sacrifierions  et  notre 
Tie  et  mille  yies,  afin  de  tous  épargner  une  seule 
goutte  du  fiel  dont  il  permet  qu'on  vous  abreuve. 
Pour  justifier  ces  condescendances,  ce  déplo* 
rable  assujettissement  de  la  Chaire  éternelle  aux 
trônes  qui  s* élèvent  le  matin  et  qui  tombent  le 
soir,  on  allègue  Tintérét  de  la  religion  même. 
Mais  quel  intérêt  pent-elle  avoir  hors  de  la  11* 
berlé  du  ministère,  de  la  liberté  de  la  prédica- 
tion, de  la  discipline  et  dessacremenUYOnU 
persécutera ,  on  l'opprimera.  £h!  n*a-t-elle  pas 
été  persécutée  dès  Toriginet  ri('est-ce  pas  au 
sein  de  la  persécution ,  sur  les  bûchers  et  les 
cchafauds ,  au  milieu  des  cris  de  rage  de  la  po- 
pulace et  des  entraves  astucieuses  des  faiseurs 
d'édits  qu'elle  a  pris  ses  plus  grands  et  ses  plus 
rapides  accroissements?  Na-t-elle  pas  des  pro* 
messes  qui  ne  passeront  point,  une  force  que  nul 
ne  peut  vaincre?  et  en  quoi  seroit*elle  plus  op- 
primée sous  une  persécution  ouverte,  à  la- 
quelle elle  résisteroit  ouvertement»  qu'elle  ne 
Test  sous  la  fausse  et  menteuse  protection  des 
souverainetés  hypocrites  qui  traduisent  le  Christ 
i  leur  prétoire ,  le  couronnent  d'un  diadènie 
d'épines,  et.  après  avoir  ensanglanté  sa  léle  sa* 
crée,  s'agenouillent  devant  lui,  et  disent  :  N&ta 
te  icUaons,  Roi  des  Jaifs  (i) ? 

(OMaWfc,  XXVII,  29. 
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Od  ne  saoroit  trop  louer  gënéralement  La  ré- 
gularité du  clergé  romain.  Les  cardinaux  loi  en 
donnent  l'exemple  >  ainsi  que  celui  d'une  piété 
sincère.  Quant  aux  études,  elles  sont  concen- 
trées presque  exclusiYement  dans  les  corps  reli* 
gieox.  Vous  trouvères  là  des  hommes  qui  unisr 
sent  les  plus  hautes  vertus  à  un«  science  théo- 
logique profonde  et  variée.  Ce  sont  les  vrais 
conservateurs  de  la  doctrine  et  des  traditions. 
Parleurs  habiles  et  sages  conseils»  ils  dirigent 
les  travaux  des  congrégations  qui  préparent  » 
pour  la  soumettre  au  souverain  pontife,  la  déci** 
sion  de  toutes  les  affaires  de  TÉglise  universelle. 
Exempts,  pour  la  plupart,  de  passions  et  de  pré- 
jugés, d'un  esprit  élevé,  humlyle  et  calme ,  ils 
ont,  dans  leur  ^énie  impartial  et  naïf,  dans  la 
simplicité  affectueuse  de  leurs  manières ,  dans 
leur  suave  douceur,  quelque  chose  d'excelleu? 
ment  propre  à  lier  entre  eux  et  au  centre  comT 
mun  les  membres  dispersés  par  toute  la  terre  de 
la  grande  famille  chrétienne. 

Les  ecclésiastiques  séculiers,  parmi  lesquela 
néanmoins  on  pourroit  citer  d'éclatantes  excep^ 
tiens,  manquent  trop  souvent  d'un  certain  de* 
gré  de  culture  que  rien  ne  les  excite  à  acquérir* 
Les  moyens  d'instruction  sont  difficiles  et  rares» 
et  de  carrière  il  n'y  en  a  point  hors  de  la  prél«« 
ture,  oà  se  jettent  les  jeunes  gens  de  femille  qui 
aspirent  aux  charges  :  corps  bizarre,  à  moitié 
laïque,  et  qui ,  en  le  supposant  sous  sa  fomo 
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Actuelle  utile  à  TÉtat,  offriroit  encore,  dans  ses 
relations  avec  TÉglise,  matière  à  de  graves  ré- 
flexions. 

Ce  qui,  dans  toutes  les  classes,  se  fait  le  plus 
désirer,  c'est ,  ayec  la  science  moderne ,  incon- 
nue généralement,  la  connoissance  de  l'état 
présent  de  la  société  en  Europe  et  hors  de  TEu- 
rope ,  des  changements  survenus  dans  les  opi- 
nions et  l'esprit  des  peuples,  des  causes  réelles 
des  événements,  et  de  la  tendance  intime  des 
choses.  A  cet  égard,  Rome  est  en  arrière  et 
dangereusement  en  arrière  des  nations  sur  les- 
quelles il  seroit  pressant ,  pour  le  bonheur  de 
l'humanité,  qu'elle  exerçât  son  influence.  Elle 
n'existe  encore  que  dans  le  passé,  dans  un  passé 
qui  ne  renaîtra  point,  et  de  là  son  isolement , 
qui  croîtra  toujours,  jusqu'à  ce  qu'ayant  conçu 
ce  qui  sera,  ce  qui  doit  être  ,  elle  s'en  empare 
pour  le  diriger  et  le  régler,  en  le  pénétrant  de 
son  impérissable  vie. 

La  rigueur  censoriale  des  anciennes  lois  peu 
accommodées  à  notre  époque,  la  frayeur  des 
livres,  des  idées  nouvelles  quelles  qu'elles  soient, 
et  de  presque  tout  ce  qui  fait  le  fonds  de  l'ensei- 
gnement public  et  des  études  privées  chez  les 
peuples  aigourd'hui  placés  à  la  tête  de  la  civili- 
sation, ont  amené,  en  ce  qui  touche  un  des  pre- 
miers besoins  de  l'homme ,  un  système  prohibi- 
tif étroit ,  lequel  produit  sur  la  jeunesse  deux 
mauvais  effets  ;  ou  elle  se  roidit  contre  la  dé- 
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fense,  se  nourrit  en  '  secret  des  lectures  inter- 
dites, y  cherche  de  préférence  le  poison  qu*on 
a  Yonlu  éloigner  d'elle ,  et  prend  en  haine  l'É- 
glise qui  lui  semble  oppressive  pour  rinlelli- 
gence  :  ou  elle  s'abâtardit  et  s'éteint  dans  une 
irie  d'oisiyeté»  dans  une  indolence  fatigante  qui 
la  pousse  au  vice,  la  seule  distraction  qu'on  lui 
ait  laissée.  Néanmoins  rincréduUté  est  rare  à 
Rome  (1),  à  Rome,  terre  de  foi  par-dessus  tou- 
tes les  autres,  comme  il  est  aisé  de  l'obseryer 
dans  le  peuple,  lequel ,  doué  d'un  bon  sens  ex- 
quis, sépare  admirablement  de  la  religion  le 
gouvernement  temporel,  dont  il  remarque  et 
juge  aussi  bien  que  personne  les  abus.  On  pour- 
rolt  regretter  que  sa  croyance,  si  sincère  et  si 
forte ,  ne  suffise  pas  toujours  pour  dompter  les 
premiers  mouvements  de  cette  race  d'hommes 
énergiques  et  passionnés.  Mais  que  seroit-elle 
sans  cette  croyance  ?  C'est  ce  qu'il  seroit  néces- 
saire d'examiner  pour  apprécier  équitablement 
l'influence  qu'exerce  sur  elle  la  religion.  La  mul- 
tiplicité des  pratiques  extérieures,  qu'on  se  hâte 
beaucoup  trop  de  lui  reprocher,  tient  â  son  gé- 
nie propre,  ainsi  qu'au  climat  où  elle  vil  :  aussi, 
dans  tous  les  temps,  ce  penchant ,  ou  plutôt  ce 
besoin  fut-il  le  même.  Il  lui  faut  des  cérémonies 
pompeuses,  parce  qu'il  lui  faut  des  arts,  parce 
qne  tout  arrive  à  elle  par  les  sens.  Mais  ceux  qui 

(  t  )  Klle  y  fait,  d'année  en  année,  de  rapides  progrès.  1836. 
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croient  que  sa  piété  réside  Qniqaement  dans  ces 
dehors  et  n'a  pas  de  racine  an  dedans ,  ceux-là 
ne  connoissent  point  le  secret  de  l'âme  de  ce 
peuple;  ils  ne  Tont  point  suivi  dans  ses  déyo- 
tlons  solitaires  et  naïves,  ils  ne  Tont  point  tu  ,  à 
genoux  sur  la  pierre,  dans  l'angle  obscur  d'une 
petite  chapelle ,  immobile ,  les  mains  jointes , 
prier  des  heures  et  encore  des  heures;  ils  n'ont 
point  TU  son  émotion  devant  la  Madone  qu'é- 
claire une  pauvre  lampe  d'argile,  ni  ses  larmes 
couler  au  pied  de  la  croix  (1). 

Pour  comprendre  combien  la  foi  est  encore 
Vivante  en  Italie  et  le  catholicisme  puissant  sur 
les  âmes,  il  faut,  laissant  là  les  moteurs  de  la  rue 
et  les  mœurs  de  quelques  salons,  pénétrer  dans 
une  autre  sphère  et  soulever  le  Toile  qui  cou- 
vre les  innombrables  œuvres  de  miséricorde 
qu'inspire  l'esprit  de  charité.  Alors  se  présente 
aux  regards  un  spectacle  merveilleux  :  des  hom- 
mes et  des  femmes  du  plus  haut  rang  sans  cesse 
occupés  du  pauvre,  le  Tisitant  dans  son  grenier, 
le  soignant  de  leurs  mains  sur  son  grabat,  respi- 
rant Vair  infect  qu'il  respire,  et,  dans  le  secret 
d'un  déTOuement  qui  jamais  ne  se  lasse,  ne  se 
rebute  jamais,  s' associant  à  toutes  ses  misères 
pour  les  soulager,  à  toutes  ses  angoisses  pour  les 

(i)  Toot  cela  est  vrai,  mais  il  Test  aussi  que  cette  dévo- 
tion s'allie,  dans  le  plus  grand  nombre,  avec  une  profonde 
corruption  morale,  qui  ne  choque  presque  personne  tant 
elle  est  commune.  1836. 
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adoucir.  Hais  yoici  quelque  cb6sé  dé  pins  toii-< 
chant  encore  :  c'est  le  pauTre  lai-méme  se  con« 
sacrant  au  serrice  du  paurre.  Le  peuple  à  Kaples 
est  partagé  en  diverses  confréries  dont  les  mem- 
hres  s'en  tout  tour«à-tour  d'hôpital  en  hôpital, 
de  maison  en  maison,  porter  ailx  malades  les 
secours  qne  réclame  leur  état,  les  yeiller,  les 
consoler,  remplir  en  un  mot  près  d'eux  tous  les 
offices  d'une  piété  fraternelle,  d'une  compassion 
chrétienne  et  tendre.  Les  étrangers,  curieux  de 
monuments  ou  avides  de  se  distraire,  ne  voient 
pas  cela,  mais  Bien  le  voit.  Nulle  ville  ne  pos- 
sède autant  d'établissements  fondés  en  faveur  de 
l'humanité  souffrante  que  Gènes,  Naples,  et 
Rome  surtout  (1).  Aucun  besoin,  aucune  dou- 
leni*  n'a  été  oubliée  ;  et  de  plus  les  aumônes 
particulières  de  toutes  les  classes  y  sont  immen- 
ses. Aussi  ne  connott-on  point,  dans  ces  pays 
vraiment  catholiques,  cette  sorte  de  dénuement 
total,  effrayant,  commun  eu  d'autres  contrées , 
où  l'indigence  c'est  la  faim  qui  tue,  et  la  charité 
le  morceau  de  pain  qui  empêche  de  mourir. 
Non-seulement  ce  morceau  de  pain  n'y  manque 
à  personne,  mais  parmi  les  nécessités  du  pauvre 

(1)  Il  régM,  en  général,  an  profond  désordre  dans  l'ad- 
minislration  de  ceséublissements  decharîlé,  â  Home.  Les 
règlements  en  sont  admirables,  mais  on  les  élude,  et  le  bien 
des  pauvres  est  devenu,  en  grande  partie ,  la  proie  de  ceux 
originairement  destinés  à  en  être  les  dispensateurs  et  les 
sévères  gardiens.  i83e. 
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on  compte  encore  ce  qne  la  Providence  y  ajoute 
partout  pour  le  soutien  de  la  yie  de  l'homme,  et 
la  chair  qui  ranime  ses  forces,  et  le  Tin  qui  ré- 
jouit son  cœur. 

Hors  des  États-Pontificaax  ,  l'Eglise  a  beau* 
coup  à  souffrir  de  la  jalousie  du  pouvoir  ciyil. 
Les  anciennes  maximes  parlementaires  de  Fran- 
ce ,  exagérées  même  sur  plusieurs  points,  y  rè- 
glent ses  rapports  ayec  l'administration.  Nulle 
part,  excepté  peut-être  en  certaines  parties  de 
l'Allemagne,  les  éyêquesnesont  plus  dépendants 
de  Vautorité  séculière  ,  et  malheureusement  il 
e.i  est  peu  qui  paroissent  sentir  le  poids  de  cette 
lionteuse  dépendance,  laquelle,  en  dégradant  la 
dignité  du  ministère  et  en  éneryant  son  action, 
finit  par  ruiner  dans  l'opinion  des  peuples  la  re- 
ligion elle-même.  Partout  où  le  prince  nomme 
les  premiers  pasteurs,  cette  conséquence  est  tôt 
ou  tard  inévitable.  Gomment  pourrolent-ils  être 
les  hommes  de  Dieu,  s'ils  sont  d'abord  les  hom- 
mes du  roi?  et  comment  ne  seroient-ils  pas  les 
hommes  du  roi»  si  c'est  le  roi  qui  les  choisit,  se- 
lon les  intérêts  et  les  Tues  de  sa  politique  ?  Les 
conséquences  funestes  de  ce  mode  de  nomination 
ne  se  font  pas  moins  sentir  en  Italie  qu'ailleurs. 
Là  aussi  l'on  a  trop  souvent  a  gémir  sur  l'affoi- 
hljssement  de  la  vigueur  évangéliqne  dans  cer- 
tains prélats,  qui,  énervés  par  l'esprit  de  cour, 
si  fatal  an  sacerdoce,  ont  entièrement  perdu 
l'habitude  de  la  résistance  aux  fréquentes   et 
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scandaleuses  violations  de  lenrs  droits  divins. 
En  Toscane,  la  police  soumet  à  sa  censure  les 
mandements  des  évéques  et  lous  leurs  écrits, 
sans  qu'on  ait  jusqu'ici  entendu  parler  de  récla- 
mations de  leur  part.  La  police  de  Théodose 
ceDsuroitpelle  les  lettres  pastorales  de  saint  Am- 
broise,  et  qn'auroit-il  dit  de  cette  prétention? 
Le  même  abus,  et  bien  d'autres  semblables, 
eiistoit,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  en  Piémont, 
où  je  ne  sache  pas  qu'on  Tait  aboli.  On  se  figure 
assez  ce  que  peut  être  la  liberté  épiscopale,  sous 
le  joug  de  1* Autriche,  dans  le  pays  de  Venise  et 
la  Lombardie.  Là,  comme  en  Toscane^  on  sur- 
veille, avec  une  défiance  jalouse ,  les  relations 
du  clergé  avec  le  Saint-Siège  ;  et  le  caprice  du 
souverain,  ou  de  son  cabinet,  interdit  ou  per- 
met, selon  qu'il  lui  platt,  la  publication  des  actes 
émanés  du  Vicaire  de  Jésus-Ghrit.  An  fond,  l'É- 
glise y  est  gouvernée  plus  par  le  prince  que  par 
le  pape.  Discipline,  enseignement,  tout  dépend 
du  premier,  et  vous  pourriez  lire  à  Florence,  en 
grandes  lettres,  pour  qu'on  n'en  ignore ,  sur  la 
porte  de  je  ne  sais  quel  établissement  d'instruc- 
tion primaire  :  École  impériale  et  royale  de  la 
doctrine  chrétienne.  Défense  aux  évéques  d'en- 
tretenir comme  tels  aucunes  relations  avec  le 
Nonce,  et  de  s'adresser  à  lui  pour  rien  de  ce  qui 
touche  les  affaires  ecclésiastiques.  Modène  , 
Parme  et  Plaisance  sont,  un  peu  plus  ou  un  peu 
moin$,  soumises  au  même  régime.  On  écriroit 
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un  volume  entier  sur  les  senritudes  des  malbeu- 
renaes  églises  d'Italie.  Les  maximes  de  Joseph  II, 
de  Lëopold  et  de  Giannone*  continuent  d'y  être, 
à  peu  de  chose  près,  en  pleine  vigueur.  Et  tout 
cela  se  passe  aux  portes  de  Rome  1 

L'oppression  qui  pèse  sur  Vépiscopat ,  il  est 
superflu  de  le  dire ,  atteint  également  les  autres 
degrés  de  la  hiérarchie  ;  et  bien  que  partout  on 
pût  citer  des  exceptions  honorables ,  cette  op- 
pression n'en  produit  pas  moins  son  effet  nala- 
rel  sur  la  généralité  du  clergé  :  d'un  cdté  elle  le 
maintient  forcément  dans  l'ignorance ,  et ,  de 
rentre,  elle  rayilit  et  le  rend  impopulaire. 

La  crainte  que  le  Siège  apostolique,  ou  plutôt 
le  catholicisme  réel  et  pur  de  tout  mélange, 
inspire  aux  souyerainetés  étrangères  qui  domi- 
nent sur  l'Italie  ,  est  si  grande,  qu'elles  défen- 
dent rigoureusement,  pour  la  plupart,  aux  Jeunes 
gens  qui  se  destinent  au  ministère  sacré»  d'aller 
faire  leurs  études  à  Rome  :  la  doctrine  qu'ils  en 
rapporteroient  seroit,  à  divers  égards ,  trop  dif- 
férente de  celle  qu'ils  croient  de  leur  intérêt 
d'établir  ou  de  conserver  dans  leurs  États.  L'ins- 
truction qu'on  y  reçoit  doit  donc  déjà  être  sus- 
pecte par  cela  seul.  Elle  le  devient  encore  da- 
yantage  par  l'influence  occulte  on  publique 
qu'exercent  les  gouvernements  sur  le  choix  des 
professeurs  et  sur  le  fonds  même  de  l'enseigne- 
ment. Ils  yeulent  >  de  leur  aven ,  ibrmer  un 
clergé  qui  tienne,  sur  plusieurs  points,  des 
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maximes  opposées  ani  ntâiiniês  do  chef  de  TÉ- 
glîse  ;  un  eïer^é  qni  loi  obéisse  en  certaines  li- 
mites, et  lai  résiste  en  d'antres  limites  détermi- 
nées par  le  prince ,  c'est-à-dire  an  clergé  qni 
appartienne  an  prince  ayant  d'appartenir  an 
pontife  ;  nn  clergé  dès-lors  scliismatiqae ,  non 
de  fait ,  mais  de  droit ,  en  quelque  sorte ,  par  le 
principe  de  son  institution  locale.  On  a  yu  en 
Toscane,  il  y  a  un  demi-siècle,  les  conséquences 
de  ce  système,  disons-le  sans  détour  «  anti-catho- 
lique, et  on  les  Toit  encore,  à  présent  même,  en 
d'autres  contrées. 

Ainsi  Véducation  cléricale,  asservie  à  la  puis- 
sance laïque,  est,  en  premier  lieu  j  Ticieuse  par 
son  fondement.  Elle  participe ,  de  plus ,  au  yice 
général  des  études ,  étouffées ,  comme  toute  es- 
pèce de  déyeloppement  intellectuel,  sous  le  sé- 
vère régime  de  censure  établi  par  les  souverains 
pourtours  intérêts  politiques.  Je  dis  pour  leurs 
intérêts  politiques,  car  ceux  de  la  religion, 
même  mal  entendus ,  n'entrent  pour  rien  dans 
leurs  mesures  vexatoires  et  tyranniqnes.  En 
youlez-vous  la  preuve  :  on  peut  tout  imprimer 
à  Milan  contre  Rome ,  ses  droits ,  sa  doctrine  ; 
et  la  rigueur  n'est  guère  plus  grande  contre  les 
écrits  où  le  christianisme  en  général  et  les 
bonnes  mœurs  sont  attaqués.  Mais  sur  ce  qui 
peut  éveiller  une  seule  idée  soit  de  changement» 
soit  deréforme,  soit  d'amélioration  quelconque  ; 
sur  ce  qui,  du  plus  loin  possible,  tendroit  à  for- 
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mer  ud  esprit  public,  le  pouvoir  est  inexorable; 
et  par  les  mêmes  motifs  il  redoute  la  science , 
étroitement  liée  de  nos  jours  aux  questions  qui 
occupent  les  peuples ,  et  dont  l'effet  d'ailleurs 
est  de  produire  un  certain  mouvement  de  pen- 
sée susceptible  de  prendre  toutes  les  directions. 
Or,  pour  les  gouvernements  de  cette  époque,  le 
mouvement  c'est  la  mort,  ou  une  menace  à  mort. 
A  Naples ,  outre  la  censure,  les  énormes  droils 
dont  on  a  frappé  les  livres  à  leur  entrée  dans  le 
royaume  équivalent  à  une  probibilion  ;  de  sorte 
qu'on  peut  dire  avec  vérité  qu'ils  n'y  pénètrent 
qu'en  fraude.  Si  la  douane  pouvoit  parfaitement 
répondre  aux  sages  vues  de  Fadministration , 
les  habitants  de  ce  beau  pays ,  qu'ont  illustré 
tant  d'hommes  remarquables,  deviendroient  en 
peu  de  temps  leslazxaroni  de  l'intelligence. 

Toutes  les  sources  de  l'instruction  nécessaire 
pour  acquérir ,  au  siècle  où  nous  sommes,  quel- 
que ascendant  moral  sur  les  peuples  étant  fer- 
mées au  clergé  d'Italie,  que  de  vieilles  traditions 
d'enseignement  séparent  encore,  d'une  manière 
plus  exclusive,  des  connaissances  qu'exige  notre 
âge ,  pour  la  renfermer  dans  l'étude  d'une  sèche 
scolastique ,  utile  au  théologien ,  mais  en  de- 
hors de  tout  ce  qui  intéresse  et  remue  de  nos 
jours  les  esprits ,  il  est  évident  qu'il  doit  être 
presque  entièrement  dépourvu  d'action  sur  cer- 
taines classes  de  la  société,  et  les  plus  impor- 
tantes. Ce  seroit  sans  doute  un  mal ,  mais  peo 


45 
dangereux,  s'il  ëtoitle  seul,  parce  qu*ii serait 
bientôt  réparable.  Malheureusement  à  celui-là 
s'en  joint  un  autre  ^lus  grand.  Je  ne  parle  pas 
des  mœurs  relâchées  ou  des  habitudes  mon- 
daines d'une  portion  du  clergé  ;  car ,  bien  que 
les  conséquences  en  soient  déplorables,  on  sait 
comment  réformer  ces  tristes  abus,  dont  la  reli- 
gion ,  dans  tons  les  temps,  a  eu  plus  ou  moins  à 
gémir ,  parce  qu'étant  une  suite  de  l'infirmité  de 
la  nature  humaine,  le  zèle  peut  les  corriger,  les 
atténuer,  mais  aucune  loi  ne  peut  les  prévenir. 
Le  mal  donc  le  plus  à  redouter,  le  mal  dont  le 
catholicisme  souffre  le  plus  et  qni  le  menace 
chaque  jour  darantage,  a  pour  principe,  dans  les 
États-Pontificaux  ,  Torganisation  presque  exclu- 
sivement ecclésiastique  du  gouvernement  tem- 
porel et  l'abolition  des  antiques  franchises  pro- 
vinciales opérée  par  Napoléon,  et  maintenue  par 
le  cardinal  Gonsalvi,  lorsqu'aprds  l'occupation 
française  Pie  YII  recouvra  ses  États.  De  là  le 
mécontentement  des  peuples ,  et ,  à  raison  de 
l'accroissement  des  charges  publiques,  l'impa- 
tience 'avec  laquelle  ils  supportent  ce  qu'ils  ap- 
pellent l'administration  des  prêtres.  Ceux-ci, 
d'une  autre  part ,  se  sentant  haïs  de  la  popula- 
tion, en  accusent  les  opinions  nouvelles,  les 
maximes  de  liberté ,  l'esprit  de  révolte  et  d'irré- 
ligion, et,  au  lieu  de  recourir  à  l'unique  remède 
efficace,  à  une  réforme  sage  du  système  politi- 
que et  administratif»  laquelle  ne  8eroit>  en  grande 
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partie,  qu'un  retour  à  l'ordre  ancien,  m  jeilent 
aveuglément  dans  les  doctrines  de  Tabsolutisme, 
et  cherchent  leur  appui  dans  la  force,  et,  qui 
pis  est,  dans  une  force  étrangère.  Cette  position 
qui  seroit  pernicieuse ,  et  à  la  longue  mortelle, 
pour  tout  pouvoir  quelconque,  renferme  en  ou- 
tre ,  à  regard  du  père  commun  des  chrétiens  » 
une  sorte  de  contradiction  radicale  qui  en  aug- 
mente encore  le  danger  :  et  comme  el}e  réagit 
sur  le  gouyemement  de  TÉglise  même,  elle  trou- 
ble les  idées  des  hommes,  et  éveille  sourdement 
au  fond  de  leurs  âmes  un  doute  terrible. 

Dans  les  antres  parties  de  Vltalie,  des  consé* 
quences  analogues  résultent  de  Tétat  de  dépen- 
dance et  d'abaissement  où  la  puissance  civile 
tient  le  clergé.  Ce  qui  frappe  d'abord  en  lui» 
lorsqu'on  parcourt  ces  belles  et  malheureusea 
contrées,  c'est  quelque  chose  de  mou,  d'apathie 
que,  de  froid,  d'indifférent,  en  un  mot  le  défaut 
de  vie  ;  et  Rome  môme,  sous  ce  rapport,  ne  fait 
pas  exception.  Tout  va  comme  il  peut  aller  » 
par  une  sorte  de  vieille  habitude  et  de  méca* 
nisme  à  demi  usé.  Rien  de  plus  rare  que  le  zélé 
véritable,  l'ardent  amour  du  bien,  le  dévoue* 
ment,  le  sacrifice.  On  vit  de  sa  profession ,  et 
puis  voilà  tout.  Mais  qui  en  est  là  veut  bien 
vivre,  veut  vivre  toujours  mieux  ;  et  conune, 
médiatement  ou  immédiatement,  les  grâces  dé- 
coulent du  souverain ,  on  fait  la  cour  au  souve« 
raitt,  en  f 'aecommode  à  ses  désirs,  on  se  plie  jk 
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ses  caprices,  on  adopte,  on  jastifie  ses  maximes, 
ses  prétentions,  on  les  consacre  au  nom  de  la 
conscience  t  on  se  rend ,  en  an  mot ,  rinstm-r 
ment  docile  de  sa  politique  quelle  qu'elle  soit. 

Deux  choses,  outre  l'intérêt  si  puissant  par* 
tout  sur  les  hommes,  contribuent  à  précipiter  le 
clergé  d'Italie  dans  cette  funeste  yoie.  La  pre«- 
mière,  c'est,  avec  le  genre  d'éducation  qu'il  re« 
çoit  et  les  préjugés  dont  on  l'imbibe  sur  les 
droits  mal  définis  du  pouvoir  temporel,  Taccour 
tumance  même  au  joug  qui  le  dégrade ,  et  qui 
produit  une  sorte  de  prostration  de  l'in|ellir 
gence.  Il  yoit  Tordre  dans  pe  qui  existe,  parce 
qu'il  y  Yoit  de  la  soumission.  Sa  pensée  ne  va 
pas  plus  loin,  et  une  crainte  vague  l'arrête  en- 
core. Le  doute,  en  lui  créant  d'autres  devoirs» 
déconcerteroit  sa  vie,  arrangée  pour  ce  système 
d'obéissance  passive.  Or  cette  vie,  telle  qu'elle 
est,  lui  plait  :  elle  lui  promet  des  avantages  qu'il 
ne  se  sent  pas  la  force  d'échanger  contre  le  com- 
bat. On  devine  aisément  le  reste.  Ce  qu'il  y  a 
de  pis  dans  la  servitudei  c'est  qu'elle  engendre 
Tesprit  de  servitude.  L'esclave  abruti  finit  par 
se  foire  un  oreiller  de  ses  chaînes»  et  il  ne  le 
trouve  pas  trop  dur  :  c'est,  se  dit-il,  toujours  du 
sommeil. 

Le  clergé,  en  second  lieu,  sans  examiner  si 
lui-même  n'en  est  pas  la  cause  principale,  trou- 
vant parmi  ceux  qui  suivent  une  direction  poli» 
tique  différente  de  cellç  où  il  s*est  engagé,  une 
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tive  attiuioûté  contre  r£g;Use  *  en  {>ren<l  occa- 
sion de  s'affermir  davantag^e  encore  dans  ses 
senlimenls  ;  et  croyant  servir  Dieu  en  servant 
tons  les  despotismes,  il  aliène  peu-â-pen  les  peu- 
ples et  de  soi  et  de  la  religion.  Telle  est  la  vraie 
raison  de  rinimitié  profonde  qu'en  Italie,  ainsi 
qu'ailleurs  ,  il  inspire  à  un  grand  nombre 
d'hommes,  lesquels  composent  sans  contredit 
la  classe  la  plus  active,  et,  en  général,  la  plus 
instruite.  Ils  ont  pris  les  prêtres  en  horreur,  et , 
pour  mieux  se  séparer  d'eux,  ils  se  Jettent  dans 
l'impiété,  impiété  d'autant  plus  ardente,  d'au- 
tant plus  farouche»  qu'elle  leur  est,  en  réa- 
lité, moins  naturelle.  Elle  revêt  dans  leur  âme 
la  forme  d*une  passion  plutôt  que  d'une  opi- 
nion. Ils  haïssent  le  clergé  de  tout  l'amour  qu'ils 
portent  à  leur  patrie.  Et  pour  bien  comprendre 
le  caractère  de  cette  opposition  réciproque,  et 
jusqu'à  quel  point  les  suites  en  peuvent  être  la- 
mentables, il  faut  remonter  aux  siècles  oà  l'Ita- 
lie, robuste  et  pleine  de  sève,  se  partageoit  en 
deux  partis  >  l'un  desquels ,  dévoué  aux  empe- 
reurs, au  fondtendoit  à  la  servitude,  comme  l'a 
remarqué  Jean  de  MuUer,  et  l'antre  combattoit, 
sous  la  bannière  des  Papes,  pour  l'indépendance 
nationale.  Ce  généreux  parti,  vaincu  mais  non 
éteint,  s'est  réveillé  de  nos  jours  après  un  long 
sommeil.  Les  exemples  donnés  en  d'autres  pays, 
quoique  loin  d'être  purs,  ont  réveillé  des  senti- 
ments de  leur  nature  Impérissables  chez  les  peu- 
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pies  qui  ont  un  paisë.  Les  Guelfes  ont  repara  : 
mais  sur  les  ruines  de  la  liberté ,  sur  les  ruines 
des  lettres,  et  des  sciences,  et  des  arts,  et  de  la 
prospérité  publique,  ils  ont  Irouyé  un  clergé  G\^ 
belin.  Ce  seul  mot  explique  tout. 

Pour  arrêter  le  mouvement  national  qvi  les 
inquiète,  les  gouTemements  emploient  la  force, 
et  tâchent  d'étouffer  la  pensée  ;  mais,  de  ces 
deux  moyens,  ,1e  premier  est  insuffisant,  et  le  se- 
cond impossible.  Malgré  leurs  censeurs  et  leurs 
douaniers ,  les  idées  circulent  rapidement  :  et 
quand  cette  force  est  mûre ,  nulle  autre  ne  lui 
résiste  ;  on  le  sait  assez  aujourd'hui.  Aussi  ont-* 
ils  recours  à  un  troisième  moyen,  qui  consiste  à 
favoriser,  et  même,  en  plusieurs  lieux ,  à  pro- 
voquer la  licence  des  mœurs  parmi  la  jeunesse, 
certains  qu^ils  n'ont  rien  à  redouter  d'hommes 
amollis  par  le  plaisir  et  énervés  par  les  jouis- 
sances. Ils  tuent  les  âmes  pour  être  maîtres 
des  corps.  Le  progrès  de  l'incrédulité  les  sert 
meryeilleusement  sous  ce  rapport;  Il  leur  est 
encore  utile  en  ce  qu'il  divise  la  population  que 
tout  sans  cela  tendroit  à  unir  »  et  surtout  parce 
qu'il  perpétue  l'opposition  entre  leurs  adrer- 
saires  et  l'Église.  Cette  opposition  fait  toute 
leur  sûreté,  parce  qu'elle  réduit  à  une  impuis-  ' 
sance  presque  égale,  et  l'Église,  qui  perd  sa  vi-  ' 
gueur  quand  elle  devient  impopulaire,  et  le 
parti  national,  qui  ne  peut  rien  qu'en  s'alliant  à 
l'Église  et  s' appuyant  sur  elle.  l)e  là,  pour  Tinté* 
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jrét  personnel  de  quelques  hommes,  un  double 
affoiblissement  du  catholicisme.  La  croyance 
s'en  va  d'année  en  année ,  et  la  haine  la  rem- 
place. Chaque  génération  qui  s'élèye  se  tient 
plus  éloignée  de  l'autel,  parce  que  derrière  elle 
aperçoit  la  baïonnette  de  l'Autrichien  et  la  lance 
du  Cosaque.  Le  pouvoir  spirituel,  d*nne  autre 
pari,  abandonné  de  l'opinion,  se  réfugie  dans  le 
camp  de  ses  ennemis  naturels,  et  là,  journelle- 
ment contraint  d'assister  à  ses  propres  défaites, 
il  renferme  en  son  sein  la  parole  que  le  monde 
attend  de  lui,  ou,  s'il  essaie  de  rompre  ce  timide 
silence,  le  tambour  aussitôt  couvre  sa  voix. 

Au  milieu  de  l'amphithéâtre  arrosé  du  sang 
des  premiers  chrétiens,  on  a  planté  une  cioix 
solitaire.  De  fois  à  autre,  un  pauvre  moine  s* en 
vient,  au  pied  de  cette  croix,  parler  du  Christ  et 
de  ses  souffrances,  et  des  combats  de  la  foi  dans 
les  temps  passés,  et  de  ceux  qui  moururent  là , 
sAr  cette  arène ,  pour  conquérir  la  liberté  do 
genre  humain.  Le  peuple  écoute  et  pleure.  Les 
derniers  rayons  du  soleil  couchant  glissent  sous 
les  longues  voûtes,  à  travers  les  arceaux  brisés. 
Des  étrangers  passent  en  regardant  avec  indiffé- 
rence ces  énormes  ruines.  Un  soldat  en  garde 
l'entrée.  Voilà  l'image  du  catholicisme  à  Rome 
cl  dans  toute  ji'ttalie. 
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CONTIHUATION  DU  MÊME  SUJET. 

Espagne  et  Portugal» 

En  ce  qui  touche  la  religion ,  TEspagne  cl  le 
Portugal  ressemblent  à  rilalie  plus  qu'aucune 
autre  contrée.  C'est  encore  là  une  terre  de  foi. 
Le  christianisme,  dès  les  premiers  siècles,  y 
poussa  de  profondes  racines  que  le  temps  ii*a 
point  ébranlées.  Il  a  résisté  à  tout,  à  la  persécu- 
tion des  Ariens  comme  à  la  conquête  des  Mau- 
res :  il  a  résisté  aux  abus  mêmes  qui  Taltércnt 
et  le  défigurent,  mais  dans  un  sens  qui  ne  cho- 
que ni  les  opinions,  ni  les  habitudes,  ni  l'esprit 
national;  et  c'est  à  cause  de  cela  qu'il  a  pu  vivre 
et  conserrer  même  une  grande  vigueur,  malgré 
des  maladies  qui  le  tueroient  ailleurs  en  très- 
peu  d'années.  On  doit  aussi  tenir  compte»  pour 
eipliquer  les  faits  généraux  de  l'ordre  moral , 
avec  les  variétés  qu'ils  présentent  chez  les  na- 
tions diverses,  du  génie  particulier  de  chacune 
d'elles.  L'Espagnol  a  dans  le  caractère  quelque 
chose  d'opiniâtre,  d'inflexible,  d'inébranlable 
comme  les  montagnes  de  son  pays,  et  d'ardent 
eomme  le  soleil  qui  brdle  leurs  flancs  nus.  Ce 
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caractère  se  peint  dans  son  œil  de  feu,  dans  son 
regard  fier  et  souyent  dur,  dans  ses  traits  graves 
et  passionnés  y  marqués  de  l'empreinte  d*ane 
Yolonté  forte,  plus  que  d*une  âme  tendre,  et 
jusque  dans  les  lignes  abruptes  de  son  front, 
coupées  comme  les  Tiyes  et  saillantes  arêtes 
d'un  rocher.  Il  a  été  dans  la  religion  ce  qu'il  est 
en  tont,  l'homme  qui  se  décide  une  fois,  qui  dit 
je  yeux,  et  en  yoilà  pour  l'éternité. 

Cependant  le  catholicisme,  qui  ne  périra  ja- 
mais chez  ce  peuple,  n'y  est  pas  à  l'abri  des 
épreuyes  qu'il  est  de  sa  destinée  d'endurer  par-* 
tout;  il  peut  y  subir  des  alternatives»  des  affoi- 
blissements  passagers»  y  rencontrer  même  des 
oppositions  d'autant  plus  violentes  que  ses  ad^ 
versaires  auront  en  besoin  de  plus  grands  ef- 
forts pour  s'en  détacher.  Quand  les  deux  partis 
seront  aux  prises,  si  jamais  ils  y  viennent,  alors 
le  monde  verra  un  spectacle  inoui,  une  scène 
terrible,  atroce,  surhumaine,  quelque  chose  de 
semblable  à  la  lutte  gigantesque  des  deux  prin- 
cipes dans  le  chaos  primitif,  qu'ont  rêvée  quel- 
ques sectes  orientales. 

Rien  de  plus  beau  que  les  apciens  monuments 
de  rÉglise  d'Espagne.  Les  actes  de  ses  conciles, 
relativement  à  l'Âge  ov|  se  tinrent  ces  grandes 
assises  nationales,  forment  un  eorps  admirable 
de  législation  religieuse,  politique  et  civile.  L'é- 
piscopat  ëtoit  alors  et  11  est  demeuré  long-> 
tem|»s  comme  le  eceur,  en  quelque  sorte ,  dont 
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les  énergiques  pnlsationd  portoient  dans  les 
yeines  de  ce  penple  la  sèye  catholique  qui  l'a 
nourri.  Encore  aujourd'hui  les  ëvéques^  quoi- 
que déchus  de  leur  antique  autorité,  sont,  par 
leurs  rerlus,  leur  zèle,  leur  charité,  leur  esprit 
apostolique,  Tohjet  de  la  ténération  univer- 
selle (t).  Beaucoup  de  membres  du  clergé,  tant 
séculier  que  régulier,  également  fidèles  à  la 
sainteté  de  leur  Tocation ,  pourroient  partout 
serrir  de  modèles.  Environnés  d'un  juste  res- 
pect, ils  atténuent  par  leur  exemple  l'influence 
fâcheuse  d'une  autre  portion  du  clergé;  qu'un 
témoignage  trop  unanime  pour  être  révoqué 
en  doute,  accuse  de  participer  au  relâchement 
général  des  mœurs,  et  d'y  donner  par  là  une 
sorte  de  honteuse  consécration.  Cette  corrup- 
tion pratique  de  la  morale  chrétienne,  mainte- 
nue par  l'ignorance,  non  des  dogmes  de  la  foi, 
mais  des  principes  de  l'Évangile  dans  leur  rap- 
port avec  les  actions  humaines ,  et  associée  à 
des  préjugés  bizarrement  superstitieux ,  est  la 
grande  plaie  du  catholicisme  en  Espagne.  On 
s'y  permet  fout  contre  les  préceptes  en  se  réfu- 
giant A  l'abri  du  culte,  du  culte  mal  compris. 
Les  compensations  rêvées  par  certaines  con- 
sciences entre  tel  crime  et  telle  dévotion ,  le 
peu  d'horreur  qu'elles  ressentent  souvent  pour 

(1)  D''aprés  des  informations  plus  récentes,  nous  d&« 
vons,  pour  être  yrais,  dire  qae  cet  éloge  auroit  malheureu- 
sement besoin  d'être  modifié.  1836. 
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les  plus  énormes  allcuials,  leur  naïve  sccurîlc 
dans  rhabilude  du  vice  on  dans  des  résolutions 
de  vengeance,  les  étranges  motifs  de  cette  sé- 
curité, le  mélange  indéfinissable  d*un  dérégie- 
glement  quelquefois  extrême  et  d'une  apparente 
piété,  ces  âmes  pleines  de  F  enfer  tranquilles 
devant  1* autel,  ces  mains  sanglantes  qui  se  joi- 
gnent pour  prier,  sans  qu* aucun  tremblement 
les  agile  :  tout  cela  étonne  et  consterne.  Une 
fausse  confiance  dans  la  protection  de  tel  saint, 
de  telle  madone,  dans  Teffet  même  des  sacre- 
ments qui  ne  justifient  qu'avec  le  concours  de  la 
volonté  convertie,  ont  altéré  profondément  la 
notion  du  bien  et  du  mal,  et  la  notion  même  du 
repentir.  Il  y  a  là,  on  doit  le  dire,  un  déplorable 
aiToiblissement  du  sens  intérieur  cbrétien,  une 
espèce  de  retour  aux  idées  païennes.  On  ne 
trouveroit  guère  quelque  chose  de  semblable 
qu*cn  certains  cantons  de  Fltalie ,  particulière- 
ment dans  les  Abruzzes,  où  le  brigandage  n'a 
rien  qui  choque,  et  s*exerce  même  dévotement. 
En  réfléchissant  à  ces  prodigieux  égarements 
de  rimagination ,  on  se  demande  ce  que  c'est 
donc  que  Thomme,  et  Ton  s*effraie  de  soi- 
même. 

Après  des  siècles  de  gloire  en  tout  genre , 
après  avoir  produit  l'une  des  plus  riches  et  des 
plus  belles  littératures  de  l'Europe,  et  disputé  à 
l'Italie  la  palme  des  arts,  l'Espagne  est  peu-à- 
peu  tombée  dans  une  léthargie   si   profonde 
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qu'on  ne  peut,  souâ  ce  rapport,  là  comparer  â 
nul  autre  pays.  Restée  à  une  longue  distance 
des  nations  à  la  té(e  desquelles  jadis  elle  mar^ 
choit,  elle  est  aujourd'hui  nulle  dans  lés 
sciences,  dans  les  lettres,  les  arts,  nulle  en  tout, 
excepté  en  courage,  en  dévonement,  en  éner- 
gie de  caractère  :  qualités  admirables  qui  ont 
conserré  ce  par  quoi  les  sociétés  reTiyent,  le  sen- 
timent national,  mais  jusqu'ici  sous  une  forme 
stérile ,  puisque  le  salut  n'en  est  pas  sorti.  Tout 
ce  qui  s'est,  depuis  deux  cents  ans,  passé  dans 
le  monde  scientifique  et  intellectuel,  est  à  peu 
près  comme  non  ayenn  pour  ce  peuple  dont  le 
génie  fécond  et  original  auroit  pu  contribuer 
BÏ  puissamment  aux  progrès  de  l'esprit  humain 
et  de  la  ciTilisation  générale.  Au  lieu  de  cela , 
rien  en  Europe  n'égale  son  apatbie,  non  plus 
que  son  ignorance  (1).  Les  études  chez  lui  sont 
ce  qu'elles  étoient  trois  générations  après 
Charles-Quint.  Nul  changement,  nul  ayance- 
ment  ;  tout  est,  au  contraire,  allé  s'aflToiblissant 
de  jour  en  jour.  L'intelligence,  qui  yit  de  mou- 
yement,  s'est  assoupie  d'un  lourd  sommeil.  Ec- 
clésiastiques, laïques,  tous,  malgré  les  efforts 

(1)  Elle  est  demeurée  tellement  éu>angère  au  mouvement 
intellccUiel  qui  commença  au  seinéme  siècle,  que  pas  un 
seul  Espagnol  ne  s^est  fait  un  nom  dans  les  mathémati- 
ques, Tastronomie,  la  physique,  la  chimie,  la  physiologie , 
la  médecine,  la  philologie  ;  en  an  mot,  dans  aucune  des 
branches  d«  la  science. 
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de  quelques  liommes  iniitileiiient  sëlés  pour 
leur  patrie,  en  sont  encore  an  quinzième  siècle. 
Un  peu  de  philosophie  et  de  théologie  scolas- 
tique,  un  peu  de  droit  civil  et  de  droit  canon, 
le  tout  appuyé  sur  un  peu  de  latin,  yoilà  le 
fonds  de  l'enseignement.  Immobiles  dans  les 
Tieilles  méthodes ,  dans  les  yieilles  opinions, 
dans  les  Tieilles  idées,  Àristote  règne  encore 
chez  les  descendants  des  Gantabres  et  des  Yi- 
sigoths.  Nulles  ressources  d'ailleurs  pour  l'étude 
des  langues,  de  la  philologie ,  de  l'histoire,  des 
sciences  positives  et  naturelles  :  nulle  école  où 
puissent  se  former  de  nouveaux  artistes  :  la 
poésie  même  éteinte.  Que  reste-t-il  donc  à  l'Es- 
pagne? Sa  foi»  l'épée  du  Gid,  et  avec  elles  Tem- 
pérance de  renaître. 

Cependant  il  est  impossible  que  la  religion  ne 
souffre  pas  d'un  pareil  engourdissement,  d'une 
décadence  pareille.  Elle  a  perdu  évidemment  de 
sa  force  première,  puisqu'elle  ne  peut  en  corn* 
muniquer  davantage  à  la  nation.  C'est  li  un  fait 
en  dehors  de  toute  controverse  ;  et  ce  fait,  il  ne 
sera  pas  difficile  de  se  l'expliquer,  quand  on  aura 
connu  avec  la  position  politiqu«  du  pays  celle 
de  l'Église  à  l'égard  du  pouvoir  et  d'une  partie 
du  peuple. 

Le  droit  sur  lequel  reposèrent  longtemps  les 
sociétés  chrétiennes ,  et  dans  lequel  seul  elles 
trouvoient  la  garantie  de  leurs  libertés ,  parce 
qu'il  consacroit  la  prééminence  de  la  justice  et 
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do  la  raison  sur  la  force  matérielle ,  ce  droit 
n'est  pas  moins  détrait  en  Espagne  qu'ailleurs. 
Eleyé  au-dessus  de  l'Eglise  ,  le  pouToir  la  do- 
mine ,  et ,  selon  ses  vues  du  moment ,  il  la  traite 
soit  comme  un  allié  équivoque  qu'on  ménage , 
•oit  comme  un  ennemi  qu'on  craint.  8es  maxi- 
mes ,  en  ce  qui  la  concerne,  ne  différent  nulle- 
ment des  maximes  parlementaires  introduites 
par  Philippe  Y  dans  TEsourial ,  et  qui  n'en  sont 
point  sorties.  Jaloux  de  son  influence ,  ayide  de 
ses  biens ,  il  l'a  dépouillée  à  plusieurs  reprises 
et  affolblie  autant  qu'il  a  pu.  On  sait  ce  qu'elle 
eut  à  supporter  sous  Tadministration  despotique 
des  Florida  Blanca  »  des  Aranda ,  des  Gampoma- 
nès.  Des  documents  certains  nous  manquent 
pour  apprécier  exactement  ses  rapports  actuels 
avec  le  gouvernement.  Nous  croyons  néanmoins 
que  l'épiscopat  en  Espagne  a  mieux  défendu  ses 
droits  qu'en  d'autres  contrées  »  où  l'esprit  de 
cour,  l'ambition,  la  peur,  l'ont  façonné  à  la 
servitude.  Le  souverain  d'ailleurs ,  dans  sa  si- 
tuation précaire,  sent  l'extrême  besoin  qu'il  a  de 
lui,  ainsi  que  de  tout  le  clergé,  en  un  pays  où  la 
crosse  pèse  plus  que  le  sceptre ,  et  chez  un  peu- 
ple qui ,  placé  dans  la  nécessité  de  choisir ,  n'hé- 
siteroit  guère  entre  Dieu  et  le  roi.  L'Intérêt 
même  lui  conseille  donc  au  moins  une  grande 
réserve.  Toutefois  on  peut  juger  des  principes  et 
de  la  politique  du  gouvernement  espagnol  à  l'é- 
gard du  catholicisme  par  un  seul  fait*  Pendant 
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sept  ans  il  a  empêché  le  sourerain  ponlifè  de 
pourvoir  aux  sièges  vacants  dans  les  colonies 
séparées  de  la  métropole  ;  pendant  sept  ans  il 
Ta  menacé  d'une  rupture  éclatante ,  s'il  osoit 
remplir  le  plus  sacré  de  ses  devoirs  en  donnant 
des  pasteurs  à  de  malheurenses  églises  veuves  et 
abandonnées;  pendant  sept  ans  il  a  protesté ,  ou 
que  ces  peuples  se  soumettroient  i  sa  domina- 
tion temporelle,  ou  qu'ils  seroient  privés  des 
secours  spirituels  de  la  religion  ;  pendant  sept 
ans  il  s'est  tenu ,  le  glaive  en  main ,  an  pied  de 
la  croix,  pour  en  repousser  des  populations  en- 
tières ,  exclues  du  bienfait  de  la  rédemption 
parce  qu'elles  vouloient  être  libres;  pendant 
sept  ans  il  a  dit  au  successeur  du  prince  des  apô- 
tres: Sa  vez-vou  s  pourquoi  Jésus-Christ  est  mort? 
il  est  mort  pour  que  je  règne  sur  l'Amérique. 

La  Providence  n'a  point  admis  cette  doctrine 
pieuse  et  consolante  de  Sa  Migesté  Catholique. 
Ses  anciens  sujets  d*outre-mer,  restés  indépen- 
dants ,  ont  obtenu  enfin  des  évêques ,  grâce  à 
je  ne  sais  quel  biais  qu'on  a  imaginé ,  an  moyen 
duquel  les  habitants  de  la  Colombie ,  du  Mexi- 
que,  du  Pérou ,  du  Chili ,  du  Paraguay ,  pour- 
ront jouir  des  moyens  de  salut  que  le  fils  de 
Dieu  leur  a  préparés  sur  le  Calvaire ,  sans  qu'il 
en  résulte  de  préjudice  pour  les  droits  et  préten- 
tions de  Ferdinand  YII. 

Le  petit-fils  de  Louis  XIV ,  en  venant  régner 
sur  l'Espagne ,  y  porta  les  principes  politiques 
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de  sa  famille.  Il  n'oublia  point  surtoul  le  conseil 
qu'en  partant  il  ayoit  reçu  de  son  aïeul  :  Gardez- 
çoas  d'assembler  les  cartes:  elles  vous  lieraient 
les  mains.  Alors  commença  un  sourd  trarail  de 
la  souveraineté  pour  détruire  peu-à-peu ,  avec 
les  franchises  proyinciales  et  les  garanties  contre 
l'arbitraire ,  Tancienne  constitution  du  pays.  Les 
circonstances  furent  favorables  à  Texécntion  de 
Gc  dessein.  Après  une  prodigieuse  activité  de 
trois  siècles,  la  nation  fatiguée  avoit  besoin  de 
repos;  on  la  dépouilla  pendant  son  sommeil. 
Dans  l'asservissement  général ,  la  Biscaye  seule 
et  trois  autres  provinces  (1)  ont  conservé  leurs 
privilèges.  Cette  exception ,  qui  peut  entretenir 
ou  réveiller  des  regrels,  inquiète  le  pouvoir.  Il 
Toulut,  il  y  a  peu  d'années ,  la  faire  disparoître, 
et  soumettre  au  joug  commun  ces  provinces, 
dernier  asile  de  la  liberté  dans  la  Péninsule.  La 
résistance  qu'il  pressentit  lui  fit  craindre  des  évé- 
nements graves  :  il  s'arrêta. 

A  mesure  que  tomboient  les  antiques  institu- 
tions sous  lesquelles  l'Espagne  avoit  prospéré  si 
longtemps,  sa  vie  s'éteignoit.  L'histoire  de  sa  dé- 
cadence seroit  aussi  triste  qu'instructive.  On 
verroit  les  grands ,  privés  d'influence  politique, 
réduits  à  n'être  que  des  mannequins  de  cour , 
d'héréditaires  adorateurs  de  l'idole  que  le  temps 
en  passant  jetoit  sur  le  trône,  s'abâtardir  au  sein 

(0  La  Navarre,  l'Alava  etIeGuipuscoa. 
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de  Toisiveté  et  du  libertinage ,  et  les  derniets 
rejetons  de  leur  race ,  dégénérée  même  physi- 
quement t  se  traîner  sur  cette  terre  à  qui  leurs 
ancêtres  firent  un  si  grand  nom  »  comme  je  ne 
sais  quels  fantômes  informes,  ridicule  moquerie 
deVhomme.  Puis  se  développeroit  dette  longue 
suite  de  maux  intérieurs,  rentable  gangrène  du 
eorps  social,  dont  le  progrés  derient  plus  rapide, 
lorsque  le  pouroir,  enfin  concentré  entre  les 
mains  d^un  seul,  sans  autre  règle  que  ses  caprices, 
sans  contrôle,  sans  frein,  est  tour-à-tour  exercé 
par  un  fayori,par  une  maîtresse,  par  un  laquais, 
par  un  Arotteur«  On  continue  d'appelet*  cet  igno- 
ble despotisme  monarchie,  gouyemement;  le 
tieux  protocole  subsiste  ;  il  7  a  une  main,  con- 
duite par  le  premier  Tenu ,  qui  signe  Moi  le  roi; 
iln*en  faut  pas  d'autre }  c'est  la  légitimité,  l'or- 
dre éternel ,  la  loi  et  les  prophètes  ,  le  décret 
de  Dieu  même.  Rendez  à  Céiarce  qui  est  à  César. 
A  César  donc  vos  biens ,  vos  personnes ,  tos 
Yîes ,  tout ,  sans  exception  :  autrement  n* est-il 
pas  clair  que  la  société  seroit  boulerersée  de 
fond  en  comble  ?  Mais  l'agriculture  languit ,  les 
campagnes  restent  en  friche ,  l'industrie  meurt, 
le  commerce  périt;  les  finances,  dilapidées  parles 
courtisans ,  s'obèrent  ;  les  banqueroutes  publi- 
ques se  succèdent  régulièrement  comme  les  sai* 
sons;  l'armée  se  désorganise;  les  vaisseaux  pour- 
rissent dans  les  ports;  les  arsenaux  sont  vides  ; 
aucun  service  qui  ne  soit  en  souffrance  ;  les  che- 
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mins  se  couvrent  de  bandiU  qui  traitent  de  puis- 
sance à  puissance  avec  le  gouyernement  y  et 
daignent  quelquefois  lui  promettre  leur  pro» 
tection  ;  la  police ,  nulle  pour  protéger  la  se* 
curité  des  citoyens,  n'est  active  que  pour 
inquiéter lefoyer  domestique  ;  la  justice,  esclave 
et  vénale ,  est  tantôt  l'instrument  aveugle  des 
yengeançes  du  prince ,  tantôt  le  privilège  du 
puissant,  du  riche,  ou  la  sauvegarde  de  leurs  dé- 
lits. Mais  le  pays  se  dépeuple ,  la  misère  croit 
d'année  en  année  ,  les  descendants  de  ceux  qui 
combattirent  sous  les  Gonzalve  et  les  Cortez,  de 
ceux  qui  donnèrent  à  FËspagne  un  monde  nou- 
veau, tendent  la  main  au  coin  des  rues,  sur  les 
places  publiques ,  pour  obtenir  de  la  pitié  du 
passant  un  maravédi  t  des  hommes  nus  errent 
sur  un  sol  nu  ;  de  leur  ancienne  richesse,  de  leur 
ancienne  grandeur,  ils  n'ont  conservé  que  Tépée 
du  soldat  et  saûerté,  qu'aucune  infortune  n'abat. 
Mais  les  âmes  elles-mêmes  sont  condamnéea  à 
n'habiter  qu'un  vaste  désert  ;  il  pe  reste  qu'une 
ombre  vaine  des  vieilles  universités,  les  écoles 
sont  une  dérision;  l'ignorance,  proclamée  le  sou^ 
tien  du  trône ,  étend  son  drap  mortuaire  sur  le 
génie  national  I  ténèbres  partout,  nuit  profonde; 
et  si,  dans  eettenuit,  une  lampe  solitaire  luit  en 
quelque  demeure  écartée,  aussitôt  cette  demeure 
devient  suspecte ,  et  celui  dont  les  yeux ,  las  de 
robscurité,  cherehoient  la  douce  lumière  de  la 
scjencei  ne  trouve  au  lieu  d'elle  que  les  torches . 
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rougeâtres  et  enfumées  de  la  persécution.  Mais 
toute  discussion  relatiye  au  pouvoir,  à  ses  actes, 
aux  intérêts  publics,  est  interdite  ;  toute  demande 
de  réforme  regardée  comme  une  rébellion  :  li- 
Très,  journaux  >  correspondances  en  dehors  des 
affaires  privées,  rien  ne  passe  la  frontière.  Mais 
le  peuple  entier  est  tenu  au  secret ,  mais  la  pen- 
sée même  est  proscrite  I  Qu*importe  ?  C'est  le 
droit  du  souverain,  la  garantie  de  sa  puissance. 
Youlez-vous  donc  une  révolution  7 

Il  y  a  en  Espagne  des  hommes  qui  répondent  : 
<t  Si  TOUS  entendez  par  révolution  un  change- 
ce  ment  complet  dans  Télat  actuel  des  choses, 
ff  une  réforme  politique  et  administrative  ;  le 
«  redressement  des  griefs,  la  restitution  des  an- 
ce  ciennes  franchises ,  V établissement  d'un  juste 
a  système  de  liberté  générale,  oui  nous  voulons 
«  une  révolution.  Nous  voulons  une  loi  qui  pro- 
«  tége ,  au  lieu  d'un  caprice  qui  écrase  et  tue. 
«r  Notre  servitude  nous  pèse.  Voyez  nos  bras 
a  meurtris  par  les  fers  :  nous  ne  voulons  pas  que 
«r  ceux  de  nos  enfants  soient  marqués  de  cette 
«  vile  empreinte  :  nous  voulons  leur  laisser  une 
«  patrie  et  non  une  prison.  Il  fut  un  temps  où  le 
«  soleil  d*£spagne  éclairoit  un  peuple  fort,  libre, 
<f  heureux.  Maintenant  qu'éclaire-t-il?  Des  plai- 
<t  nés  incultes,  des  villes  silencieuses,  à  la  porte 
«  desquelles  quelques  mendiants  viennent  se  ré- 
«  chauffer  à  ses  rayons  ;  de  vieilles  ruines  cou- 
«  vertes  de  lierre ,  des  insignes  royales  et  des 
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<.<  jpibets.  L'étranger  qui  yisite  nos  campagnes  et 
«  nos  cités  jadis  si  florissantes  s'en  va  le  cœur 
ce  plein  d'une  grande  pitié.  Cette  pitié  nous 
ce  blesse,  eUenonshumilie.  Nous  ne  voulons  plus 
«  qu'on  nous  plaigne  :  nous  voulons  sortir  au 
«  plus  tôt  de  cet  abaissement  et  de  cette  misère. 
ce  Nous  voulons  reprendre  parmi  les  nations  le 
<c  rang  qui  nous  est  dû  et  qu'on  nous  a  fait  per- 
«  dre.  Si,  encore  une  fois ,  c'est  là  ce  que  vous 
a  appelez  une  révolution  ;  oui,  nous  voulons  une 
ce  révolution.  » 

Les  hommes  qui  parlent  ainsi  ne  sont ,  pour 
la  plupart ,  ni  de  la  noblesse ,  ni  du  peuple  :  de 
la  noblesse,  parce  que  les  individus  s'affoiblis- 
sentet  se  corrompent  avec  l'institution  à  laquelle 
lia  appartiennent ,  et  c'est  une  des  raisons  pour 
quoi  les  corps  politiques  ne  renaissent  Jamais  ; 
do  peuple ,  parce  que ,  moins  froissé  par  Je  des- 
potisme ,  moins  susceptible  de  cette  sorte  d'irri- 
tation morale  qu'excitent  les  souvenirs  du  passé 
et  certains  désordres  du  présent ,  ne  connaissant 
de  besoins  spirituels  que  ceux  que  la  religion 
satisfait»  il  trouve,  après  tout,  sans  trop  de 
peine ,  soit  par  son  travail  qu'il  vend  à  haut 
prix ,  soit  par  les  dons  de  la  charité  qui  ne  taris- 
sent jamais  dans  les  pays  catholiques ,  le  mor- 
ceau de  pain  qu'il  lui  faut  pour  vivre.  Sa  pau- 
vreté n'est  pas  de  la  faim ,  c'est  déjà  beaucoup; 
et  de  plus,  ses  sentiments  ,  ses  pensées  ,  ses 
vœux,  prennent  la  direction  que  leur  imprime 
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le  clergé ,  engënéKal  opposé ,  par  des  motlfo  que 
j* expliquerai   bientôt ,   aux  changemenls   qne 
désire  ayec  tant  d* ardeur  une  partie  considérable 
de  la  nation.  Cette  partie  est  la  classe  moyenne, 
aujourd'hui  plus  instruite ,  plus  avancée ,  pins 
active  qu'aucune  autre  »  dans  toute  l'Europe. 
Au  milieu  des  débris  de  Tancienne  société  qui 
tombe ,  elle  représente  la  société  nouvelle ,  avec 
ses  idées  généreuses  mais  encore  confuses ,  ses 
passions  quelquefois  aveugles,  son  insatiable 
besoin  de  lumières,  de  mouvement  et  de  liberté , 
ses  espérances  d'avenir ,  et  la  vigueur  de  sa 
jeune  vie.  Malheureusement  les  premiers  chefs 
du  libéralisme  en  Espagne  s'étoient ,  ainsi  qu'ail^ 
leurs ,  formés  à  l'école  du  dix-huitième  siècle. 
Imbus  de  ses  préjugés,  loin  de  reconnoltre  dans 
le  catholicisme,  affranchi  du  joug  qui  arrête  son 
action ,  le  grand ,  Tunique  moyen  àl'aide  duquel 
s'accomplira  la  régénération  du  monde ,   ils 
nourrissoient  contre  lui ,  au  fond  de  leur  âme , 
des  préventions  sinistres ,  une  haine  que  leurs 
actes  n'ont  que  trop  manifestée ,  lorsqu'ils  ont 
eu  le  pouvoir  en  main.  Gomme  en  France ,  ils 
se  sont  montrés  les  ennemis  du  culte  national  et 
les  persécuteurs  de  l'Église.  Dès-lors ,  quelle 
que  pût  être,  à  d'autres  égards ,  la  justesse  de 
leurs  vues ,  nécessairement  ils  dévoient  échouer. 
La  tyrannie  est  une  mauvaise  arme  contre  le 
despotisme,  et  toujours  mortelle  à  ceux  qui 
l'emploient.  Cependant  il  s'est  trouvé  de  vrais  / 
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amifi  do  leur  pays ,  qai  n*ont  jamais  sépare  de  sa 
cause  la  cause  sacrée  de  la  Religion.  Le  mouye- 
meiit  des  Agraviadoi  en  Catalogne  fut  un  mou- 
vement tout  catholique.  Ces  hommes,  dignes 
d'un  meilleur  succès  et  qui  Tobtiendront  un 
jour,  croyoient,  en  combattant  pour  le  souye- 
rain,  lors  de  Tinyasion  de  Bonaparte»  ayoir 
combattu  aussi  pour  leurs  droits  longtemps  yio- 
lés^  pour  les  antiques  lois  de  la  pairie,  pour  les 
libertés  qui  firent  autrefois  et  sa  gloire  et  sa 
force.  Ils  n'ayoient  pas  tout  yu  dans  le  trône , 
dans  un  trône  s'éleyant  seul  au  milieu  de  la  ser- 
yitade  universelle ,  comme  un  rocher  au  milieu 
de  la  mer.  Sur  le  sol  reconquis  par  eux  et  encore 
humide  de  leur  sang ,  ils  parlèrent  du  peuple  : 
on  chargea  le  bourreau  de  leur  répondre ,  et  la 
garotte  fut  le  gage  qu*ils  reçurent  de  la  recon- 
noissancedu  prince,  le  paiement  des  seryices 
qu'ils  lui  ayoient  rendus.  G'étoit  une  manière  de 
s'acquitter.  Mais ,  si  la  garotte  est  bonne  pour  en 
finir  ayec  quelques  hommes,  grâce  i  Dieu,  il 
faut  autre  chose  pour  en  finir  ayec  une  nation. 
Dressez,  dressez  des  potences,  attachez-y  ceux 
qui  ont  écrit  sur  leur  poitrine  :  Patrie ,  et  appe- 
lez cela  la  justice  du  roi  ;  il  y  a  une  autre  justice, 
et  celle-ci  n'est  jamais  si  forte  que  quand  elle 
prend  racine  dans  la  cendre  de  certains  morts. 
Il  est  donc  prouyé  par  l'exemple  des  Agra- 
TÎados,  non-seulement  qu'il  peut  exister,  mais 
qu'il  existe  de  fait  en  Espagne  un  parti,  ou  le» 

11.   AFF.  DE  ROME*  6 
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L^lêmenls  d'un  parli  national ,  qui ,  loin  d'élrc 
hoslile  au  calhoiinsme,  ca  an  contraire,  dans 
l'ordre  politique,  le  représentant  de  ses  yrais  in- 
térêts, de  ses  traditions  antiques  et  de  ses  doc- 
trines les  plus  pures.  Les  documents  particuliers 
que  nous  avons  eus  entre  les  mains  ne  sauroient 
sur  ce  point  nous  laisser  le  plus  léger  doute*  D 
est  certain  aussi,  qu'au  nom  de  la  réforme  et  de 
la  liberté,  un  autre  parti  s'est  mis  en  g^uerre  ou> 
Tcrle  avec  la  religion ,  et  que ,  devenu  par  là 
justement  suspect ,  il  a  écarté  de  lui  les  catholi- 
ques sincères.  Le  clergé ,  qu'il  attaquoit  princi- 
palement, sous  prétexte  de  certains  abus  que 
nul  ne  songe  à  justifier,  mais  qu'il  attaquoit  d'a- 
près un  système  de  destruction  plus  générale , 
inquiet  pour  lui-même  et  pour  le  christianisme , 
n'a  cru  avoir  d'autre  moyen  de  le  sauver,  que 
de  maintenir  le  gouvernement  établi,  quel  qu'il 
soit,  d'en  défendre  dès-lors  le  principe  et  les 
conséquences,  et  il  s'est  jeté  aveuglément  dans 
les  bras  du  despotisme ,  qui  le  flatte  pour  s'en 
faire  un  appui  et  un  instrument.  Sa  puissance 
en  eiXet  est  grande.  Mêlé  au  peuple ,  dont  l'exis- 
tence est,  sous  tous  les  rapports,  intimement 
unie  à  la  sienne,  il  dispose  de  lui  souveraine- 
ment ;  et  il  n'y  a  rien  que  de  juste  et  de  naturel 
en  cela  :  car,  ôtez  le  clergé,  le  peuple,  au  même 
moment,  perd  tout  ce  qui  fait  sa  vie  et  le  charme 
de  sa  vie,  secours,  protection ,  conseils,  ensei- 
gnement; et  la  charité  qui  le  nourrit,  et  la  foi 
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qni  l'élève  à  la  dignité  d'homme,  et  le  colle  qui 
parle  à  son  cœur,  et  les  fêtes  qui  le  distraient  de 
ses  maux. 

Représente^-Yons  ces  éléments  opposés  fer- 
mentant dans  des  âmes  espagnoles ,  opiniâtres, 
ardentes ,  yindicatiYes ,  atroces  quelquefois ,  et 
TOUS  aurez  une  idée  de  Fétat  des  esprits  dans 
cette  lamentable  contrée.  Je  ne  sais  quoi  de  pro- 
fond comme  l'enfer  y  sépare  les  partis.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  deux  peuples  sur  le  même 
sol,  mais  deux  races  ennemies ,  incompatibles, 
irréconciliables,  réyant  avec  délices,  dans  l'ex- 
tase de  la  haine ,  leur  mutuelle  extermination. 
Afalheur  aux  hommes ,  quand  leurs  erreurs  on 
lears  passions  dénaturent  le  bienfait  diyin; 
quand  ce  qui  leur  a  été  donné  pour  être  entre 
eux  un  lien  d'amour  devient  le  sujet  même  de 
leurs  divisions ,  la  source  de  leurs  antipathies 
désormais  irrémédiables  I  Encore  un  coup,  mal- 
heur, malheur! 

Les  vices  du  gouvernement,  chaque  jour  plus' 
sensibles ,  et  qui  blessent  chaque  jour  un  plu8< 
grand  nombre  d^ndividus  dans  leurs  intérêts  di- 
vers ;  le  progrès  lent  mais  continuel  des  idées 
de  liberté  ;  la  fatigue  d'un  état  de  choses  où  nut 
ne  trouve  de  sécurité,  où  le  caprice  d*un  seul 
prévaut  sur  toutes  les  lois ,  disons  mieux ,  est  la 
loi  unique ,  où  dés-lors  nul  droit,  nulle  exislenccr 
n*a  de  garantie  réelle:  tout  cela  ensemble  a 
pour  effet  d* augmenter  sans  cesse  le  parti  qui 
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aspire  à  un  changement.  Maigre  les  efîorts  du 
despotisme,  et  à  cause  même  de  ces  efforts,  il 
croît  dans  le  silence  et  se  propage  dans  l'ombre, 
sûr  tôt  ou  tard  de  vaincre  :  le  temps  est  pour 
lui.  Et  quand  tous  conspireroient  à  maintenir  ce 
qui  est,  ils  y  trayailleroient  en  yain.  Visiblement 
il  est  impossible  qu'aucune  société  subsiste  sous 
un  régime  purement  arbitrair»^  sans  lois  fonda- 
mentales ,  sans  finances ,  sans  police,  sans  admi- 
nistration ,  sans  justice.  Dieu  lui-même  ne  pour- 
roit  opérer  un  pareil  miracle,  à  moins  de  changer 
la  nature  de  l'homme.  Il  y  aura  donc  une  révo- 
lution; et  cette  révolution  se  fera,  non-seule- 
ment contre  le  trône,  mais  encore  contre  l'autel, 
qui  s'est  rendu  solidaire  du  trône. 

On  éprouve  un  profond  sentiment  de  terreur, 
lorsqu'on  vient  à  se  représenter  tout  ce  qu'en- 
traînera de  calamités  et  de  crimes  cette  inévita- 
ble catastrophe.  La  pensée  se  détourne  d'épou- 
vante :  ce  qu'elle  a  vu,  ce  qu'elle  a  entendu  dans 
cette  nuit  de  tempête  est  inexplicable  :  le  bruit 
des  temples  qui  croulent ,  la  lueur  rouge  de 
l'incendie,  les  pas  rapides  et  sourds  de  ceux  qui 
fuient  et  de  ceux  qui  poursuivent ,  le  sang ,  le 
blasphème,  les  sanglots,  les  cris:  on  diroit  un 
de  ces  rêves  qui  pressent  la  poitrine  comme  le 
genou  de  Satan. 

Le  clergé  d'Espagne  auroit-il  pu  éviter  une 
position  si  funeste  à  son  pays  et  à  lui-même? 
Nous  le  croyons.  Pourroit-il  en  sortir  mainte-* 
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naiit?  Nous  le  croyons  encore.  Mais  comment 
l'espérer,  lorsque  déjà  les  choses  ont  été  portées 
si  loin,  lorsque  la  déûance,  la  rancune,  Taigreur 
et  les  passions  les  plusyiolentes  gardent  l'entrée 
de  toutes  les  yoies  différentes  de  celle  où  l'on 
s'est  engagé?  Le  malheur  de  certaines  époques 
est  que ,  se  trouvant  en  dehors  de  l'expérience 
commune,  en  dehors  de  tout  ce  que  l'on  con- 
noissoit ,  la  sagesse  des  temps  ordinaires  égare 
et  trompe,  et  après  ayoir  pris  de  bonne  foi  une 
route  fausse  et  dangereuse ,  on  ne  sait  plus ,  on 
ne  peut  plus  revenir  sur  ses  pas  ;  trop  d'obsta- 
cles s'y  opposent,  l'illusion  d'une  première  er- 
reur, les  liens  contractés,  les  paroles  dites,  l'im- 
pulsion de  la  foule  qui  sans  cesse  pousse  en  avant 
ceux  qu'elle  s'imagine  être  ses  guides  et  qui  dé- 
sormais ne  font  que  la  précéder.  L'esprit  même 
devient  peu-à-peu  incapable  de  comprendre.  Un 
mouvement  fatal  emporte  tout,  les  difficultés 
croissent,  les  événements  se  précipitent,  et  cha- 
cun subit  sa  destinée. 

Voyons  toutefois  par  quels  moyens  le  clergé 
espagnol,  uni  dans  une  même  pensée,  pourroit, 
tandis  que  le  choc  des  factions  est  suspendu,  pré- 
Tenir  l'effroyable  bouleversement  qui  menace 
son  pays,  sauver  la  foi,  l'Église,  la  nation ,  et  le 
trône  même  peut-être. 

Qu'elle  arrive  plus  tôt  on  plus  tard ,  toujours 
est-il  certain  qu'une  révolution  est  infaillible , 
parce  qu'une  reforme,  une  grande  cl  totale  ré- 
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forme,  est  Mispensalile*  La  nécessité  ëe  celie 
réforme ,  jointe   an  besoin ,  immortel   dans 
rhomme,  d*nne  Jnste  et  chrétienne  liberté^  cons- 
titue la  puissance ,  perpétuellement  croissante 
en  secret,  du  parti  que  le  clergé  redoute  «  et  ce 
parti  n'est  lui-même ,  do  moins  généralement , 
ennemi  du  clergé  que  parce  qu'il  trouve  en  lai 
nne  vive  opposition  à  ses  vœux ,  à  ses  opinions 
et  à  ses  projets  politiques.  Cette  opposition  qai 
l'oblige  à  combattre  le  clergé  le  contraint  en* 
core  à  combattre ,  à  divers  égards ,  la  religion 
elle-même.  Tel  est  l'état  réel  des  choses*  Donc 
ei  le  clergé ,  an  lieu  de  s'allier  avec  le  despos- 
tisme,  au  lien  de  s'en  faire  le  défenseur,  l'aveu- 
gle instrument ,  prenoit  à  cœur  et  secondoit ,  à 
Texemple  des  prêtres  belges  et  polonois,  les  vrais 
intérêts  de  sa  patrie  ;  d'une  part,  il  se  réconci- 
lieroit  les  hommes  qui  ne  le  repoussent  que 
comme  Fadversaire  de  la  cause  nationale ,  et , 
de  l'autre,  il  ôteroit  toute  force  à  ceux  qui  haïs* 
sent  directement  la  religion  et  ses  ministres,  en 
leur  étant  tout  prétexte  plausible  de  les  atta- 
quer. Or,  an  moyen  de  l'influence  qu^il  exerce 
sur  le  peuple,  rien  ne  lui  seroit  plus  facile ,  sans 
s'écarter  de  ses  devoirs ,  que  de  créer  une  puis- 
sante opinion  publique  «  que  d'inspirer  à  la  na« 
tion  la  volonté  ferme,  unanime,  d'opérer,  par  on 
retour  régulier  aux  anciennes  franchises ,  aux 
anciennes  lois ,  modifiées  selon  le  besoin  des 
temps,  la  réorganisation  sociale  nécessaire.  Qui 
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ofteroit,  en  présence  de  ce  vœa  universel,  irré- 
sistible, refuser  la  convocation  de  légitimes  cor* 
tes,  de  cortés  véritables,  et  non  pas  fictives?  Et 
qni  pourroit  empêcher  F  exécution  de  ce  que  ré- 
glerolent  pour  le  bien  du  pays  ces  vrais  repré- 
sentants de  l'Espagne?  Les  changements  que 
tous  doivent  désirer,  et  auxquels  en  aucnn  cas 
il  est  impossible  qu'on  échappe,  s'effectneroient 
d'un  commun  accord ,  sans  secousses ,  sans  dé- 
sordres, sans  réactions,  sans  persécutions;  et 
celte  belle  contrée,  que  le  sacerdoce  catholique 
sauva  jadis  de  la  barbarie  musulmane,  lui  de- 
vroit  encore,  et  dans  un  plus  grand  danger,  son 
salut  et  sa  paix. 

Le  clergé  qui,  durant  une  longue  suite  de 
siècles,  a  offert  tant  de  sainfs  exemples  est  digne 
de  comprendre  une  pareille  mission;  et  si,  pour 
l'accomplir,  pour  en  facililer  le  snccès,  il  lui  fal- 
loit  abandonner  quelques  avantages  temporels, 
nous  avons  de  lui  une  trop  haute  idée  pour  ad- 
mettre comme  possible  qu'aucun  autre  intérêt 
pût,  à  ses  yeux ,  balancer  un  seul  instant  les  sa- 
crés intérêts  de  Dieu  et  de  la  patrie.  Quand  on 
est  en  repos  sur  ceux-ci,  on  mange  avec  joie  son 
morceau  de  pain  noir,  et  le  soir  venu  on  s'en*- 
dort  tranquille.  Jamais  d'ailleurs  la  Providence 
délaissa- 1< elle  les  siens?  Elle  nourrit  les  oiseaux 
du  ciel  et  leur  prépare  un  abri  pour  le  (enips 
d'orage.  Cherchez  premièrement  /*  royaume  de 
Dieu  et  sa  justice,  et  le  reste  vous  sera  donné  de 
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surcroît  (l).  Le  chrétien  a  ses  pensées,  qui  ne 
ressemblent  point  anx  pensées  liumaines.  Au- 
riez-YOus  peur  que  la  foi  se  perdit  si  elle  cessoit 
d'aToir  des  palais  pour  asiles?  Graindriez-Tous 
que  les  mystères  du  ciel  fussent  moins  augustes 
dans  un  temple  nu,  et  le  sang  du  Sauveur  moins 
précieux  dans  un  yase  d'argile?  Oh  !  qu'il  en  est 
bien  autrement!  Le  sacrifice  de  Jésus-Christ,  né 
pauvre  et  mort  pauvre ,  n'est  jamais  plus  tou- 
chant, plus  efficace,  que  lorsque,  célébré  sur  une 
simple  pierre,  sans  autre  pompe  que  le  cortège 
invisible  des  anges  prosternés  autour  de  Fautel, 
il  rappelle  aux  hommes  ce  que  voulut  être  celui 
qui  les  racheta.  Ce  prêtre  qui  s'en  va  là,  un  bâ- 
ton à  la  main,  la  besace  sur  Tépaule,  n'ayant , 
comme  les  apôtres,  qu'une  seule  chaussure  et  un 
seul  vêtement,  mais  portant  comme  eux  dans 
Sun  sein  la  parole  de  vie ,  et  l'amour  et  la  grâce 
qu'il  doit  répandre  dans  le  monde ,  ce  prêtre 
est  plus  grand,  plus  fort  mille  fois,  que  celui 
qu'enyironnent  le  faste  et  l'opulence.  A  quoi 
bon  tout  cet  or?  Les  âmes  ne  s'achètent  point , 
elles  se  conquièrent  au  prix  des  travaux,  des  fa- 
tigues, et  des  sueurs ,  et  du  sang.  Mais  un  cer- 
tain luxe,  un  certain  éclat  attire  le  respect  des 
peuples,  ajoute  à  l'autorité  du  ministère  et  en 
multiph'e  les  fruits.  Erreur,  erreur,  sophismes 
de  l'orgueil  et  de  la  mollesse.  Youlez-vous  élre 

(i;  MaUh.,  VI,  33, 
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puissants  sur  la  terre,  renoncez  à  ce  qui  est  de 
la  terre.  Ce  n'est  point  an  riche  yétu  de  pourpre 
mais  au  crucifié  que  les  nations  ont  été  données 
en  héritage. 

Origine  et  fondement  de  la  liberté  politique, 
la  liberté  de  FÉglise  seroit  désormais  assurée 
contre  les  entreprises  du  pouvoir.  On  ne  le  ver- 
roit  plus  se  jouer  des  choses  saintes,  les  faire 
servir  à  ses  intérêts,  disposer,  selon  ses  passions, 
du  salut  des  peuples,  et  leur  vendre  Dieu  au  prix 
de  la  servitude.  La  puissance  ponlificale  exer- 
çant sans  obstacle  une  action  régulière  sur  le 
clergé,  les  réformes  désirables  s*accompliroient 
de  soi-méme>  les  abus  peu-à-peu  disparoîtroient, 
les  mœurs  redeviendroient  ce  qu'elles  auroient 
dû  toujours  être,  le  zèle  se  ranimeroit,  et  Tab- 
sence  des  opinions  et  des  sentiments  qui  divisent 
rendroit  facile  toute  espèce  de  bien  :  ce  seroit 
comme  un  renouvellement  de  l'esprit  sacerdo- 
tal dans  le  prêtre,  et  de  Tesprit  du  christianisme 
dans  le  peuple  entier.  Alors  on  eesseroit  de  re- 
douter la  science  ;  la  science,  le  plus  beau  don 
que  Dieu  ait  fait  à  la  créature  après  la  foi ,  qui 
n'est  encore  elle-même  ^que  la  science  sous  une 
autre  forme,  la  science  infinie  et  dès-lors  enve- 
loppée du  mystère  comme  d'un  voile  lumineux. 
La  pensée  ne  seroit  plus  consignée  à  la  fron- 
tière ;  et  la  yérité,  que  l'homme  n'a  pas  faite, 
qu'il  ne  peut  détruire,  trouveroit  dans  sa  pro- 
pre force  une  défense  plus  sûre  que  l'ignoble 
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santegarde  d'un  douanier.  Les  étodes  renat- 
troient  ;  le  génie  national  affranchi  réyeiUeroit 
de  leur  long  sommeil  les  lettres  et  les  arts,  por- 
teroit  partout  la  vie  et  le  mouyement  dans  Ta- 
griculture,  Tindustrie,  le  commerce,  etrouvrlroit 
les  sources  fermées  de  la  prospérité  publique. 
Après  un  sombre  hiyer,  FEspagne  refleurlroit 
comme  la  nature  au  printemps. 

Si,  au  contraire,  elle  reste  partagée  entre  les 
deuiL  partis  qui  la  divisent  maintenant,  si  le 
clergé  persiste  dans  son  imprudente  alliance 
avec  le  despotisme,  elle  subira  des  maux  ef- 
froyables et  n'atteindra  le  repos  qu'après  avoir 
longtemps  et  longtemps  marché  sur  un  sol  san- 
glant. 

Noble  terre  d'honneur  et  de  foi,  qui  ne  se 
sentiroit  ému  jusqu'au  fond  des  entrailles,  en 
songeant  au  sort  qu'on  t'a  fait  et  à  celui  que  l'on 
t'apprête  I  £t  pourtant  tu  as  assez  montré  que 
ta  es  digne  d'en  avoir  un  autre*  Quel  peuple  ré- 
sista comme  toi  au  géant  qui  enlaçoit  et  serroit 
dans  ses  bras  de  fer  l'Europe  palpitante  !  quel 
peuple  alors  sut  combattre  comme  toi,  mourir 
comme  toi  1  Rien  ne  fatigua  ta  patience,  n'é- 
branla ton  courage  ;  rien  ne  te  parut  ni  trop  ha- 
sardeux à  entreprendre,  ni  trop  dur  à  suppor- 
ter pour  demeurer  toi-même:  et  .que  pou  vois-tu 
être  de  plus  grand  !  L'ennemi  occupoit  tes  villes, 
couvroit  tes  campagnes,  et  tu  passois  libre  entre 
ses  bataillons.  On  put  te  blesser ,  on  ne  te  vain- 
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ifuit  jamais.  Loraqu^un  Tent  d'ofage  potfise  de 
l'horizon  des  masses  énormes  de  tapeurs  noires 
et  pesantes ,  on  voit  d'autres  nuages  légers , 
brillants,  courir  en  sens  contraire  dans  une  ré- 
gion plus  haute  :  ainsi  luttoit  contre  la  tempête 
Ion  génie  indomptable*  Et  cette  liberté ,  défen- 
due si  généreusement,  si  glorieusement  sauvée 
de  l'agression  étrangère,  succomberoit  à  l'agres- 
sion domestique!  et  tant  d'héroïsme  n'auroit 
abouti  qu*à  échanger  des  fers  contre  des  fers  ! 
Non,  non,  ne  le  crains  pas,  ton  jour  viendra , 
mais  ne  l'attends  que  de  Dieu  :  car  s'il  a  voulu 
que  l'homme  soit  libre,  il  a  voulu  aussi  qu'il  ne 
le  fût  que  par  lui. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'Espagne  s'ap- 
plique également  au  Portugal,  à  peu  de  chose 
près.  Ces  deux  pays,  quoique  séparés  par  une 
ancienne  rivalité  et  par  une  mutuelle  antipa- 
thie, se  ressemblent  presqu'en  tout.  Le  Portu- 
gais est  un  Espagnol  affoibli  dans  ses  qualités  et 
dans  ses  défauts.  Peuple  déchu  aussi,  après  une 
époque  de  gloire,  de  temps  en  temps  il  s'agite 
dans  son  tombeau,  comme  s'il  avoit  eu  quelque 
rêve  de  vie.  Du  reste,  nul  mouvement,  nul  pro- 
grès, à  peine  une  ombre  de  civilisation.  Deux 
frères  se  disputent,  les  armes  à  la  main,  cet  hé- 
ritage d'un  pore  idiot.  La  partie  de  la  nation 
qui  aspire  à  des  réformes  politiques  favorise 
Talnc  ;  le  plus  jeune  a  pour  lui  le  clergé  et  la  po- 
pulace, populace  Ignorante,  fanatique,  cruelle. 
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que  Ton  contient  avec  des  bourreaux  et  qu'on 
amuse  ayec  des  supplices.  Les  prisons  regorgent 
de  malheureux,  coupables  ou  suspects  d'avoir 
souhaité  un  meilleur  avenir  à  leur  patrie.  Quand 
la  place  y  manque  tout-à  fait,  la  potence  vient  à 
Taide.  De  la  sorte  rien  n'entrave  le  service  du 
sang,  et  l'ordre  règne. 

On  se  figure  assez  ce  que  la  religion  peut  être 
dans  une  pareille  contrée.  La  foi,  sans  contredit, 
y  a  encore  des  racines  profondes,  on  mourroit 
pour  elle  ;  mais,  s' égarant  dans  une  multitude 
d'idées  fausses  et  superstitieuses,  elle  n'exerce 
sur  les  mœurs  presque  aucune  influence,  et  le 
clergé  n'est  pas  lui-même  à  l'abri  de  ce  reproche. 
Les  pratiques  étouffent  la  morale.  Le  christia- 
nisme recouvre  la  vie,  mais  ne  la  pénètre  pas  : 
et  c'est  que  partout  où  l'on  arrête  la  culture  de 
l'esprit  les  sens  prédominent.  Or ,  en  ce  qui  re- 
garde l'instruction,  le  Portugal  en  est  au  même 
point  que  TEspagne  r  c'est  tout  dire.  Aucuns 
moyens  d'étm^e ,  et,  s'il  en  existoit,  le  pouvoir 
effrayé  se  haleroit  de  les  détruire.  Le  premier 
rayon  de  lumière  qui,  traversant  l'atmosphère 
ténébreuse  dont  il  s'entoure ,  viendroit  à  se 
fixer  sur  son  front  le  marqueroit  d'un  signe  de 
mort.  Penser,  pour  lui ,  c'est  conspirer  :  il  no 
peut  subsister  qu'à  l'aide  d'une  obéissance  im- 
plicite, aveugle,  en  dehors  du  droit  et  qui  ne 
l'examine  jamais;  qu'à  l'aide  de  l'obéissance 
des  brutes.  Sous  le  régime  où  il  cherche  sa  su- 
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Tdé,  un  œil  qui  s'ouvre  est  un  péril  qui  naît. 
Le  clergé,  par  conscience  de  sa  propre  foiblesse, 
el  par  une  nécessité  de  la  position  dépendante 
qu'il  s'est  choisie,  seconde  à  cet  égard,  et  bien 
dangereusemenl  pour  l'Église,  la  politique  du 
pouvoir.  Il  ne  voit  pas  qu'en  repoussant  la 
science,  en  la  déclarant  par  là  même  ennemie 
de  la  religion,  il  travaille  à  faire  un  peuple  ou 
impie  ou  barbare  :  barbare,  il  périroit  bientôt  ; 
impie,  que  deviendroit  le  sacerdoce  qui  l'au- 
roit  poussé  dans  cet  abîme?  J'insiste  sur  ce 
point,  parce  qu'il  est  capital,  parce  qu'il  n'est 
point  de  prétextes  qu'aujourd'hui  Ton  n'ima- 
gine poqr  se  retrancher  dans  l'ignorance.  On 
parle  des  ravages  d*une  fausse  philosophie  :  ils 
sont  réels,  qui  pourroit  les  nier  ?  Mais  pourquoi 
ne  lui  en  a-t-on  pas  opposé  une  meilleure?  et 
finalement ,  discréditée  dans  les  pays  qui  la 
virent  naître-,  n'a-t-elle  pas  servi  à  fortifier  la 
religion  qu'elle  combattoit  ?  On  parle  de  la  sim- 
plicité de  la  foi  :  eh  1  sans  doute,  la  foi  doit  être 
simple;  elle  est,  pour  le  cœur  comme  pour  la 
raison,  un  acte  d'obéissance  :  autrement  à  qui 
croiroit-on  qu'à  soi?  Mais,  parce  que  la  foi  doit 
être  simple,  s'ensuit-il  que  les  peuples  doivent 
être  imbéciles?  S'ensuit-il  qu'il  faille  proscrire 
ou  négliger  les  conuoissances  nécessaires  à  leur 
développement?  S'ensuit-il  que  le  progrès  de 
Tesprit  humain  ne  soit  pas  bon  ?  S'il  vous  paroît 
fatal»  ne  nous  le  vantez  donc  plus  comme  un 
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des  effets  du  chrisUanismc  et  Tune  des  preuves 
do  sa  vcrilé.  Voolcz-vons  lui  fiier  des  limitos , 
quelles  seront- elles?  Uien  n*est  stalionnaire  ici- 
bas;  force  est  d'avancer  on  de  recaler.  Avancer, 
ce  mot  vous  effraie;  reculez  donc.  Mais  jusqu'où, 
de  g^râco,  reculerez -vous?  Partout,  dans  tous  les 
leinps'f  n'a-t-on  pas  abusé  de  la  science  ainsi 
que  des  autres  dons  du  Créateur?  Apprenez- 
nous,  encore  une  fois,  où  vous  vous  arrêterez. 
A  moins  d'être  inconséquents ,  il  vous  faudra , 
malg^ré  vous,  en  venir  à  la  mazime  de  Rous- 
seau :  «  L'homme  qui  pense  est  un  animal  dé- 
pravé. »  Est-ce  pour  annoncer  cette  doctrine 
au  monde  qu*il  vous  a  été  dit  :  Allez ,  et  emei- 
gnex  toutes  les  nations  ?  Croyez-moi,  ne  placez 
point  dans  les  ténèbres  les  autels  de  celui  qui  a 
créé  le  soleil. 

Nous  ne  passerons  point  sous  silence  une 
autre  suite  non  moins  déplorable  de  la  position 
actuelle  du  clergé  en  Espagne  et  en  Portugal. 
Il  n'a  pas  plus  tôt  confondu  la  cause  de  la  re- 
ligion avec  la  cause  du  despotisme  que  cette 
funeste  erreur ,  produisant  ses  conséquences , 
Ta  conduit  immédiatement  à  un  énorme  abus 
de  la  parole  de  Dieu.  Les  passions  politiques 
ont  envahi  la  chaire  ;  elles  Tout  souillée  d'ab- 
jectes, de  sacrilèges  adulations.  Ce  n'est  pas 
tout.  Les  lèvres  destinées  à  prêcher  la  paix» 
la  charité,  l'amour  mutuel,  ont  parlé  le  langage 
de  la  haine  et  de  la  vengeance.  D'horriblea 
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voBxix,  des  menaces  atroces  se  sont  plus  d'une 
fois  fuit  enicnUrc  en  face  des  (abonitietes  où 
réside  le  Fils  de  l'hoiume  immolé  pour  le  salul 
de  ses  frères.  Au  lieu  des  ministres  de  celui  qui 
pria  sur  la  croix  pour  ses  bourreaux,  on  auroil 
dit  des  préires  de  Caïn. 

Malg^ré  tant  de  désordres  et  de  désordres  si 
graves,  ces  deux  peuples  ne  périront  pas  :  il 
leur  reste  une  ancre  daus  la  tempête.  Mais 
aTant  d'aborder  au  monde  nouveau  vers  lequel 
aujourd'hui  toutes  les  nations  se  dirigent ,  ils 
traverseront  des  mers  bien  rudes ,  heurteront 
à  bien  des  rochers,  et,  dans  leur  travail,  leur 
angoisse,  la  route  souvent  leur  paroîtra  longue. 
Il  dépend  de  leurs  conducteurs  de  Tabréger,  en 
cherchant  au-dessus  des  nuages  qui  recouvrent 
les  flots  émus  le  signe  qui  doit  les  guider. 
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CHAPKTRC    K¥« 

CONTINUATION  DU  HÊVE  SUJET. 

France, 

De  même  qne  Rome  est  le  centre  de  la  foi ,  la 
France  est  le  centre  principal  de  la  pensée ,  du 
mouTement  intellectuel  dans  le  monde.  Humai- 
nement parlant ,  ces  deux  grandes  puissances 
ont  un  égal  besoin  Tune  de  Tautre.  La  France  a 
besoin  de  trouver  à  Rome  une  règle  et  un  point 
d*appui  :  Rome  a  besoin  de  Tardeur  et  du  pro- 
sélitisme  français  pour  amener  les  peuples  dans 
sa  sphère  d'attraction; de Tintelligence  prompte, 
droite,  hardie»  de  cette  race  extraordinaire,  pour 
la  défendre  contre  ses  ennemis  spirituels.  Née 
spécialement  pour  conseryer,  elle  a  dans  sa  na- 
ture quelque  chose  de  passif,  quelque  chose  de 
peu  propre  au  combat.  Au  milieu  de  tant  d'ad- 
versaires, muette,  grave,  tranquille,  on  diroit 
un  de  ces  vieux  Romains  assis  sur  leurs  chaises 
curules,  et  devant  qui  les  Gaulois,  maîtres  un 
moment  delà  ville  éternelle,  s'arrétoient  avec 
étonnement,  incertains  s'ils  voyoient  des  hommes 
ou  des  statues.  Seule ,  elle  n'est  pas  complète, 
par  rapport  à  Taction  qui ,  selon  les  desseins  de 
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DicQ ,  doit  élre  eiereée  sur  le  genre  humain , 
mais  exercée  sous  son  influence  :  elle  manque 
d'an  ressort,  d'un  instrument  à  divers  égards  in- 
dispensable. La  France ,  avec  sa  forte  et  rapide 
parole,  avec  sa  raison  pénétrante  et  vive ,  doit 
élre  aujourd'hui  pour  elle  ce  que  fut  Charlema- 
gne,  au  moyen  âge,  avec  sa  puissante  épée  et  sa 
prodigieuse  activité  guerrière.  Sous  un  autre 
point  de  vue,  Timmobilité  romaine  à  la  longue  en- 
goordiroitct  pétriûeroit  les  nations  chrétiennes, 
si  elles  n'étoient  continuellement  excitées,  vivi- 
fiées par  l'esprit  français ,  qui  jamais  ne  se  re- 
pose :  comme  aussi  l'esprit  français ,  sans  cesse 
porté  à  se  précipiter  en  avant ,  à  tenter  de  nou- 
velles conquêtes  et  des  découvertes  nouycUes , 
seroil  exposé  souvent  à  se  tromper  de  route ,  et 
bouleverseroit  la  (erre,  s'il  n'étbit  retenu  et  gui- 
dé par  la  sagesse  romaine.  Ce  que  nous  disons 
ici,  les  faits  le  prouvent.  Depuis  qu'il  s'est  opéré 
une  sorte  de  scission  entre  la  France  et  Rome, 
celle-ci  est  demeurée  comme  privée  d^ action  , 
et  l'action  de  celle-là ,  impétueuse  et  désordon- 
née, renversant  toujours  sans  édifier  jamais,  res- 
semble à  l'ouragan  qui  bruit  à  travers  les  ruines 
qu'il  a  faites. 

Un  triste  enchaînement  de  causes,  dont  quel- 
ques-unes remontent  à  plusieurs  siècles ,  ont 
momentanément  affoibli  le  catholicisme  en 
France.  Ces  causes,  que  nous  aurons  plus  lard 
occasion  ded4veIopper,  se  réduisent  à  trois  pria- 
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cipales.  Le  clergé ,  pris  collectivement ,  s*étoit 
séparé  de  la  nation,  de  ses  inléréts,  de  ses  vœux, 
de  ses  espérances,  de  son  passé,  de  son  avenir; 
et  vendu  au  pouvoir ,  favorisant  ses  usurpations 
pour  se  ménag;er  ses  faveurs ,  il  en  étoit  devenu 
peu-à-peu  l'instrument  servile  ;  et  comme  le 
pouvoir,  affranchi  des  anciennes  barrières  qui  le 
limitoient ,  s*étoit  transformé  en  un  pur  despo- 
tisme, ainsi  que  Fénélon  le  remarquoit  avec 
effroi,  le  clergé  partagea  la  haine  que  le  despo- 
tisme inspiroit.  En  second  lieu,  ce  même  clergé, 
partiellement  corrompu,  offroit  dans  beaucoup 
de  ses  membres ,  particulièrement  dans  les  pré- 
lats et  les  abbés  de  cour,  dans  les  opulents  bé- 
néâciers  et  dans  la  plupart  des  ordres  religieux^ 
le  scandale  d'une  vie  oisive,  mondaine,  quelque- 
fois dissolue  ;  et  Tincrédulité  dogmatique ,  mê- 
lée secrètement  d^abord  au  désordre  des  mœurs, 
s'étoit  enfin  montrée  au  grand  jour  presque  sans 
voile.  Les  prêtres  fidèles  à  leurs  devoirs ,  les 
vrais  ministres  de  Jésus-Christ,  en  un  mot  la 
classe  laborieuse  y  comme  les  appeloient  avec 
mépris  les  laquais  à  tonsure  d'une  royauté  dégé- 
nérée, végétoient  dans  un  état  voisin  de  l'indi- 
gence, tandis  que  les  richesses  de  l'Église,  le  pa- 
trimoine des  pauvres ,  dévoré  par  le  luxe  de 
l'aristocratie  cléricale,  titrée ,  mitrée ,  crosséc , 
ne  servoit,  par  le  contraste  de  sa  destination 
sacrée  et  du  monstrueux  usage  qu'en  faisoient 
des  hommes  qui  se  disoient  les  hommes  de  Bieu, 
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qtt*à  ébranler  la  foi  des  peuples  et  â  dcshotiorer 
le  sacerdoce.  Il  est  superflu  de  faire  observer 
qu'au  milieu  de  la  décadence  générale  de  gran- 
des Tertus  brilloient  dans  tous  les  rangs  de  la 
biérarchie  :  mais  semblables  à  des  fleurs  qui 
croissent  dans  le  creux  d'un  arbre  séché,  ces  ver- 
tus individuelles,  nées  d'elles-mêmes  pour  ainsi 
parler,  yivoient  et  mouroient  solitaires;  elles 
ne  tendoient  nullement  à  réformer  les  vices  fon- 
damentaux de  l'institution ,  à  changer  la  fausse 
position  du  corps  :  personne  n*y  songeoit  ;  et , 
bien  loin  de  là,  les  meilleurs  n*j  yoyoient  qu'un 
ordre  de  choses  à  conserver,  en  corrigeant  quel- 
ques abus  :  certaines  conséquences   les  cho- 
quoient;  mais  quant  au  principe,  il  étoit  admis 
universellement.  Enfin,  depuis  l'époque  oà,  par 
unecrainte  pusillanime  de  la  pensée  et  même  du 
savoir,  on  avoit  imposé  des  entraves  arbitraires 
à  rélément  libre  de  Tintelligence  humaine ,  la 
science,  rompant  les  liens  qui  Tunissoient  jadis 
étroitement  à  la  religion ,  s' étoit  développée  en 
dehors  d'elle,  et,  s'en  éloignant  de  plus  en  plus, 
avoit  fini  par  se  constituer  en  guerre  ouverte 
avec  ses  doctrines.  Alliée ,  sous  ses  diverses 
formes,  à  l'esprit  du  siècle ,  elle  en  reçut  son  ca- 
ractère et  lui  prêta  sa  force.  Le  parti  anti*chré- 
tien  se  présentant  comme  le  défenseur  de  toutes 
les  libertés  et  le  promoteur  des  lumières,  le  cler- 
gé, déjà  imbu,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir ,  de 
maximes  différentes ,  confondit  avec  les  erreur^ 
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d'une  philosophie  radicalement  athée  ce  qa'U 
y  «voit  de  jusle  et  de  pur  dans  la  cause  qn'dle 
soatenoit.  11  associa  plus  que  jamais  ses  ioléréta 
propres  aux  intérêts  du  despotisme ,  provoqua 
contre  ses  adversaires  des  rigueurs  inquisito- 
riales,  crut  à  la  puissance  de»  édits  rojaux  et  deS' 
arrêts  des  parlements  plus  qu*à  celle  de  la  vé- 
rité, et  accrédita  de  la  sorte  le  préjugé  qui  re- 
présentoit  TÉglise  comme  Tennemie  des  con- 
noissanceSt  des  discussions,  des  recherches,  delà 
raison  enfin,  et  l'appui  naturel  de  la  tyraunie. 

Toutes  ces  causes  agissant  ensemble ,  il  en  ré- 
sulta une  défection  rapide,  générale,  sans  exem- 
ple. Le  temps  du  protestantisme  étoit  passé  :  les 
esprits  plus  conséquents  ne  s'arrêtèrent  dans  au- 
cun milieu  ;  ils  s'en  prirent  d'abord  à  la  racine 
même  de  la  foi,  et  arrivèrent  d'un  bond  à  la  né- 
gation dernière.  Une  mort  prochaine ,  totale , 
menaçoit  le  catholicisme.  Dieu  eut  pitié  de  la 
France;  il  ouvrit  les  trésors  de  sa  miséricorde, 
et  envoya  la  révolution.  On  n'en  a  vu  que  le  cdté 
horrible,  on  en  devoit  voir  encore  les  salutaires 
conséquences.  Sans  elle  où  en  serions-nous?  Il 
ne  fallott  rien  moins  que  cette  tempête  pour 
balayer  les  vapeurs  mortelles  qui  couvroient  la 
société    infecte    et    stagnante.    «  Lorsqu'une 
ce  femme  est  en  travail,  elle  s'attriste ,  parce  que 
«  son  heure  est  venue  ;  mais  lorsqu'elle  a  en- 
«  ûtaté  un  fils,  ^le  ne  se  souvient  plus  de  la 
«  aewffraiiee,  à  cause  de  sa  joie,  parce  qu'il  est 
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ff  né  an  homme  dand  le  monde  (1).  »  Là  réTôln- 
tion  Att  ponr  la  France  ce  travail  de  Tenfante- 
ment  :  elle  y  donna  an  cadiolicismé  comme  une 
seconde  naissance.  Après  les  désastres  et  les 
crimes  des  sanglantes  années  delà  terreur,  la  foi 
se  retrouva  vivante  sur  lés  débris  dispersés  de 
Tautel.  Il  ne  restoit  rien  du  passé  qui  pût  réveil- 
ler les  préventions  et  ranimer  Vantipalhie  con- 
tre des  hommes  qui  n*él oient  plus  que  les  mi- 
nistres dn  Dieu  mort  pour  le  genre  humain,  du 
Dieu  qui  bénit  et  pardonne.  L'apostasie  de 
beaucoirpde  ses  membres  avoit  purifié  le  clergé. 
Pauvre  désormais  et  en  butte  aux  persécutions 
du  pouvoir ,  il  avolt  recouvré  sur  Téchafaud  et 
dans  les  cachots  son  caractère  originel,  ses  ver- 
tus, son  zèle,  tout  ce  qui  fait  sa  force.  Ceux  qui 
Font  vu  le  peuvent  dire ,  e'éloit  une  touchante 
pompe  qu*nn  lambeau  de  soutane  jeté  sur  les 
cicatrices  du  confesseur,  et  de  puissantes  paroles 
que  les  paroles  de  paix  qui  sortoient  de  sa  poi- 
trine altérée  par  l'air  des  prisons.  Eh  ce  temps 
là ,  le  culte  saint  n' avoit  pas  même  encore  de 
temples.  On  s'assembloit ,  comme  aux  pre- 
miers siècles/  dans  une  maison  retirée,  dans 
une  grange ,  partont  où  la  Providence  ofTroit 
un  asile  aux  disciples  de  celui  qui  n'avoit 
pas  une  pierre  où  reposer  sa  tête.  Jamais 
les    croyants  ne   furent  plus  nombreux ,  Ja« 
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mais  leur  foi  ne  fut  plus  profoiide  et  plus  simple. 
L'impiété  grondoit ,  il  est  \rai ,  dans  les  antres 
de  la  tyrannie  »  déclamoit  dans  les  chaires  publi- 
ques ,  et  ramassoit  quelques  prosélytes  dans  la 
boue  des  écoles  soumises  au  gouyemement  ; 
mais  la  religion  étoit  populaire.  Elle  cessa  de 
ré(re  sous  Bonaparte.  Dotée  par  FÉtat  et  dès 
lors  dépendante  de  lui ,  TÉglise  sembla  n'être 
désormais  qu'une  institution  politique.  Le  sou- 
verain nomma  ses  pasteurs,  leur  imposa  ses  vo- 
lontés devenues  pour  eux  des  lois,  régla  tout,  la 
discipline,  le  culte,  renseignement  même  :  il  ne 
trouva  de  résistance  de  leur  part  qu'à  l'entrée 
du  scbisme.  Du  reste  »  prodigues  d'adulations,  il 
eût  été  souvent  assez  difficile  de  dire  quelle 
grandeur  les  subjuguoit  le  plus,  celle  du  roi  de 
la  terre  »  ou  celle  du  Roi  des  cieux.  Le  clergé 
rentroit  dans  ses  anciennes  voies  ;  il  y  rencontra 
les  mêmes  sentiments,  le  même  mépris,  la  même 
opposition  à  des  doctrines  prêchées  officielle- 
ment pour  un  salaire  convenu ,  et  rincrédulité 
renaquit. 

Tel  étoit,  à  l'époque  de  la  Restauration,  Tétat 
du  catholicisme.  Seulement  l'indigne  persécu- 
tion que  subissoit  le  chef  de  l'Église  ,  en  déta- 
chant du  gouvernement  l'immense  majorité  du 
clergé  en  guerre  avec  un  pouvoir  tyrannique  , 
l'avoit  un  peu  relevé  dans  l'opinion ,  toujours 
favorable  aux  opprimés.  Les  Bourbons  revien- 
nent, ils   rcparoissent  au  milieu   d*un  peuple 
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nouveau ,  entourés  des  solennelles  antiquailles 
de  r ancien  régime,  de  prélats  anli-concorda- 
laires  pleins  des  idées  serviles  d^autrefois,  en- 
nemis de  tout  ce  que  n'ayoit  pas  tu  leur  jeu- 
nesse, fiers  de  n'avoir  rien  appris  durant  quarante 
ans  ;  de  vieux  abbés  dont  l'ambition  moisie  dans 
l'exil  infectoit  les  antichambres  du  château  ;  de 
valets  aux  genoux  d'autres  valets  :  tout  cela  se 
remuoit  et  fourmilloit  à  la  cour  des  fils  de 
Louis  XIV  comme  des  vers  dans  un  cadavre. 

Les  restes  du  bonapartisme  clérical ,  par  une 
affinité  naturelle,  se  mêlèrent  à  ces  éléments 
légitimistes.  La  servitude  s'unit  à  la  servitude , 
et  l'or,  et  les  honneurs  et  les  dignités,  devenues 
la  proie  de  l'intrigue ,  la  récompense  de  l'oisi- 
veté ,  le  salaire  de  la  bassesse ,  s'appelèrent  la 
restauration  de  l'apostolat.  Les  maximes  du 
siècle  précédent  reprirent  leur  autorité  :  la  nais- 
sance parla  de  ses  droits  dans  le  sanctuaire  :  pour 
user  du  langage  d'alors,  on  s'occupa  de  décras- 
ser Vépiscopat,  Le  zèle  des  restaurateurs  ne  s'ar- 
rêta pas  là  ;  il  voulut  encore  renouer  la  chaîne 
des  traditions  anciennes,  non  certes  des  tradi- 
tions d'humilité,  de  charité,  de  bonté  paternelle, 
mais  des  traditions  plus  récentes  de  luxe  et  de 
hauteur.  En  plusieurs  diocèses ,  il  ne  fut  pas 
permis  aux  simples  prêtres  de  s'asseoir  devant 
leur  évéque.  Jésus-Christ,  Pontife  et  Roi,  n'avoit 
pas ,  que  je  sache ,  établi  cette  étiquette  parmi 
ses  apôtres.  Les  doctrines  gallicanes,  conservées 
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dans  l'émigration  comme  le  paliadiam  de  la  mo- 
narchie, et  liées  indissolublement  anx  préten- 
tions du  pouvoir  qui  se  disoitle  seul  légitime  , 
furent  dès'lors  les  doctrines  de  quiconque  aspi- 
roit  à  la  faveur.  On  les  défendit  dogmati«iiie- 
ment  sans  trop  y  croire  ;  on  essaya  même  de  fon- 
der une  grande  école  destinée  à  leur  assurer 
une  immortalité   au  moins  matérielle;  on  les 
proclama  obséquieusement ,  avec  toutes  les  for- 
malités officielles,  dans  une  déclaration  que  le 
souverain  fut  humblement  supplié  d'agréer  ;  on 
les  mit  enfin,  comme  loi  de  TÉtat,  sous  la  pro- 
tection des  amendes  et  de  la  prison.  En  un  mot, 
on  travailloit  ardemment  et  sans  relâche  à  fa- 
briquer, BOUS  le  nom  de  catholicisme,  je  ne 
sais  quelle  religion  de  flatterie  et  de  servitude, 
digne  d'être  offerte  en  présent  au  prince.  De  son 
côté,  il  encoufageoit  gracieusement  les  ouvriers, 
tant  Touvrage  lui  paroissoit  beau,  utile  et  com- 
mode. Les  bonnes  gens  disoient  :  Tout  va  bien  ; 
il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  Dieu ,  le  roi  le  pro- 
tège. Le  roi,  en  effet,  daignoit  lui  permettre  de 
se  choisir  un  certain  nombre  fixé  de  jeunes  gens 
pour  le  service  de  ses  autels ,  à  condition  toute- 
fois de  surveiller  leur  enseignement.  Il  tenott  à 
épargner  ce  soin  à  l'épiscopat ,  fatigué  d'ailleurs 
de  ses  fonctions  civiles  :  car  c'éloit  encore  là  un 
mojen  de  s'assurer  de  lui.  Les  évéques  dépo- 
soient  leur  mitre  à  la  porte  de  la  Chambre  des 
Pairs,  etlcurorosse  à  celle  du  Conseil  d'État. 
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On  prcrâi^tiaM  l*oi  eu  échange  d'une  obélssaflce 
etpliciie.  Une  partie  du  clergé, coiiûante  dattsla 
idété  personnelle  du  sonTerain,  asoît  ses  genoux 
deTdiit  le  trôûe ,  et  ce  f rône  Tacilloit  sur  un 
abime.  Une  lutte  intestine,  une  lufteàmortavoit 
commencé  entre  Tabsolutisme  qui  s'cfforçoil  de 
renaître  et  la  liberté  résolue  à  conserver  ses  glo- 
rieuses conquêtes.  Dans  c6t  exposé  rapide,  qn*on 
Tobserye  bien ,  je  ne  tiens  compte  que  du  fond 
des  choses  ,  indépendant  des  yues  particulières 
de  certains  partis.  La  France  vouloit  être  libre, 
ce  fait  est  incontestable.  L'Église  aussi  avoil  be- 
soin de  rétre ,  et  plus  que  nul  antre  :  emmaillo- 
tée comme  un  enfant  de  deux  jours ,  si  quelque- 
fois un  souvenir ,  un  regret ,  une  de  ces  pensées 
qui  traversent  soudainement  la  conscience ,  lui 
arrachoit  un  gémissement,  on  la  berçoit  pour  la 
faire  taire.  La  cause  nationale  éloil  donc  la 
sienne,  quelles  que  fussent  d'ailleurs  les  croyan- 
ces religieuses  de  quelques-uns  de  ses  défônsenrs. 
Le  clergé  néanmoins ,  par  Une  erreur  funeste, 
embrassa  celle  de  Vabsolatisme.  On  le  baptisa  du 
nom  de  légitimité ,  et  la  légitimité  retentit  dans 
tontes  les  chaires,  circula  dans  tous  les  confes- 
sionnaux; on  fit  des  missions  pour  prêcher  la  lé- 
gitimité; on  la  chanta  au  pied  des  autels,  on  pro- 
fana de  ses  emblèmes  Vauguste  simplicité  de  la 
croix.  Les  jésuites  intriguèrent  pour  elle,  croyant 
ainsi  intriguer  pour  eux.  Leurs  écoles,  miséra- 
bles pour  rinstruction  et  loin  d'être  parfaites 
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pour  la  discipline»  deYinrenl  des  écoles  de  parti. 
Tendant,  comme  toujours ,  à  la  domination,  non 
par  Tascendaut  des  lumières ,  mais  par  cette 
sorte  de  ruse  moitié  dévote ,  moitié  mondaine, 
qui  les  caractérise  ;  par  des  moyens  détournés  » 
obscurs,  par  mille  Yoies  secrètes  et  mystérieuses, 
ils  se  glissèrent  partout ,  formèrent  partout  des 
affiliations.  On  senloit  leur  influence  sans  la 
voir,  à  la  cour ,  chez  les  ministres ,  au  sein  des 
familles;  et  cette  espèce  d'ombre  invisible,  qui 
vous  pou  rsuivoit  inexorablement,  excita  une  telle 
irritation,  et  si  générale,  que  toutes  les  haines  se 
confondirent  dans  la  haine  des  jésuites,  et  que 
leur  nom  même  devint  une  injure  populaire. 

Une  fois  engagé  dans  un  faux  système ,  une 
conséquence  en  attire  une  autre ,  les  fautes  nais- 
sent des  fautes  ;  nulle  folie ,  nul  danger  n'arrête: 
on  va  jusqu'où  l'on  peut  aller.  Ainsi  en  fut-il  en 
France  à  l'époque  de  délire  dont  nous  parlons. 
On  établit  une  véritable  inquisition  sur  les  cons- 
ciences. Vouloit-on  obtenir  un  emploi  public , 
une  place  quelconque ,  soit  à  Paris ,  soit  dans 
les  provinces ,  non-seulement  la  vie  privée  du 
solliciteur  étoit  soumise  à  des  enquêtes  secrètes, 
qui  ouvroient  la  porte  aux  plus  viles  délations , 
aux  basses  intrigues  de  l'intérêt ,  à  d'odieuses 
vengeances  personnelles  ;  mais  il  lui  falloit 
encore  rendre  compte  directement  de  ses  croyan- 
ces religieuses ,  et  même  de  sa  pratique  à  l'é- 
gard des  actçs  de  culte  que  l'Église  commande. 
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Alors  les  ambitieux  se  mirent  en  règle  ;  ou  fit  à 
l'en  Y  i  du  christianisme  comme  on  auroit  fait  de 
l'athéisme  sous  la  Convention  :  Vhypocrisie  dé- 
borda de  toutes  parts.  Jamais  on  ne  vit  rien  de 
plus  hideux ,  rien  de  plus  humiliant  pour  la  na- 
ture humaine ,  de  plus  triste  pour  les  âmes  sin- 
cèrement croyantes.  La  manifestation  de  la  foi 
éloit  devenue ,  en  certaines  positions  sociales , 
presque  incompatible  avec  Thonneur.  La  piété 
se  cachoit  pour  entrer  dans  le  lieu  saint ,  tandis 
que  le  sacrilège  cherchoit  le  grand  jour,  Tœil 
de  l'espion ,  ou  Toeil  du  prince.  On  en  éloit  là. 
I  Qui  s'étonneroit  de  la  réaction  que  produisi- 
rent tant  de  causes  irritantes?  On  repoussa  avec 
colère  une  religion  qui ,  s'identiûant  avec  le 
despotisme,  se  présentoit  aux  défenseurs  de  la 
cause  nationale  comme  une  ennemie  dans  la  vie 
publique ,  en  même  temps  qu'elle  opprjmoit  la 
YÎe  privée.  On  rouvrit  les  arsenaux  philosophi- 
ques du  dix-huitième  siècle.  Paris  et  les  provinces 
furent  inondés  d'éditions  nouvelles  de  livres 
presque  oubliés ,  et  qui»  redevenus  tout-à-coup 
des  ouvrages  de  parti ,  se  trouvèrent  dans  toutes 
les  mains  et  dans  celles  même  du  peuple.  Aux 
congrégations  secrètes  ou  patentes  formées  par 
le  clergé  et  les  hommes  du  pouvoir ,  on  opposa 
d'autres  associations  plus  nombreuses  et  plus 
actives.  La  guerre  étoit  partout  :  dans  les  salons 
et  dans  les  échoppes ,  dans  les  chambres  et  dans 
les  collèges.  Les  journaux  les  plus  répandus  al  ta- 
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(f  noient  sans  relâche'  le  eatholtcisme  el  sarto^t 
le  clerg;ë ,  (fui  cb^ique  jour  perdoit  qnel^foe  clmse 
dans  l'opinTon'.  Led  é-véfnes  ]yiâ>ïi0teiicde»  naii- 
déments  contre  Fes  jovnrnaraTt ,  tâeli^int  d'étayer 
Ton  par  l'antre  te  trône  et  Fantel  povr  ewx  vo^é- 
paYabtes.  Et  cependant  Jarma^  ce  trône  amfnel 
ils  s'appuy oient  n'a^oit  été  an  fond  pln»lioslile 
k  rÉglise  1  comme  nons  te  verrons  dans  nn  mo» 
ment ,  après  ayoir  jeté  nn  conp-d'œil  rafide  snr 
l'état  politï^e  de  la  France* 
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ÉPILOGUE. 

Des  sièdes  «A  des  sièdes  avoient  passé  ;  c*é(oit 
sur  le  soir  d^un  de  ees  loo^s  jours  qui  sont  les 
jours  de  Dieu  (I)  ;  le  soleil,  eoyeloppë  d'un  lin- 
ceul de  nuages  blafards,  étoit  descendu  sous 
riiorizon ,  la  nuit  se  faisoit ,  une  atmosphère 
lourde,  étouffante,  pesoit  sur  la  terre;  trou- 
peaux  fatigués,  les  peuples  gisoient  dans  ces 
vastes  parcs  qu'on  appelle  empires,  royaumes, 
et  de  temps  en  temps  souleyoient  avec  effort 
leur  col  meurtri  du  joug ,  pour  trouyer  un  peu 
d*air  et  rafraîchir  leur  poitrine  brillante  :  et  ces 
parcs  étoient  gardés  par  des  gens  armés  ;  et  toute 
les  fois  qu'il  s'y  faisoit  le  moindre  mouvement , 
on  entendoit  un  cliquetis  de  chaînes. 

Et  je  regardois  cela,  et  mon  âme  absorbée 
dans  une  profonde  stupeur  se  froubloit  en  elle- 
même ,  lorsqu'une  yoix  :  Fils  d'Adam  ,  que  TOis- 
tu?  Et  comme  je  ne  répondois  point:  Tu  vois, 
dit-elle ,  les  nations  rachetées  par  le  Christ  ! 

Et  sur  une  colline  escarpée  j^aperçus  un  im- 
mense édifice  élincelant  de  mille  feux,  et  je 
^montai ,  et  mes  yeux  éblouis  de  la  lumière  des 
candélabres  réfléchie  par  Tor,  le  cristal  et  les 

(1)  Mille  anni  antè  oculos  tuos,  lanquam  dies  licslerna 
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pierres  précienses ,  ddcouvrircnt ,  sur  de  hauts 
sië{;cs  couYcrls  do  pourpre ,  des  hommes  dont 
le  fronl  hâve  étoit  ceint  de  diadèmes;  et  regar- 
dant la  plaine ,  ils  disoient  :  Tout  ce  qui  dort 
là  est  à  nous!  Et  à  leurs  pieds  étoient  d'autres 
hommes  dans  une  posture  courbée ,  et  des  fem- 
mes à  demi  nues  ;  et  tous ,  l'œil  6xé  sur  les  hom- 
n'.es  à  diadème ,  sembloient  épier  un  geste ,  un 
regard ,  et ,  mettant  un  genou  en  terre ,  ils  di- 
soient :  Tout  ce  qui  dort  là  est  à  vous  ! 

Et  Ton  dressa  des  tables  somptueuses  chargées 
des  mets  les  plus  délicieux  ;  des  yins  les  plus 
exquis ,  et  les  hommes  à  diadème ,  et  les  hommes 
courbés ,  et  les  femmes  à  demi  nues ,  s'assirent 
autour  de  ces  tables ,  et  le  parfum  des  fleurs ,  et 
une  mélodie  suaye  enivroient  leurs  sens ,  et  ils 
flottoient  mollement  dans  un  nuage  de  volupté. 
De  fois  à  autre ,  on  entendoit  du  dehors  comme 
le  son  aigre  de  fers  qui  se  choquent,  et  ils 
rioient  ;  comme  le  sifflement  du  fouet  qui  pince 
la  peau  et  enlève  un  lambeau  de  chair  sanglante, 
et  ils  rioient  ;  comme  les  sourds  gémissements 
qui  sortent  d*un  cachot ,  et  ils  rioient  ;  comme 
les  sanglots  de  l'angoisse ,  comme  le  hoquet  de 
la  faim  ,  comme  le  râle  d*un  homme  qu*on 
éloufl'e ,  et  ils  rioient  ! 

Puis  les  hommes  à  diadème  s'étant  retirés  dans 
un  autre  lieu ,  leurs  visages  s'obscurcirent ,  et 
ils  commencèrent  à  se  parler  en  secret.  La  dé- 
fiance ,  la  colère,  la  haine  étoient  dans  leurs 
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yeux ,  et  lears  lèvres  sourioient,  et  ils  s'embras- 
sèrent. Alors  il  se  fit  nn  mouyement  parmi  les 
gens  armés  qui  gardoient  les  parcs ,  et  la  multi- 
tude qui  gisoit  là  jeta  un  cri  affreux,  et  la  flamme 
de  rincendie  rougit  l'horizon ,  et  des  ruisseaux 
de  sang  sillonnèrent  la  plaine  ;  et  les  femmes , 
tenant  sur  leur  sein  leurs  petits  enfants ,  fuyoicnt 
échevelées,  et  leur  pied  à  chaque  pas  heurtoit 
contre  les  cadayres.  Alors  je  me  retournai  vers 
les  hommes  qui  aroient  souri  et  s'étoient  em- 
brassés :  le  diadème  étoil  tombé  du  front  de  plu- 
sieurs  d*enlre  eux  ;  les  autres  s'écrièrent  :  C'est 
bien ,  notre  nom  sera  glorieux  à  jamais  !  Et  ils 
se  partagèrent  ce  qui  a\oit  échappé  au  feu  et  au 
glaiye. 

Et  je  regardois  cela ,  et  mon  âme  absorbée 
dans  une  profonde  stupeur  se  troubloit  en  elle- 
même  ,  lorsqu'une  yoix  :  Fils  d'Adam ,  que  yois- 
tu  ?  Et  comme  je  ne  répondois  point  :  Tu  yois , 
dit-elle ,  les  oints  du  Seigneur,  les  yicaires  tem- 
porels du  Christ  I 

Et  ma  poitrine  gonflée  palpiloit,  et  je  redes- 
cendis dans  la  plaine ,  et  je  cherchois  un  refuge 
contre  la  yision  qui  me  poursniyoit ,  et  je  ren- 
contrai des  yieillards  reyétus  d'habits  sacerdo- 
taux ;  d'une  main  ils  tenoient  une  bourse  d'or, 
et  de  l'autre  le  livre  mystérieux  de  la  doctrine  et 
de  la  prière ,  et  chaque  page  du  livre  éloit  mar- 
quée du  sceau  des  hommes  à  diadème  ;  et  les 
yieillards  disotent  :  «  Peuples  ,  obéissez  aux 
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«r  hommes  à  diadèsie;  vos  biens,  vos  vies,  tout 
«  leur  apparliesl  :  quoi  qu*ils  fassent ,  vous  de- 
«  vez  tout  souffrir  sans  résister,  sans  murmurer, 
((  leur  pouvoir  est  indéfectible,  ils  sont  ici-bas 
«  les  images  de  Dieu  :  »  et  inclinant  la  tête ,  ils 
seprosternoient. 

£t  je  regardois  cela,  et  mon  âme  absorbée 
dans  une  profonde  stupeur  se  troubloit  en  elle- 
même,  lorsqu*une  voix:  Fils  d*Adam,  que  vois- 
tu?  Et  comme  je  ne  répondois  point:  Tu  vois, 
dit-elle  ,  les  pontifes  du  Christ  I 

Et  je  pénétrai  plus  avant  dans  le  temple ,  je 
parcourus  de  longues  nefs  désertes  ;  les  voù  es  se 
perdoient  dans  Tobscurité;  une  horreur  silen- 
cieuse m*environnoit  et  le  frisson  couroit  dans 
mes  veines.  Au  fond  du  sanctuaire ,  sur  un  au- 
tel éclairé  d'une  lampe  mourante,  j'aperçus 
comme  une  grande  ombre ,  je  ne  sais  quoi 
d'inexprimable,  une  forme  divine  qui  sembloit 
plier  sous  des  chaînes. 

Et  je  rcgardois  cela,  et  ma  chair  trcmbloit , 
et  mon  front  se  mouilloit  d'une  sueur  froide , 
lorsqu'une  voix:  Fils  d'Adam,  que  vois-tu?  El 
comme  je  ne  répondois  point  :  Tu  vois ,  dit-elle, 
le  Christ ,  rédempteur  du  monde  I 

Alors  je  tombai  la  face  contre  terre  ;  ma  vie 
du  temps  fut  comme  suspendue,  et  ce  qui  se  passa 
en  moi  n'a  point  de  nom  dans  les  langues  hu- 
maines. 

Revenu  à  moi-même ,  je  me  retrouvai  au  mi- 
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lieu  de  la  foule ,  et  c'éloit  un  mélange  inoui  de 
pleurs  et  de  joies  insensées ,  de  prières  et  do 
blasphèmes ,  des  danses  dans  un  tombeau ,  une 
orgie  dans  un  lieu  saint. 

Tout-à-coup  une  sorte  de  tonnerre  lointain , 
une  rumeur  sourde ,  confuse,  horrible ,  ébranla 
les  airs  :  d'instant  en  instant  elle  croissoit  :  les 
peuples  effrayés  demandèrent  :  Qu'est-ce  que  ce 
bruit  ?  Et  il  leur  fut  dit  :  C'est  le  vent  du  Seigneur 
qui  passe  !  Et  les  forêts  s'inclinoient  comme 
l'herbe ,  et  les  colonnes  des  temples  fracassés  so 
heurtoient  comme  les  genoux  d'un  homme  pris 
de  vin  ;  et  les  combles  des  palais ,  emportés  tels 
que  des  brins  de  paille ,  disparoissoient  dans  la 
poussière,  et  les  murs  crouloient,  et  les  trônes 
craquoient  comme  un  morceau  de  bois  sec  sur  le 
genou  d'un  enfant.  Repoussés  par  la  tempête , 
les  fleuves  débordoient ,  la  mer  surmontoit  ses 
rivages ,  et  toutes  ces  eaux  se  mêlant ,  s'agitant , 
poussoient  et  repoussoienl  les  débris ,  et  on  les 
yoyoit,  roulés  par  les  tourbillons,  s'entasser, 
monter  peu-à-peu  du  sein  de  l'abîme ,  et  puis , 
dans  le  flux  et  reflux  des  ondes ,  cette  énorme 
montagne  de  ruines  éleyoit  au-dessus  des  flots  sa 
tête  fangeuse  et  ceinte  de  cadavres  flottants 
comme  d'une  couronne. 
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11  y  a  cinq  ans  bientôt  que  nous  ëcritions  les 
pages  qu'on  vient  de  lire.  On  a  pu  y  reconnoitre 
le  même  fonds  de  pensées  que  dans  V Avenir^  les 
mêmes  vues,  les  mêmes  conTictions ,  le  même 
rflort  de  désir  pour  réconcilier  la  hiérarchie  ca- 
cnlholiquc  avec  les  peuples,  pour  Tattirer,  en 
quelque  sorte,  au  sein  de  la  société  future,  à  la 
formation  de  laquelle  ilsembloit  qu'elle  auroit 
pu  si  heureusement  concourir,  en  établissant  la 
lii)crté  sur  réiernel  fondement  de  tout  ordre,  la 
loi  morale  qui  doit  en  ré{rler  l'usagée  et  qui  en 
{garantit  la  durée.  Le  système  contraire  nous 
paroissoil  répugner  tellement  à  l'esprit  évangé- 
liquo,  et  tellement  périlleux  dans  ses  consé- 
quences ,  que  jusqu'au  bout  nous  espérâmes 
qu^on  ne  se  résoudroit  pas  h  tenter  une  entre- 
prise pour  le  moins  aussi  hasardeuse.  Nous  nous 
trompions  en  cela  :  Tautorité  à  qui  la  décision 
appartenoil  se  prononça  solennellement;  éten- 
dant les  bras  pour  saisir  le  passé  qui  fuyoit ,  au 
risque  d'êlrc  elle-même  emportée  dans  sa  fuite, 
elle  accepta  sans  hésiter  les  chances  du  parti  au* 
quel,  après  de  mdres  reflexions,  elle  a  voit  cru 
sage  de  s'arrêter.  Dès-lors  notre  devoir  fui  ào 
-*»rlir  immédiatement  de  la  lice  où  nous  ne  pour 
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irions  conbAdre  qu'arec  son  ateu  et  sous  tA 
bannière.  L'ouyrage  dont  nous  publions  ce  qnë 
le  temps  nous  avoit  promis  d'en  écrire  ,  inutile 
désormais,  dut  être  abandonné.  Nous  y  expri« 
mions  des  idées  qu'on  réproUTOit,  des  tœut 
qu'assurément  on  étoit  loin  de  partager  ;  et  nos 
prévoyances  mêmes ,  quoique  justifiées  de  jour 
en  jour  par  les  événements,  n'étoient  guère  pro-* 
près  qn'à  augmenter  une  irritation  assez  yite 
déjà.  Nous  avions,  en  parlant,  obéi  à  notre  con- 
science, et  l'on  s'en  étoit  offensé.  Que  pouvions* 
nous  essayer  encore?  Notre  tâche  remplie  selon 
la  mesure  de  nos  forces,  tout  nous  commandoit 
le  silence  que  nous  nous  déterminâmes  à  gar- 
der. 

n  n*exis(e  pour  chaque  chose  qu'un  moment 
dans  les  affaires  humaines.  Plus  tard,  on  n'a  plus 
le  choix  entre  deux  voies,  et  la  nécessité  en- 
traîne. Rien  de  ce  que  nous  proposions  en  1831 
ne  seroit  possible  aujourd'hui,  ne  sera  possible 
à  aucune  époque ,  parce  qu'on  ne  retourne 
point  en  arrière  ,  parce  que  l'on  ne  croiroit 
point  à  la  sincérité  d'un  système  différent  do 
conduite,  qu'on  n'y  verroit  qu'un  calcul  variable 
d'intérêt;  enfin  parce  qu'ayant  condamné  de  la 
manière  la  plus  expresse  les  principes  sur  les- 
quels reposcroit  le  système  nouveau,  cenx-ci  se* 
roicnt  une  atteinte  k  l'immutabilité  de  doctrine, 
et,  que  cette  versatilité  d'enseignement,  quelque 
art  que  Ton  mit  soit  à  la  déguiser,  soit  à  en  élu* 
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der  les  conséquences,  renfermeroit  une  contra- 
diction mortelle  à  raatorité  qui  s'est  prononcée 
si  formellement.  Il  faut  donc  que  l'on  marche 
jusqu'à  la  fin  dans  la  route  tracée  »  qu'éternelle- 
ment et  quelles  que  soient  les  modifications 
successiyes  que  peut  éprouyer  l'état  social ,  on 
proclame  les  mêmes  maximes  déclarées  à  jamais 
immuables,  puisqu'on  déclare  qu'elles  appar- 
tiennent à  la  tradition  des  Apôtres  et  des  Pc  res 
pu  à  la  révélation  divine.  Quiconque  s'en  écar- 
tera de  fait  violera  un  commandement  divin  : 
quiconque  les  contestera,  quiconque  n'y  atta- 
chera point  intérieurement  une  fois  absolue  » 
rompra  par  cela  même  avec  le  catholicisme. 

Cette  position  est  grave  ;  elle  offre  un  vaste 
champ  à, la  méditation.  Qu'on  nous  permette  , 
en  écartant  toute  discussion  dogmatique,  de 
présenter  avec  candeur  quelques-unes  des  ré- 
flexions qu*  elle  suggère,  ce  semble,  forcément 
à  tout  esprit  calme,  lorsqu'on  la  considère  dans 
le  présent  et  dans  l'avenir. 

£t  d'abord  dans  le  présent,  que  voyons-nous? 
Quel  a  été  l'effet  de  la  parole  pontificale?  Quels 
résultats  a-t-elle  produits? 

Elle  a  constaté  l'alliance  de  Rome  avec  les 
princes,  une  étroite  communauté  d'intérêts  en- 
tre elle  et  eux,  ainsi  que  la  volonté  ferme  d'en- 
ployer  tous  les  moyens  dont  elle  dispose  à  la 
défense  de  ces  intérêts.  La  Papauté  enfin  a  dé- 
claré que  sa  cause  propre  étoit,  de  fait  et  de 
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droit.  Inséparable  de  celle  de  Tabsolufisme  eii' 
ropëen. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'elle  n'ait  par  là  mo<^ 
mentanément  affermi  sa  domination  temporelle. 
D'indispensables  auxiliaires  lui  ont  été  acquis 
sur-le-champ.  Auroit-elle,  sans  l'aide  de  TAu- 
triche,  conservé  les  Légations,  conservé  les 
provinces  même  voisines  de  la  capitale?  Pou- 
voit-elle,  privée  d'un  appui  extérieur,  résister 
au  mouvement  dont  Bologne  étoit  le  centre,  en 
arrêter  la  propagation?  Réduite  à  négocier 
pour  ne  pas  tout  perdre,  n'auroit-elle  pas  été 
contrainte  de  reconnoître  des  droits  qui  limi- 
toient  les  siens,  de  céder  beaucoup,  et  toujours 
plus,  afin  de  garder  quelque  chose  ;  de  consentir 
au  moins  à  des  modifications  dans  l'ancienne 
forme  du  gouvernement?  Au  lieu  de  cela  et  de 
tout  ce  que  l'entraînement  des  choses  y  pouvoit 
ajouter  de  plus  défavorable  encore  à  ses  intérêts 
matériels ,  elle  est  demeurée  en  possession  de 
l'intégrité  de  son  pouvoir  et  de  son  territoire; 
elle  a  continué  d'en  administrer  les  habitants 
comme  elle  l'a  voulu,  de  faire  seule  la  loi ,  de 
présider  seule  et  sans  contrôle  à  l'établissement 
de  l'impôt  et  à  sa  perception,  à  l'éducation  pu- 
blique, à  la  police,  à  la  justice  civile  et  crimi- 
nelle, à  la  pensée  même  par  la  direction  de  la 
presse  locale  et  par  les  obstacles  opposés  à  l'in- 
troduction des  livres  étrangers.  Supposé  que 
ces  deux  moyens  fussent  aujourd'hui  rigoureu- 
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semant  furaticables,  ib  safBroîent  à  la  longne, 
entre  les  mains  da  prince,  pour  faire  du  peuple 
•ssiûéti  à  son  autorité  tout  ce  qu'il  lui  plairoit , 
même  une  horde  de  sauvages,  même  un  trou- 
peau de  brutes,  si  le  caprice  lui  en  Benoit. 

A  ces  avantagea  que  Ton  conçoit  ayoir  dû 
être  séduisants  pour  Rome,  il  faut  joindre  une 
certaine  facilité  plus  grande  dans  ses  relations 
avec  les  souverainetés  absolues,  en  ce  qui  tou- 
che les  affaires  générales  de  VÉglise;  rien  à 
changer  dans  les  pratiques,  les  usages»  les  for- 
mes existantes;  l'exemption  dès-lors  d'une  mul- 
titude d'embarras  et  de  soucis,  et,  par  Fimmobi- 
lité  môme  des  choses,  du  repos  à  la  surface,  une 
apparence  de  paix  qu'on  pouvoit  prendre  pour 
la  paix  même. 

Il  est  certain  aussi  que,  presque  nulle  par  ses 
forces  matérielles,  Rome,  quoique  dépouillée 
en  grande  partie  de  l'espèce  de  prestige  qui 
l'environnoit  autrefois,  jouit  encore,  à  distance 
surtout,  d'une  puissance  d'opinion,  qui,  même 
dans  les  pays  où  dominent  l'hérésie  et  le  schis- 
me, donne  une  valeur^ réelle  à  son  alliance  ayec 
les  princes.  £Ile  a  sans  contredit  apporté  son 
poids  dans  la  balance  où  se  pèsent  leurs  desti- 
nées. Ils  lui  doivent  d'avoir  séparé  le  principe 
catholique  du  principe  de  la  liberté,  la  cause  de 
l'Église  de  la  cause  des  peuples  en  guerre  con- 
tre eux.  Ce  n'étoit  pas  |à  certes  un  service  mé- 
prisable, et  la  manière  dont  on  l'a  reconnu,  en 
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RoMÎe  notamment,  fournit  un  nouvel  et  momo- 
rable  exemple  de  ring;ralilade  politique.  Si  le 
dévouement  du  Pontife  romain  aux  intérêts  des 
rois  n'a  pas  en  tout  l'effet  désirable  pour  ceux- 
ci  ,  ce  dévouement  aussi  sincère,  aussi  complet 
qu'il  pouvoit  Fétre,  a  cependant  porté  son  fruit. 
L'injustice  on  l'aveuglement  pourroient  seuls 
le  nier.  Nombre  d'bommes  étonnes,  troublés 
par  la  parole  du  Pape,  ont  senti  naitre  au  fond 
de  leur  conscience  une  secrète  crainte  qui  les  a 
détournés  de  l'action.  Je  ne  sais  quel  souffle  af- 
foiblissant  a  détendu  leurs  muscles.  Pleins  de  foi 
et  pleins  d'espérance ,  ils  s'ctoient  levés  pour 
concourir  à  l'affrancbissement  du  monde  ;  à  la 
voix  du  chef  qu'ils  regardoient  comme  l'infail- 
lible organe  de  Dieu  même,  ils  ont  baissé  la  tête 
et  se  sont  rassis  avec  une  muette  résignation 
aux  volontés  impénétrables  de  la  Providence. 
De  religieuse  qu'elle  auroit  pu  être ,  la  lutte  est 
devenue  purement  politique,  en  un  sens  du 
moins. 

Ce  sont  là  des  résultats  présents,  positifs.  On 
ne  sauroit  mettre  en  doute  que  l'alliance  de 
Rome  avec  les  souverainetés  n'ait  produit  une 
partie  des  avantages  qu'en  la  contractant  on 
avoit  en  vue  de  part  et  d'autre.  Il  est  également 
vrai  qu'elle  a  eu  des  conséquences  d'une  nature 
différente  et  dont  on  doit  aussi  tenir  compte. 
Parmi  ces  souverainetés,  il  en  est  non-seulement 
d'étrangères,  mais  de  directemnet  hostiles  au 
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catholicisme.  Il  a  donc  été  évident  que  la  base 
de  l'association  commune  n'ayoit  en  soi  rien  de 
religieux  ;  d'où  plusieurs  ont  été  induits  à  con- 
clure que  la  religion  y  intervenant  comme  sim- 
ple moyen  et  non  comme  fin,  il  étoit  tout  en- 
semble et  nécessaire  et  très-difficile  de  distinguer 
dans  les  actes  de  Rome  ce  qui  émanoit  de  l'au- 
torité purement  pastorale  de  ce  qui ,  relatif  à 
des  intérêts  humains,  pouvoit  être  destiné  à  les 
servir.  Or ,  une  fois  reconnue  indispensable , 
cette  distinction  seroit  visiblement  fatale  à  la 
papauté,  qui,  dans  l'absence  d'un  pouvoir  char- 
gé de  résoudre  cette  sorte  de  doutes  et  de  ter- 
miner les  Incertitudes ,  auroit  forcément  pour 
juge  la  raison  et  la  conscience  de  chacun. 

Et  ne  Toit-on  pas  que  de  fait  il  en  est  ainsi 
déjà.  Un  certain  nombre  de  catholiques,  selon 
nous  les  plus  conséquents,  ont  fait  taire  leur  es- 
prit, comprimé  les  battemeuts  de  leur  cœur,  et, 
les  yeux  fermés ,  se  sont  silencieusement  ache- 
minés, statues  vivantes,  dans  la  route  que  leur 
indiquoit  le  guide  suprême.  D'autres  ont  com- 
menté sa  parole,  y  ont  cherché ,  pour  la  conci- 
lier ayec  leurs  pensées  propres ,  des  interpréta- 
tions étranges,  opposées  entre  elles  et  au  sens 
net  et  clair  qui  se  présentoit  de  soi-même.  Ils 
ont  nié  que  ce  sens  pût  être  celui  que  le  Pape 
aToit  Youlu  exprimer  :  et  sur  quel  fondement  ? 
parce  qu'il  leur  sembloit  contraire  à  des  doc- 
trines expresssément  autorisées  et  qu'il  cho- 
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qnoit  leurs  convictions  les  plus  profondes,  lears 
instincls  les  plus  invincibles.  Ils  ne  disoient  pas  : 
Le  Pape  se  trompe  en  enseignant  cela  ;  mais  :  Le 
Pape  ne  sauroit  enseigner  cela ,  parce  qu*il  se 
tromperoit.  Or  n'esi-ce  pas  là  juger  réellement 
ce  qui  n'existe  plus,  dès  qu'on  s'attribue ,  à  un 
degré  quelconque,  le  droit  d*en  é(re  le  juge  ?  En 
matière  de  foi  catholique,  de  l'interprétation  à 
la  décision  il  n'y  a  qu'un  pas  et  bien  glissant. 

Plusieurs  ont  cru  sortir  d'embarras  d'une  ma* 
nière  plus  simple.  Nous  sommes,  ont-ils  dit , 
soumis  à  l'autorité  de  Rome,  mais  dans  les  cho- 
ses spirituelles  seulement;  nous  ne  la  recon- 
noissons  point  dans  le  reste.  Fort  bien;  mais 
qui  déterminera  ce  qui  est  spirituel  et  ce  qui  ne 
l'est  pas?  Si  c'est  Rome  elle-même,  évidemment 
vous  obéirez  en  tout  et  toujours  ;  si  c'est  vous, 
vous  n'obéirez  qu'autant  qu'il  vous  plaira.  Dans 
le  premier  cas ,  que  devient  votre  distinction  , 
fondée  d'ailleurs  sur  une  des  maximes  les  plus 
solennelles  de  la  doctrine  catholique  ?  Dans  le 
second,  que  devient  l'autorité  de  Rome? 

Quand  de  pareilles  questions  sont  posées,  il 
est  clair  qu'il  existe  une  lutte  sourde  dans  la 
conscience  même  de  l'homme,  porté,  d'une  part, 
à  s'incliner  devant  une  autorité  qu'il  respecte  ; 
d'une  autre  part,  impuissant  à  vaincre  une  pen- 
sée qui  le  domine  et  des  sentiments  qui  le  maî- 
trisent. 

Au  fond,  l'influence  de  Rome  dans  la  guerre 
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de  la  TJeiUe  société  contre  la  nouTelle  a  ea 
pour  effet  plutôt  d'empêcher  qu'elle  ne  prît  un 
certain  caractère  que  de  changer  les  forces 
respectives.  Otez  l'obstacle  physique  à  la  réno- 
yation  sociale ,  c'est-à-dire  le  million  de  baïon- 
nettes destinées  à  défendre  l'ordre,  ou  le  désor- 
dre ancien,  demain  il  n'en  restera  qu'un  souve- 
nir détesté.  Les  idées  que  le  temps,  la  réflexion, 
l'expérience ,  ont  fait  éclore ,  continuent  de  se 
propager  et  de  se  développer,  malgré  les  efforts 
réunis  des  deux  puissances  pour  les  étouffer. 
Les  violences  de  l'une,  les  malédictions  de  l'au- 
tre, n'ont  pas  un  seul  instant  suspendu  leur 
croissance.  Le  souverain  pontife  n'a  donc  pas 
atteint  le  but  qu'il  se  proposoit  sous  ce  rapport. 
Sa  voix,  a  laquelle  jadis  le  monde  entier  prétoil 
l'oreille,  a  été,  il  faut  bien  l'avouer ,  quant  aux 
nations  en  corps,  la  voix  qui  crie  dans  le  désert. 
Considérez  seulement  les  pays  les  plus  catholi- 
ques. L'Irlande  a-t-elle  ralenti  sa  marche  dans 
la  voie  où  depuis  si  longtemps  eUe  étoit  entrée? 
Est-elle  moins  attachée  à  ce  qu'elle  appelle  ses 
droits,  moins  ardente  à  combattre  ses  antiques 
oppresseurs?  A-t-elle  abdiqué  un  seul  de  ses 
vœux,  abandonné  une  seule  de  ses  demandes, 
désavoué,  modifié,  une  seule  desma^^imes  de  li- 
i)crté  auparavant  proclamées  par  elle?  N'est-elle 
pas  au  contraire  toute  prête  à  en  tirer  do  nou- 
velles et  plus  larges  et  plus  profondes  consé- 
quences? La  parole  émanée  du  Vatican  a  passe 
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sur  cette  terre  comme  le  eouffle  léger  qui  ne 
conrbe  pas  même  un  brin  d'herbe. 

Qu*a-t-on  vu  en  Espagne  et  en  Portugal?  Qu'y 
Toit-on  encore?  S'y  est-on,  dans  aucun  parti, 
occupé  de  Rome  et  de  ses  prescriptions  dogma- 
tiques? Quelqu'un  a-t-il  songé  à  recevoir  d'elle 
vue  direction  ?  La  moindre  note  diplomatique 
ii'obtient*elle  pas  plus  d'attention ,  n'exerce-t- 
eUe  pas  plus  d'influence  qu'aucun  de  ses  res- 
crits?  Quel  compte  les  gouvernements  tien* 
nent-ils  d'elle  ?  En  quoi  est-elle  présente  à  la 
pensée  du  peuple  ?  Poursuivant  son  but  politi- 
que avec  une  constance  opiniâtre ,  il  a  rencon- 
tré sur  sa  roule  les  congrégations  monastiques  : 
qu'en  a*t-il  fait?  Personnes,  biens,  juridiction, 
qu'a-t-il  respecté,  qu'a-t*il  épargné  dans  l'ordre 
ecclésiastique?  J'observe  les  faits ,  et,  sans  les 
juger ,  j'en  cherche  seulement  la  cause  immé- 
diate. Pourquoi  ces  attaques  contre  le  clergé , 
ces  violences,  cette  haine?  ^e  vient-elle  pas  de 
son  opposition  réelle  ou  présumée  à  Taifranchis- 
sement  que  veut  la  portion  la  plus  nombreuse  et 
la  plus  forte  de  la  population,  c'est-à-dire  de  son 
attachement  au  système  contraire  à  celui  dans 
lequel  Rome  s'est  précipitée,  et  par  conséquent 
aux  maiimes  dont  elle  rend  la  croyance  obliga- 
toire pour  les  chrétiens?  Le  peu  de  poids  qu'ont 
eu ,  sous  ce  rapport ,  ses  récentes  décisions  ;  je 
ne  dirai  pas  les  contradictions ,  des  contradic- 
tions sereient  moins  alarmantes;  mais  la  froide 
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et  distraite  indifférence  que  presque  partout  etles 
ont  rencontrée,  n'est-^Ue  pas  un  symptôme  frap- 
pant, et  ne  doit-elle  pas  lui  inspirer  des  ré- 
fixions  sérieuses? 

Qu^est  devenue  en  France,  en  ÀUemagpae,  en 
Pologne  même,  surtout  depuis  quatre  ans,  la 
puissance  qu'autrefois  elle  exerçoit  sur  les  es- 
prits ?  Y  a-t-clle  modifié  T opinion  en  quoi  que 
ce  soit,  ému  la  conscience  publique  ?  Hors  quel- 
ques rares  fidèles ,  hommes  d'un  autre  temps, 
presque  étrangers  au  milieu  de  la  foule,  qui 
sMnforme  seulement  de  ce  qu'elle  dit?  Oubliez 
les  coteries  et  leurs  misères,  regardez  les  masses; 
où  sont  celles  que  la  Papauté  dirige  et  remue? 
Si,  dans  les  contrées  dont  nous  parlons,  les  soa- 
Terains  n'ayoient  d'autre  appui  que  ses  dogma- 
tiques enseignements,  dormiroient-ils  tranquilles 
sur  leurs  trônes  étayés  de  bulles  et  d'encycli- 
ques ?  Or  tout  a  sa  raison  ;  quelle  est  celle  de 
cette  décadence  profonde,  universelle,  de  l'au- 
torité pontificale? 

Rome  le  sait,  cette  autorité  n'a  depuis  long- 
temps nulle  part  moins  de  racines  qu'en  Italie. 
Ce  n'est  pas  que  le  peuple  ne  la  respecte  par 
habitude  en  tout  ce  qui  ne  contrarie  trop  ni  ses 
idées,  ni  ses  penchants,  ni  ses  intérêts  :  mais  au- 
dessus  du  peuple ,  elle  ne  trouve  guère  que  d'â- 
pres censeurs  et  des  ennemis  passionnés.  Non- 
seulement  on  ne  croit  pas  en  elle ,  mais  on  la 
repousse  avec  une  vive  animosité ,  on  la  hait 
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d'une  haine  implacable,  comme  la  cause  princi- 
pale des  maux  de  la  patrie.  L'Autriche  même  est 
moins  abhorrée.  Gela  est  triste  à  dire  ;  cepen- 
dant, en  rétat  des  choses,  on  ne  doit  taire  au- 
cune yërité.  À  quoi  serviroit  ce  silence  men- 
teur? Que  ritalie  donc  fût  pendant  un  jour, 
livrée  à  elle-même,  que  l'ordre  existant  n'y  eût 
d'autre  soutien  que  les  admonestations  du  chef 
de  l'Église,  ses  défenses  et  ses  commandements, 
le  lendemain  la  révolution  s'étendroit  de  Turin 
à  Textrémité  des  Galabres. 

Telle  est  en  Europe  la  position  de  la  papauté 
à  l'égard  de  ceux  qui,  professant  le  catholi- 
cisme ,  appartiennent  encore  extérieurement  à 
la  communion  romaine.  Considérés  collective- 
ment, ils  ne  se  laissent  plus  diriger  par  elle  ;  sa 
langue  n'est  plus  leur  langue ,  ses  pensées  leurs 
pensées,  ses  ordonnances  leur  règle.  Or  étoit-il 
de  l'intérêt  de  Rome  de  constater,  aux  yeux  de 
tous ,  un  fait  de  cette  nature  ?  Étoit-il  prudent 
de  révéler  avec  tant  d*éclat  au  monde  entier 
celte  sorte  d'impuissance  et  de  nullité  d'un  pou- 
voir qui  n'a  de .  force ,  humainement  parlant , 
que  celle,  que  lui  prête  Topinion?  N'étoit-ce  pas 
là  pousser  les  esprits  dans  une  tentation  dange- 
reuse 7  N*y  a-t-il  pas  des  défaillances  qu'on  doit 
soigneusement  voiler?  Je  pose  une  question,  je 
ne  la  décide  point. 

Jusqu'ici  nons  n'avons  parlé  que  des  popula- 
tions plus  ou  moins  croyantes.  L'impression 
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produite  Bor  les  autres  par  les  actes  de  Kome , 
à  dater  du  Bref  aax  ëyéques  polonais ,  mérite 
également  une  attention  sérieuse.  Ils  ont  sans 
doute  augmenté  leur  éloignement  pour  elle,  en 
les  confirmant  dans  la  persuasion  qu'il  existe 
une  inconciliable  opposition  entre  le  catholicisme 
romain  et  toute  liberté  politique;  mais  ils  n'ont 
excité  ni  surprise ,  ni  crainte ,  ni  colère*  Ense- 
yelis  arec  insouciance  dans  les  colonnes  des 
Journaux»  à  peine  les  a-t-on  remarqués,  à  peine 
en  a-t-on  parlé.  On  sentoit  tout  d'abord  qu'ils 
n'apportoient  pas  plus  de  secours  Téritable  à 
l'un  des  partis  qu'ib  ne  créoient  d'obstacles  à 
l'autre.  Ils  ont  passé  moins  aperçus  qu'un  simple 
jugement  de  police  correctionnelle.  Ce  seroit  > 
ce  nous  semble  >  une  excessiTe  confiance  que 
celle  qui  engageroit  à  mépriser  de  pareils  in-» 
dices» 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  le  présent.  Borne  a 
prononcé  ses  décisions,  promulgué  ses  maximes, 
impérieusement  dicté  ses  ordres.  Quelques  in 
diyidus ,  dociles  à  sa  yoix ,  se  sont  retirés  du 
mouvement  social.  Les  peuples ,  sans  même  dé- 
tourner la  télé ,  ont  poursuivi  leur  route.  Le 
monde  a  continué  d'aller  comme  il  alloit.  Aucun 
changement  dans  les  esprits ,  aucune  émotion 
dans  les  âmes;  le  large  flot  de  Topinion,  mon* 
tant  et  grossissant,  s'est  déroulé  avec  une  force 
toujours  croissante  sur  le  rivage.  On  peut  remar- 
quer même  que  l'action  du  principe  qu'on  ap^ 
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pelle  rëf  olutionnaire  ne  s'est  montre  nulle  part 
aussi  générale,  aussi  puissante,  que  dans  les  con- 
trées catholiques.  Tels  sont  les  faits  ;  chacun  en 
tirera  les  conséquences  qui  lui  sembleront  les 
plus  naturelles  et  les  plus  justes. 

Que  si  maintenant  nous  eiaminons  la  position 
de  Rome  dans  ses  rapports  arec  TaTcnir,  elle 
nous  parott  deyoir  être  pour  elle  un  sujet  de 
graye  préoccupation.  Un  yolnme  entier  suflirolt 
à  peine  pour  traiter  une  question  qui  en  ren- 
ferme tant  d'autres.  Nous  nous  bornerons  à 
présenter  quelques  réflexions  que  le  lecteur 
pourra  rectifier  on  étendre  selon  ses  lumières 
propres  et  son  point  de  Tue  personnel.  Nous  né 
prononçons  pas ,  nous  n'enseignons  pas ,  nous 
exposons  simplement  ayec  franchise  nos  pensées 
et  nos  conjectures. 

Quoi  qu'il  arrive  ensuite,  il  est  du  moins  cer- 
tain que,  pendant  une  durée  quelconque,  le 
mouvement  social,  comme  un  fleuve  dont  le  lit 
est  tracé ,  continuera  de  suivre  la  même  direc- 
tion. Les  rois  ne  vaincront  pas  demain  :  demain 
les  peuples  ne  seront  pas  soumis ,  soumis  maté- 
riellement, soumis  surtout  de  conviction.  £n  ce 
qui  tient  au  droit,  au  droil  de  plus  pratiquement 
lié  à  de  grands  intérêts,  l'opinion  ne  varie  pas 
en  un  jour.  Aussi  longtemps  que  la  lutte  subsis- 
tera, il  y  aura  entre  les  peuples  et  Home  oppo- 
sition de  volonté ,  de  sentiments,  de  vœux ,  de 
maximes>  de  conscience  enfin  et  de  raison.  Gela 


112 

seul  constitue  un  fait  d'une  importance  su- 
prême: car  ce  fait,  au  mot  près,  qu'est-ce? 
sinon  un  schisme  réel,  une  complète  rupture 
effectuée  dans  la  racine  même  des  choses  entre 
la  société  et  la  papauté,  qui  s'ayancent  en  des 
voies  diverses  ;  et  si  de  cette  rupture  ne  résul- 
tent pas  des  commotions  violentes ,  la  cause  en 
est  que  la  société,  pénétrée  presque  tout  entière 
des  idées  qu'elle  s'efforce  de  réaliser,  à  Tabri 
dès-lors  de  la  guerre  interne  qu'amèneroit  la 
présence  de  deux  principes  contraires  égale- 
ment puissants ,  ne  sent  pas  même  comme  une 
résistance  ce  qui  jadis  eût  été  pour  elle  une 
barrière  insurmontable. 

11  n'est  pas  moins  clair  que  plus  une  pareille 
séparation  se  prolonge ,  plus  elle  devient  irré- 
médiable. Le  léger  sillon  qui  la  marquoit  à  l'o- 
rigine, creusé  par  le  temps,  se  transforme  en 
abîme. 

Or  comment  conçoit-on  qu'elle  puisse  avoir 
un  terme  ?  Par  quels  moyens,  par  quel  concours 
de  circonstances  futures  l'union  maintenant  dé- 
truite de  la  société  et  de  la  Papauté  s'opéreroit- 
elle  de  nouveau  ?  Le  problème  de  l'avenir,  dans 
sa  liaison  avec  celui  que  nous  venons  de  poser, 
n'offre  que  trois  solutions.  Examinons-les  suc- 
cessivement ,  sans  préjugé ,  sans  prévention 
d'aucune  espèce ,  avec  un  esprit  libre  de  tout 
autre  désir  que  celui  de  découvrir  le  vrai. 

Les  peuples,  renonçant  à  la  notion  qu'ils  se 
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sont  faite  da  dn>it  essentiel  et  primitif,  anx  es- 
pérances quUls  ont  fondées  sur  Tapplicalion 
eifectiTe  de  ce  droit  à  Tinstitation  sociale ,  re- 
tiendront-ils d'eux-mêmes  aux  principes  opposés 
dogmatiquement  établis  par  Rome  et  soutenus 
par  les  princes  à  main  armée  ? 

Cette  question  résolue  affîrmaliyement  résou- 
droit  elle-même  la  difficulté  proposée.  Rome  re-* 
prendroit  son  ancien  empire  sur  les  peuples 
d'autant  plus  soumis  qu'ils  auroient  reconnu, 
par  une  expérience  récente ,  la  supériorité  de 
ga  raison  sur  leur  raison,  de  sa  sagesse  sur  leur 
sagesse.  Son  autorité  renaîtroit  plus  grande  que 
jamais.  On  se  presseroit  derechef  autour  d'elle 
comme  autour  du  centre  organisateur  de  l'hu- 
manité.  Mais  est-il  dans  Tfaistoire  un  exemple, 
un  seul,  d'un  pareil  retour  7  Vit-on  la  société,  à 
aucune  époque ,  rétrograder  Ters  son  passé?  Sa 
yle  n'est-elle  pas  progressive  ?  Et  cette  rie , 
qu'est-elle  autre  chose  que  la  force  intime  et 
toute  spirituelle  qui  la  contraint  de  se  modifier 
incessamment,  selon  le  type  progressif  lui-même 
d'un  ordre  plus  parfait  dont  elle  attend  la  guérison 
de  ses  maux  devenus  intolérables,  le  dévelop- 
pement des  biens  auxquels  elle  aspire  invinci- 
blement ?  On  contestera  peut-être  la  liaison  en- 
tre ces  biens  dont  elle  veut  jouir,  ces  maux  dont 
elle  veut  se  délivrer,  et  les  principes  spéculatifs 
qui  la  guident  dans  le  choix  de3  moyens  pour 
parvenir  à  ce  but.  Ou  dira  qu'égarco  par  de  faus< 
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ses  idées,  au  lieu  d'améliorer  son  état  elle  Teia- 
pire.  À  cela  elle  oppose  nue  réponse  de  fait.  Sans 
doute  elle  a  souffert  de  ses  propres  efforts  :  sans 
doute  la  guerre  qu'elle  a  dû  soutenir  contre  le 
passé  qui  résistoit  a  produit  des  malheurs  qu'on 
ne  nie  pas  ;  mais  s'est-elle ,  comme  on  le  dit , 
abusée  sur  le  résultat  ?  Que  Ton  compare ,  sans 
remonter  plus  haut ,  l'état  des  masses,  l'état  du 
peuple,  ayec  ce  qu'il  étoit  il  y  a  cinquante  ans,  et 
que  Ton  ose  soutenir  après  qu'il  n'a  rien  con- 
quis, ou  que  ses  conquêtes  en  définitive  lui  ont 
été  onéreuses.  Il  a  conquis  une  portion  quel- 
conque d'égalité ,  de  liberté  ,  une  facilité  plus 
grande  de  se  mouvoir  dans  un  plus  large  cercle 
ouvert  à  son  activité  industrielle  ;  commerciale 
et  de  tout  genre.  La  propriété ,  les  lumières 
descendues  jusqu'à  lui,  l'ont  élevé  dans  l'échelle 
humaine.  N'est-ce  rien  que  cela?  Ce  n'est  pas 
tout,  je  le  sais  ;  mais  ce  qui  est  au-delà,  ce  qui 
par  là  même  est  l'objet  d'un  désir  qu'on  ne  réus- 
sira point  à  éteindre,  en  quelle  direction  faut-il 
le  chercher  ?  Se  figure-t-on  que  jamais  on  per- 
suade 0OX  peuples  que  pour  le  trouver  ils  doi- 
vent revenir  à  leur  point  de  départ?  La  servi- 
tude ancienne  imposée  par  la  force ,  cela  se 
comprend  encore;  mais  acceptée  volontaire- 
ment, quelle  espérance  plus  insensée  !  Montrez 
à  l'aigle  planant  dans  les  airs  le  bout  de  la  chaîne 
qu'il  a  rompue ,  et  vous  verrez  si  à  cet  appel  U 
abaissera  »Qn  aile  puissante. 
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G^est  une  loi  souveraine  et  sans  exception, 
fondée  sur  la  nature  même  des  êtres,  que,  dans 
le  inonde  intellectuel  et  social  comme  dans  le 
monde  physique,  chaque  chose  procède  d'une 
autre,  suivant  un  certain  enchaînement  qui  lie 
les  pensées  aux  pensées,  les  actes  aux  actes,  de 
telle  sorte  que  ce  qui  précède  soit  la  raison  lo- 
gique et  le  germe  effectif  de  ce  qui  suit. 

Voilà  pourquoi  jamais  la  société  ne  retourne 
en  arrière,  ne  repasse,  non  plus  que  Vindividu , 
à  trayersses  états  antérieurs,  phases  successives 
de  sa  croissance.  Il  est  donc  aussi  impossible 
que  les  peuples,  à  Tayenir,  abandonnent  leur 
actuelle  notion  du  droit,  du  juste  et  de  Tinjustc, 
pour  la  notion  moins  développée  qui  leur  suffit 
dans  leur  enfance,  qu*il  seroit  impossible  à  la 
création  entière  de  remonter  le  cours  du  temps 
et  de  revenir  à  son  origine.  Ainsi  le  mouvement 
qui  porte  en  avant  la  société,  les  instincts,  les 
sentiments,  la  substance  des  idées  générales  qui 
le  dirigent,  rien  de  tout  cela  ne  sauroit  changer, 
et  dès-lors  il  est  nécessaire  de  chercher  ailleurs 
la  solution  du  problème  des  rapports  futurs  de  la 
société  et  de  la  Papauté. 

Les  rois  et  les  peuples  sont  en  guerre,  nous 
Favons  dit  ;  c*est  un  simple  fait.  Si  la  victoire 
restoit  aux  rois,  qu'en  résulteroit-il?  Il  en  résnl- 
teroit  évidemment  le  triomphe  matériel  des 
principes  que  Rome  et  les  rois  sont  unis  pour 
défendre.  Les  rois  domineroient  par  la  force; 
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les  nations  courbées  sons  le  sceptre  yainqnear 
obéiroient  par  nécessité.  Certes»  rien  de  sem- 
blable n'arriyera  :  car  ce  seroit  le  renyersemenl 
de  tontes  les  lois  régulatrices  du  monde  moral; 
lois  éternelles,  lois  immuables,  contre  lesquelles 
aucune  yolonté,  aucune  puissance  ne  sauroil 
prévaloir.  Mais,  cet  événement  impossible  étant 
admis  hypothétiquement,  on  peut  se  demander 
quelle  seroit  alors  la  position  de  Rome  à  Téçard 
des  peuples  vaincus. 

On  cède  à  la  force,  on  ploie  sons  elle,  mais 
elle  n'atteint  pas  la  pensée  :  TEurope ,  je  crois , 
en  offre  aujourd'hui  d'assez  frappants  exemples. 
Le  senUment  du  droit  qui  auroit  succombé  de- 
meurant plus  vif  que  jamais,  Rome,  au  lieu  de 
recouvrer  son  autorité  sur  les  esprits,  devien- 
droit  Tobjet  d'une  détestation  au  moins  égale  à 
celle  qu'iospireroit  la  tyrannie  dont  elle  se  seroit 
rendue  complice.  En  légitimant  au  nom  du 
Christ  mort  pour  ses  frères  cette  exécrable  ty- 
rannie, en  rattachsnt  au  ciel  les  fers  qui  flétri - 
roient  et  meurtriroient  la  race  humaine,  elle 
souleveroit  au  fond  des  âmes  une  indicible  hor- 
reur; et  d'implacables  malédictions  trouMe- 
roient  seules  le  silence  du  désert  qui  se  forme- 
roit  autour  d'elle. 

Dans  le  cas  Inadmissible  où  la  lutte  actuelle  se 
termiueroit  par  TAsservissemont  des  peuples,  la 
Papauté  se  trooveroit  donc,  à  Tégard  de  ceux- 
ci,  dans  une  position  teUe  que  tout  espoir,  nous 
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ne  disons  pas  d'exercer  sur  enx  on  ascendant 
quelconque,  mais  de  se  faire  senlemeni  suppor- 
ter par  eux,  disparottroit  sans  retour.  Législatrice 
de  la  servitude  qui  les  éeraseroit,  et  la  première 
dès-lors  parmi  leurs  ennemis,  elle  seroit  aussi  et 
pour  toujours  la  première  dans  leur  haine. 

Remarquons  en  outre  qu'en  perdant  toute  in- 
fluence possible  sur  les  peuples,  elle  n'en  acqner- 
roit  aucune  sur  les  princes.  Leur  mépris  seroit 
le  salaire  assuré  de  ses  services,  car  ils  ne  croient 
pas  en  elle  ;  pour  eux  elle  n'est  qu'un  pur  instru- 
ment, et  le  moindre  intérêt  suffiroit  après  la  vic- 
toire pour  les  décider  à  le  briser.  Cet  intérêt  se 
présenteroit  bientôt.  Un  rouage  superflu  est  tou- 
jours gênant  dans  la  machine  politique.  Et  puis 
la  convoitise  :  on  se  hâteroit  de  dépouiller  le  ca- 
davre. 

La  dernière  hypothèse,  et  selon  nous  la  seule 
qu'une  raison  éclairée  puisse  admettre,  est  celle 
du  triomphe  des  peuples.  Qu'ils  parviennent  & 
réaliser  dans  les  institutions  et  dans  les  lois  le 
droit  qu'ils  ont  conçu,  &  établir  la  liberté  sur  les 
ruines  des  vieux  despotismes,  &  renouveler  l'or- 
dre social  d'après  les  maximes  pour  lesquelles  ils 
combattent  depuis  un  demi -siècle;  que  fera 
Rome?  Persistera-t-elle  dans  les  doctrines  à  l'aide 
desquelles  elle  a  pris  à  tâche  d'arrêter  le  mouve- 
ment qui  entraîne  le  monde?  S'obslinera-t-elle  à 
condamner  les  principes  vainqueurs,  &  maudire 
les  hommes  affranchis  par  enx?  Ce  seroit  met- 
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tre  le  dernier  sceaa  à  la  séparation  si  avancée 
déjà,  8'excommunier  de  la  race  humaine;  et  que 
resteroit-il  après  cela  au  Pontife  solitaire  qa*à 
se  creuser  une  tombe  à  Técart  avec  un  tronçon 
de  sa  crosse  brisée. 

Rome,  au  contraire,  renoncera4-elle  à  ses 
doctrines  présentes  ?  Donnera-t-elle  une  tardive 
sanction  à  celles  que  la  yictoire  des  peuples  aura 
consacrées,  et  qui,  de  plus  en  plus  affermies 
dans  la  raison  et  la  conscience  universelle,  for- 
meront une  sorte  de  fol  sociale?  Mais,  nous  le 
demandons,  qui  croiroit  à  la  sincérité  de  ce 
changement?  Qui  n'y  verroit  pas  bien  plutôt, 
ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  un  honteux  cal- 
cul d'intérêt,  variable  au  gré  des  événements 
comme  cet  intérêt  même  ;  une  hypocrite  déri- 
sion du  juste  et  du  vrai?  Quel  avantage  dès-lors 
la  Papauté  retireroit-elle  d'un  pareil  acte  ?  Au- 
roit-il  d'autre  effet  que  de  l'abaisser  encore  plus 
dans  l'opinion,  et,  en  ajoutant  le  mépris  qu'ins- 
pire la  lâcheté  à  l'amertume  des  anciens  souve- 
nirs, d'effacer  dans  les  âmes  jusqu'à  la  dernière 
trace  de  respect  et  de  pitié  même? 

D'ailleurs,  s'y  résignât-elle ,  cet  acte  lui  seroit 
impossible.  Gomment  pourroit-elle  renoncer  à 
des  doctrines  qu'elle  a  déclarées  appartenir  à  U 
tradition  des  Apôtres  et  des  Pères,  et  par  consé- 
quent à  la  révélation  divine?  Ce  seroit  de  sa 
part  une  apostasie.  Dlroit-elle  qu'elle  s'est  trom- 
pée sur  cette  révélation,   au'elle  l'a  mal  com- 
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prise?  Ce  seroit  abjurer  son  autorité.  Qui  s^est 
trompé  une  fois  peut  se  tromper  deux,  peut  se 
tromper  toujours.  Chercheroit-elle  à  éluder  par 
des  interprétations  éyasives  ses  propres  déci- 
sions? Impossible  encore  :  le  sens  en  est  trop 
clairement  ùré  par  Tensemble^de  sa  conduite, 
par  le  but  avoué  qu'elle  a  touIu  atteindre.  Cette 
tentative  yiendroit  échouer  contre  le  plus  sim- 
ple bon  sens.  Prétendroit-on  que  ces  décisions 
manquent  du  caractère  auquel  on  reconnoit,  se- 
lon les  règles  catholiques,  un  enseignement  obli- 
gatoire et  un  jugement  irréformable?  Mais  qui 
sait  mieux  que  Rome  ce  qui  constitue  un  irré- 
formable jugement,  et  qui  peut  douter  raison- 
nablement que  sa  volonté  ait  été  de  rendre  tel 
celui  dont  il  s'agit?  Que  seroient,  au  reste,  de 
ridicules  chicanes  sur  des  formes  qu'aucune  loi 
de  rÉglise  ne  fixe  rigoureusement,  après  l'adhé- 
sion expresse  ou  tacite  de  Fépiscopal  entier? 
Revenir  en  aucune  manière  sur  des  actes  aussi 
solennels ,  abandonner  un  point  quelconque  de 
la  doctrine  proclamée  au  nom  de  Jésus-Christ 
du  haut  de  la  chaire  principale  et  adoptée  par 
les  évéques,  dont  pas  un  seul  n'a  fait  entendre  un 
seul  mot  de  réclamation  ;  dire  aux  chrétiens  : 
Vous  pouvez  maintenant  rejeter  comme  fausse 
cette  doctrine  que  j'ai  déclarée  être  la  pure  ex- 
pression de  la  vérité  divine  elle-même,  pour  la- 
quelle j'ai  exigé  devons  une  soumission  d'esprit 
illimitée,  absolue;  ce  langage,  qu'on  ne  sait 
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comment  qualifier,  éqaivaadroil  évidemment  i 
une  complète  nég^ation  de  la  base  sur  laqoelle 
repose  la  hiérarchie  catholique-  Or  un  pouroir 
ne  se  détruit  pas  lui-même  ;  il  peut  mourir  s'il 
est  mortel,  mais  il  ne  se  suicide  pas.  La  Papauté 
est  donc  irréyocablementliée  au  système  qu'elle 
a  cru  devoir  embrasser  dans  ces  derniers  temps, 
et,  quoi  qu'il  arrive,  il  faut  en  accepter  tontes  les 
conséquences. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  ne  sauroit 
se  dissimuler  que  l'avenir  n'ait  pour  elle  un 
aspect  sinistre.  Mais  seroit-il  moins  rempli  do 
dangers,  et  ces  dangers  seroient-ils  moindres  » 
quand  on  fermeroit  les  yeux  pour  ne  les  pas 
apercevoir?  La  prévoyance,  en  toute  conjonc- 
ture, est  la  première  condition  de  salut  :  on  ne 
s'irrite  contre  elle  que  lorsqu'on  juge  le  mal 
désespéré. 

Dans  celte  intime  conviction ,  nous  n'hésite- 
rons point  à  signaler  aux  catholiques  et  à  Rome 
surtout  un  autre  péril. 

Le  présent  a  toujours  sa  racine  dans  le  passé; 
il  en  est,  pour  user  de  ce  mot,  l'expansion  ;  il 
sort  de  lui  comme  de  son  germe  par  un  naturel 
développement.  Or  le  passé  des  peuples  de  l'Eu- 
rope c'est  le  Christianisme.  Formés  par  lui,  il 
a  présidé  à  leur  vie  tout  entière  ;  il  les  a,  dès 
le  berceau,  pénétrés  de  son  esprit  ;  leurs  senti- 
ments les  plus  intimes,  leurs  croyances ,  leurs 
mœurs,  sous  divers  rapports  le  fonds  même  de 
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lcui*8  institutions  et  de  leors  loig,  lear  poésie, 
leur  science,  ils  lui  doivent  toutes  ces  choses;  et 
comme  il  n*est  rien  qui  n'en  dérive  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  directe ,  dans  l'homme  et 
dans  la  société,  ces  peuples  nourris  de  la  sève 
chrétienne  n'ont  pu,  à  aucune  époque  de  leur 
durée,  avoir  de  mouvement  que  celui  dont  le 
Christianisme  étoit  le  primitif  principe,  ni  mar- 
cher dans  une  direction  différente  de  celle  qu'il 
leur  imprimoit.  Il  est  donc  certain,  avant  même 
tout  examen  ultérieur,  que,  loin  d'être  étranger 
à  la  révolution  sociale  qui  s'opère  au  milieu  de 
nous,  il  en  est  an  contraire  le  moteur  et  la 
cause  première. 

Qu'est-ce  en  effet  que  le  Christianisme  dans 
•es  relations  avec  la  société  humaine?  Quel  en 
est  le  caractère?  Quel  ordre  de  pensées  et  de 
sentiments  a-t-il  développé  dans  le  monde  ?  Sur 
quelles  idées  fondamentales  de  droit  et  de  jus- 
tice a-t-il  établi  les  rapports  des  hommes  entre 
eux,  et  par  conséquent  F  institution,  quelle  qu'en 
soit  la  forme  variable  en  soi,  qui  organise  ces 
rapports? 

Il  a  d'abord  montré  à  l'homme  un  but  qui 
n*est  autre  que  la  perfection  infinie  elle-même  : 
Soyez  parfaits  comme  Diea  est  parfait;  et  il  lui 
a  commandé  de  tendre  sans  cesse  à  ce  but  dont 
il  doit  approcher  toujours  et  qu'il  n'atteindra 
jamais.  Ainsi  sa  première  loi  est  une  loi  de  pro- 
grès, et  son  premier  précepte  un  précepte  d'ac- 
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(ivilé  inccssanle,  pour  avancer ,  ponr  se  dilater 
perpétuellement  dans  le  vrai  et  dans  le  bien. 

Mais  se  dilater  dans  le  yrai,  c'est  développer 
rintelligence  ;  se  dilater  dans  le  bien,  c'est  dé* 
relopper  Tamonr.  Or  Tamour  et  rintelligence 
ont  pour  antagoniste,  pour  ennemi  commun,  la 
force,  puissance  brute,  sous  Tempire  de  laquelle 
nul  progrès.  Le  droit  de  la  force,  qui  n'est  ja- 
mais réclamé,  exercé  que  par  l'égoïsme  et  en  sa 
faveur,  est  donc  contradictoirement  opposé  au 
droit  chrétien.  La  base  de  celui-ci  est  au  con- 
traire la  subordination  radicale  et  absolue  de  la 
force  à  rintelligence  ;  et  en  effet  il  est  évident 
que  le  but  proposé  à  Thomme  ne  pouvant  être 
connu  que  de  celle-ci,  elle  seule  peut  lui  en  in- 
diquer la  roule,  et  le  guider  dans  cette  route  où 
il  ne  doit  s'arrêter  jamais. 

En  ce  qui  touche  ensuite  les  relations  réci- 
proques des  hommes,  le  Christianisme  enseigne 
qu'égaux  devant  Dieu,  égaux  par  leur  origine 
et  leur  fin  commune,  s'il  existe  entre  eux  des 
différences  naturelles  d'où  dépend  en  partie  le 
progrès  général,  il  n'existe  aucune  différence 
ni  de  droits  ni  de  devoirs;  que  nativcment  dès- 
lors  indépendants  les  uns  des  autres,  leur  règle 
ce  n'est  ni  la  pensée,  ni  la  volonté  d'aucun 
d'eux,  mais  la  sainte,  l'immuable,  l'universelle 
loi  qui  doit  librement  les  régir  tous. 

£t  cette  loi,  qui  unit  ce  que  la  liberté  divise- 
roit  ou  laisseroit  isolé  sans  elle  ,  qui ,  par  le 


123 

dévoaemeat  volontaire,  ramène  les  individus 
au  tout ,  en  fait  comme  un  seul  être  animé 
d'une  même  vie ,  consiste ,  selon  la  simple  et 
profonde  expression  de  l'Évangile,  à  aimer 
Dieu  par-dessus  toute  chose  et  ses  frères  comme 
soi-même  :  à  aimer  Dieu ,  source  et  type  vi- 
vant de  la  perfection  sans  limites,  parce  qu'il 
faut  aimer  sa  fin  pour  y  tendre  ;  à  aimer  ses 
frères  comme  soi-même,  parce  que  régalilé  de 
nature  implique  rëgalité  d'amour,  et  que  l'é- 
galité d'amour  peut  seule  réaliser  l'unité  hu- 
maine dans  laquelle  s'accomplit  le  progrès  con- 
tinu ou  l'union  toujours  plus  intime  avec  le 
principe  infini  de  l'être,  et  par  cette  union,  qui 
commence  ici-bas  et  s'achève  ailleurs ,  la  pos- 
session la  plus  parfaite  du  vrai  et  du  bien,  qui 
sont  Dieu  même. 

Du  précepte  général  de  l'amour  découlent 
deux  autres  préceptes  qui  renferment  tous  les 
devoirs  de  l'homme  à  l'égard  de  Thomme  :  Ne 
pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions 
pas  qui  nous  fût  fait;  faire  pour  eux  ce  que  nous 
voudrions  qu'ils  fissent  pour  nous. 

Le  premier,  en  retenant  chacun  dans  les 
bornes  de  son  droit ,  prévient  le  mal,  c'est-à- 
dire,  l'envahissement  du  droit  d'autrui ,  et  con- 
stitue ainsi  la  justice.  Le  second  réalise  le  bien 
par  la  communication  réciproque  de  tout  ce  qui 
peut  être  conçu  sous  cette  notion  ;  il  opère  la 
fusion  des  individualités  que  la  justice  défend 
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et  conserve  ;  il  les  unit  par  le  libre  don  de  cha- 
cune d'elles  anx  autres  ;  il  constitue  enfin  pro- 
prement la  Charité ,  qui  n*est  que  l'amour  le 
plus  élevé ,  le  plus  étendu,  le  plus  pur,  la  vie 
universelle  éternellement  inépuisable. 

Sous  le  point  de  vue  où  nous  avions  à  le  con- 
sidérer, voilà  le  Christianisme.  Or,  descendes 
au  fond  des  choses,  dégagez  le  principe  puis- 
sant qui  fermente  sans  interruption,  au  sein  de 
la  société  entière,  des  mobiles  pensées,  des  opi- 
nions fugitives  et  vaines  qui  s'y  mêlent  acci- 
dentellement; que  trouverez-vous,  sinon  le  Chris- 
tianisme même?  Ce  que  veulent  les  peuples,  ce 
qu'ils  réclament  avec  une  persistance  que  rien 
ne  lasse,  avec  une  ardeur  que  rien  ne  refroidit, 
n'est-ce  pas  l'abolition  du  règne  de  la  force , 
pour  y  substituer  celui  de  l'ntelligence  et  du 
droit?  N'est-ce  pas  la  reconnoissance  etfecUve  et 
la  réalisation  sociale  de  l'égalité,  liée  d'une  ma- 
nière inséparable  à  la  liberté,  dont  la  condition 
nécessaire  et  la  forme  essentielle ,  dans  l'orga- 
nisation de  la  cité ,  est  l'élection,  premier  fon- 
dement de  la  communauté  chrétienne? 

Que  veulent  encore  les  peuples,  que  deman- 
dent-ils? L'amélioration  du  sort  des  masses  par- 
tout si  souffrantes,  des  lois  de  protection  pour 
le  travail  d'où  résulte  une  plus  équitable  distri- 
bution de  la  richesse  commune  ;  que  quelques- 
uns  n'oKercent  plus  une  influence  exclusive  à 
leur  profit  dans  l'administration  âeê  intérêts  de 
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tous;  qu'une  législation  sans  entrailles,  refuge; 
éternel  du  priyilége  que  vainement  on  s'efforce 
de  déguiser  sous  des  noms  menteurs,  ne  r»* 
pousse  plus  de  toutes  parts  le  pauvre  dans  sa 
misère  ;  que  les  biens  destinés  par  le  Père  cé- 
leste à  tous  ses  enfants  leur  deviennent  acces- 
sibles ;  que  la  fraternité  humaine  cesise  d*étre  un 
mot  dérisoire  et  vide  de  sens;  Bn  un  mot,  susci- 
tés de  Dieu  pour  prononcer  à  la  yicille  société 
son  dernier  jugement,  ils  Font  citée  à  comparot« 
tre,  et»  rappelant  les  siècles  écoulés ,  ils  lui  ont 
dit ,  a  J*ai  eu  faim,  m'avez-vous]  donné  à  man- 
a  ger?  J'ai  eu  soif,  m'avez-vous  donné  &  boire  f 
«  J'étois  nn,  m'avez-vous  vêtu?  Délaissé,  m'a- 
<i  vez-vous  recueilli  ?  Malade,  étes-vous  venu  à 
«  moi?  £n  prison,  m'avez-vous  visité?  Je  vous 
«  interroge  sur  la  loi  :  répondez.  »  Et  la  vieille 
société  s'est  lue,  car  elle  n'avoit  rien  à  répondre, 
et  elle  a  levé  le  bras  contre  les  peuples  à  qui 
Dieu  a  voit  ordonné  de  la  juger  :.mais  que  peut- 
elle  contre  les  peuples  et  contre  Dieu?  Son  ar- 
rêt est  écrit  là-haut  ;  elle  ne  l'effacera  point  avec 
le  sang  qu'il  lui  est  encore ,  pendant  un  peu  de 
temps,  permis  do  verser. 

'  On  ne  peut  donc  s'empêcher  de  reconnottre 
dans  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  l'action  du 
principe  chrétien  ,  qui,  après  avoir,  durant  un 
long  âge,  présidé  presque  uniquement  A  la  viein» 
dividuelle,  cherche  à  se  produire  sous  «ne  forme 
plus  générale  et  plus  parfaite ,  en  s'incarnant , 
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pour  ainsi  dire,  dans  les  inslilulions  sociales; 
seconde  phase  de  son  développement  dont  nous 
ne  voyons  que  le  premier  travail.  Quelque  chose 
d'instinctif  et  d'irrésistible  pousse  les  peuples  en 
cette  voie.  Quelques-uns  s'étbient  emparés  de  la 
terre,  ils  en  avoient  pris  possession,  en  ravissant 
aux  autres  jusqu'à  la  plus  petite  part  de  l'héri- 
tage commun  :  eut  veulent  que  les  hommes 
vivent  en  frères  selon  le  commandement  divin. 
Us  combattent  pour  la  justice  et  la  charité ,  ils 
combattent  pour  la  doctrine  que  Jésus-Christ  est 
Tenu  annoncer  au  monde,  et  qui  le  sauvera, 
malgré  les  puissances  du  monde. 

Cependant  ces  mêmes  peuples  semblent  par- 
tout se  détacher  du  Christianisme.  Le  prêtre,  eu 
beaucoup  de  lieux,  reste  seul  dans  le  temple  dé- 
sert: ses  enseig^nemenls  ne  sont  plus  écoutés,  sa 
parole  est  stérile  :  fort ,  ou  cru  tel ,  il  excite  la 
haine,  parce  qu'on  redoute  sa  domination  ;  foi- 
ble,  il  passe  à  travers  la  foule,  sous  la  sauvegarde 
de  son  indifférence  et  de  son  mépris.  Seroit-ce 
donc  qu'en  effet  le  Christianisme  eût  accompli 
ses  destinées,  qu'il  eût  cessé  d'être  en  harmonie 
avec  les  besoins  de  la  nature  humaine  et  de  ré- 
pondre à  ses  sympathies?  Ne  le  croyez  pas.  Ce 
qu'on  repousse,  ce  n'est  pas  le  Christianisme  vé- 
ritable ,  mais  je  ne  sais  quel  système  stérile  et 
matériel  qui  a  pris  son  nom  et  qui  le  déshonore; 
ce  qui  meurt ,  ce  n'est  pas  l'arbre  divin ,  mais 
récorce  desséchée  qui  le  recouvre. 
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Observez  Tétat  des  esprits  :  après  une  époque 
de  doute ,  effet  inévitable  de  causes  désormais 
assez  connues»  ils  se  sont  sentis  mal  à  Taise  dans 
le  vide.  Il  faut  à  Thomme  quelque  chose  de  plus 
que  la  simple  science  circonscrite  en  des  bornes 
qu'on  rencontre  si  vite.  Une  éternelle  aspira- 
tion vers  rinfini,  c'est-à-dire  vers  la  cause  à  ja- 
mais incompréhensible  de  tout  ce  qui  est,  cons- 
titue l'instinct  religieux  impérissable  en  lui.  Cet 
instinct  réveillé  de  nos  jours  au  fond  des  âmes, 
où  il  s'étoit  comme  endormi  passagèrement,  les 
inquiète,  les  tourmente;  elles  éprouvent,  dans 
ce  qu'elles  ont  de  plus  intime  et  de  plus  élevé, 
une  de  ces  inénarrables  douleurs  qui  saisissent 
les  êtres  lorsqu'une  des  premières  lois  de  leur 
nature  est  violée.  De  là  ces  tentatives  non  moins 
vaines  qu'ardentes,  ces  efforts  inouïs  pour  créer 
une  religion  nouvelle,  comme  si  la  religion  n*é- 
toit  pas  tout  ensemble  et  l'invariable  loi  et  Té- 
nergie  vivante  qui  unit  entre  eux  les  êtres  créés 
en  les  unissant  à  leur  auteur.  On  a  échoué  et 
l'on  devoit  échouer,  parce  que  le  Christianisme, 
quelles  que  soient  les  apparences  contraires, 
n'a  point  cessé  de  dominer  les  peuples;  qu'ils 
ne  peuvent  pas  plus  se  séparer  de  lui  que  se  sé- 
parer d'eux-mêmes  ;  qu'il  renferme  et  renferme 
seul  ce  qui  satisfera  les  désirs  dont  ils  sont  tra- 
yaillés  ;  qu'en  lui  est  le  principe  réel  de  leur 
développement  futur,  aussi  bien  que  celui  de 
leur  développement  passé  ;  que,  dans  son  essence. 
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expression  parfaite  des  lois  de  Thuinanilé,  Tha- 
mani(é  ne  Vépuisera  jamais.  Le  inonde ,  qai 
maintenant  semble  le  méconnoitre  ,  reviendra 
donc  A  lui)  car  c'est  lai  qui  agite  le  monde: 
Mené  agitât  moltm. 

Mais  si  les  hommes,  pressés  de  Timpcrieux 
besoin  de  renouer  pour  ainsi  dire  avec  Dieu,  de 
combler  le  vide  immense  que  la  religion  en  se 
retirant  a  laissé  en  eux,  redeviennent  chrétiens, 
qu'on  ne  s'imagine  pas  que  le  Christianisme  au- 
quel ils  se  rattacheront  puisse  être  jamais  celui 
qu'on  leur  présente  sous  le  nom  de  catholicisme. 
Nous  avons  expliqué  pourquoi,  en  montrant 
dans  un  avenir  inévitoble  et  déjà  près  de  nous 
le  Christianisme  conçu  et  rÉyangile  interprété 
d'une  manière  par  les  peuples,  d'une  autre  ma- 
nière par  Rome;  d'un  côté  le  pontificat,  de 
l'autre  la  race  humaine  :  cela  dit  tout.  Ce  no  sera 
rien  non  plus  qui  ressemble  au  protestantisme» 
système  bâtard,  inconséquent,  étroit,  qui,  sous 
une  apparence  trompeuse  de  liberté ,  se  résout 
pour  les  nations  dans  le  despotisme  brutal  de  la 
force,  et  pour  les  individus  dans  l'cgoïsmc. 

Nul  ne  saur  oit  prévoir  comment  s'opérera 
cette  transformation,  ou,  comme  on  voudra 
l'appeler,  ce  mouvement  nouveau  du  Christia- 
nisme au  sein  de  l'humanité;  mais  il  s'opérera 
sans  aucun  doute,  et  de  grandes  masses  d'hom- 
nies  y  s^rom  entrainées:  non  par  une  impul- 
sion soudaine  ^  çe  qijti  iieseroii  qu'un  signe  de 
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pcrtarbation  passagère.  Ce  sera  d'abord  comme 
un  point  qu'à  peine  on  apercevra ,  une  foible 
agrégation  dont  on  se  rira  peot-élre.  Peu-à-peu 
ce  point  s'étendra,  cette  agrégation  se  dilatera, 
on  y  afQuera  de  toutes  parts,  parce  qu'elle  sera 
un  refuge  à  tout  ce  qui  souffre  et  dans  Tàme  et 
dans  le  corps;  et  l'humble  plante  devieLura  un 
arbre  dont  les  rameaux  couvriront  la  terre,  et 
sous  le  feuillage  duquel  viendront  s'abriter  les 
oiseaux  du  ciel.  Voilà  ce  que  nous  n'hésitons 
point  à  annoncer  avec  une  conviction  profonde. 
Ceux  qui  se  flattent  de  ramener  le  genre  hu- 
main en  des  voies  qui  le  détournent  de  son  but, 
se  trompent  bien  dangereusement.  Mais  il  fa«^ 
que  ce  qoi  doit  arriver  arrive ,  et  que  chacun 
aille  où  il  doit  aller.  Gloire  a  Dieu  dans  les 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

BREF  DU  PAPE 

AUX  ÉVÉQUES  DE  POLOGNE  (1). 


TÉNÉBABLES  FBÈBES,  SALUT  ET  BÉNÉDICTIOIT 

APOSTOLIQUE. 

Noos  aTons  été  informé  de  la  misère  affreuse 
dans  laquelle  ce  royaume  florissant  a  été  plongé 
Tannée  dernière;  nous  avons  appris  en  même 
temps  que  cette  misère  avoit  été  causée  unique- 
ment par  les  menées  des  malveillants,  qui,  dans 
ces  temps  malheureux,  se  sont,  sous  le  prétexte 
de  l'intérêt  de  la  religion,  élevés  contre  la  puis- 
sance des  souverains  légitimes,  et  ont  précipité 
dans  un  abîme  de  maux  leur  patrie,  en  brisant 
tons  les  liens  de  la  soumission  légale.  Prosterné 
devant  Tautel  du  Tout-Puissant,  nous ,  son  in« 
digne  représentant  sur  la  terre,  avons  versé  des 

(ONousn^avonspu  nous  procurer  le  texte  de  ce  Bref« 
La  iraducUon  qui  suit  est  celle  que  les  journaux  ont  puc^ 
bliée. 
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larmes  abondantes  sur  les  malhenrs  terribles  qni 
sont  venus  fondre  snr  cette  partie  do  troupeau 
que  la  Providence  a  confié  ànos  soins  foibles,  mais 
dévoués.  Dans  Thumilité  de  notre  cœur ,  nous 
nous  sommes  efforcé,  par  nos  prières  et  nos  sou- 
pirs, d'apaiser  la  colère  du  Père  des  miséricor- 
des, en  le  suppliant  de  nous  envoyer  des  conso- 
lations par  la  pacification  de  votre  malheureux 
pays  f  déchiré  par  la  guerre  civile  pour  s'être 
révolté  contre  l'autorité  légitime.  A  cette  épo- 
que ,  vénérables  Frères ,  nous  tous  envoyâmes 
un  Bref  pour  vous  faire  savoir  que  vos  malheurs 
avoient  gravement  affecté  notre  cœur  :  nous 
voulions  ainsi  vous  consoler  et  vous  raffermir 
dans  vos  devoirs,  afin  que  vous  défendissiez 
avec  un  zèle  infatigable  la  vraie  doctrine ,  et 
exhortassiez  le  clergé  et  les  fidèles  à  la  soutenir. 
Nous  avons  appris  que  des  obstacles  résultant 
des  circonstances  avoient  empêché  que  ce  Bref 
ne  vous  par  vtnt.  Maintenant  qu'avec  la  grâce  de 
Dieu  la  tranquilité  et  l'ordre  sont  rétablis,  nous 
vous  ouvrons  de  nouveau  notre  cœur  et  nous 
vous  exhortons  encore  plus  vivement  à  faire 
tous  vos  efforts  pour  détourner  du  troupeau  qui 
vous  est  confié  les  causes  des  malheurs  passés. 
Le  devoir  vous  oblige  à  veiller  avec  le  plus 
grand  soin  à  ce  que  des  hommes  mal-intention- 
nés, des  propagateurs  de  fausses  doctrines,  ne 
répandent  pas  parmi  vos  troupeaux  le  germe  de 
théories  corrnptriccs  cl  mensongères.  Ces  hom- 
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mes ,  prétextant  leur  zèle  poar  le  bien  public, 
abusent  de  la  crédulité  des  gens  de  bonne  foi , 
qui,  dans  leur  aveuglement,  leur  servent  d'ins- 
truments pour  troubler  la  paix  du  royaume  et 
y  renverser  Tordre  établi.  11  convient  que,  pour 
l'avantage  et  l'honneur  des  disciples  de  Jésus- 
Christ  ,  la  perfidie  et  la  méchanceté  de  pareils 
prophètes  de  mensonge  soient  mises  dans  leur 
jour,  n  convient  de  réfuter  leurs  principes 
trompeurs  par  la  parole  immuable  de  rÉcriturc, 
et  par  les  monuments  authentiques  de  la  tradi- 
tion de  l'Église.  Ces  sources  pures ,  auxquelles 
le  clergé  catholique  doit  puiser  les  principes  de 
ses  actions  et  de  l'enseignement  qu'il  doit  aux 
fidèles ,  font  voir  clairement  que  la  soumission 
au  pouvoir  institué  par  Dieu  est  un  principe 
immuable,  et  que  Ton  ne  peut  s'y  soustraire 
qu'autant  que  ce  pouvoir  violeroit  les  lois  di- 
vines et  de  l'Église. 

.  <x  Que  tout  homme ,  dit  l'apdtre,  soit  soumis  a 
«  la  puissance  établie  ;  car  il  n'y  a  point  de  puis- 
ce  sance  qui  ne  vienne  de  Dieu.  Or  les  puissan- 
ce ces  existantes  sont  instituées  par  Dieu.  Ainsi, 
«  quiconque  leur  résiste  résiste  à  Dieu.  Ainsi, 
€<  il  faut  se  soumettre,  non-seulement  pour  évi- 
«  ter  la  colère  de  Dieu,  mais  aussi  à  cause  de  la 
«  conscience.  »  (Ép.  de  Saint  Paul  aux  Ro- 
mains, xiii).  L'apôtre  saint  Pierre  dit  aussi  : 
ce  Soyez  soumis  à  tout  pouvoir  humain,  pour 
((  l'amour  de  Dieu  ,  au  prince  comme   chef 
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cr  soprème,  aut  olMfr  comme  étant  tes  déiés^éf . 
«  T^  est  Tordre  que  Dieu  donne,  poor  rendre 
«  moette  l'ignorance  des  hommes  imprudents.» 
(I.  Ép.  II.  13-15).  Les  chrétiens  de  la  primitive 
Eglise  étoient  tellement  fidèles  à  ces  principes 
qu'ils  obéissoient  aux  empereurs  romains,  même 
aa  milieu  des  terreurs  de  la  persécution,  et  tra-^ 
yailloieut  ainsi  à  la  gloire  de  Tempire.  Comme 
Jésus-Christ,  ils  ne  reconnoissoient  d'autre  sou- 
yerain  que  celui  du  Ciel  ;  ils  ne  confondoient 
point  le  Souyerain  éternel  ayec  le  souyeraia 
temporel,  et  obéissoient  au  dernier  par  amour 
du  premier.  Les  saints  Pères  ont  toujours  ensei- 
gné cette  doctrine,  et  c'est  aussi  celle  de  l'Église 
catholique.  Ces  principes  ontgaidé  les  premiers 
chrétiens  ;  et  leurs  légions  ne  se  souilloient  ja- 
mais par  la  trahison,  qui  éloit  si  commune  par- 
mi les  troupes  païennes.  Écoutons  ce  que  dit  Ter- 
tuUien  :  «  On  noas  calomnie  auprès  de  l'empereur; 
a  cependantles  chrétiens  n'ont  jamais  été  lespar- 
«  tisans  d'Albin,  de  Niger  ou  de  Cassius.Il  n'y  a 
a  eu  d'infidèles  que  ceux  qui ,  la  yeiUe,  ayoicnt 
«  juré  fidélité  devant  les  dieux  du  paganisme,  et 
«  leur  ay oient  offert  des  sacrifices  au  lieu  de  priè- 
«  respour  le  salut  de  l'empereur.  Le  chrétien  ne 
«  peut  jamais  être  ennemi  de  l'empereur.  Non 
«  seulement  nous  ne  sommes  pas  les  ennemis  de 
«  l'empereur,  mais  nous  sayons  en  outre  qu'U 
«  est  établi  par  Dieu,  et  que  nous  sommes  obligés 
«  de  le  chérir,  de  l'honorer,  et  de  désirer  son 
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«  bien-être*  »  En  rappelant  ces  principes,  yèné- 
rables  Frères,  nous  ne  supposons  pas  qu'ils  yous 
soient  inconnus,  et  nous  sommes  convaincus 
que  yous  les  propagerez  avec  zèle  ;  mais  nous 
désirons  que  ce  Bref  yous  serye  de  preuve  de 
nos  intentions  à  votre  égard,  et  de  notre  ardent 
désir  que  le  clergé  de  votre  royaume  se  distin- 
gue autant  par  la  pureté  de  sa  doctrine  que  par 
une  conduite  exemplaire ,  afin  que  vous  soyez 
exempts  de  blâme  à  tous  les  yeux.  Votre  magna- 
nime empereur  yous  accueillera  avec  bonté,  et 
entendra  nos  représentations  et  nos  prières  dans 
rintérét  de  la  religion  catholique,  qu*il  a  tou- 
jours promi»  de  protéger  dans  ce  royaume.  Cer- 
tainement les  gens  raisonnables  yous  loueront, 
et  vos  ennemis  seront  forcés  à  garder  le  silence. 
Dans  cette  attente,  et  levant  les  maios  au  ciel, 
nous  prions  le  Dieu  tout-puissant  de  vous  en- 
richir de  ses  bienfaits  célestes,  et  nous  vous  ex- 
hortons à  faire  notre  joie  en  vous  pénétrant  d'uu 
seul  sentiment ,  d'un  seul  esprit  et  d'une  même 
concorde.  Propagez  les  bonne  doctrines,  veillez 
au  dépôt  qui  vous  est  confié  ,    et  priez  Dieu. 
Pour  gage  de  notre  sollicitude,  nous  vous  don- 
nons notre  bénédiction,  ainsi  qu'au  troupeau 
confié  à  vos  soins. 

Donné  à  Rome,  près  l'église  de  Saint-Pierre, 

le juillet  1832,  la  seconde  année  do  notre 

pontificat. 
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DIYINA    PROVIDENTIA 
PAPiE  XVI 

EPISTOLA  ENCYCLICA 

AD  OMNES  PATRIARCHAS, 
PRIMATES»  ARCJIIEPISCOPOS  ET  EPISCOPOS. 


GREGORIUS  PAPA  XVI. 

VJSNERABILES  FRATBES ,  8ALUTEM    ET  APOSTO- 
LICAM  BEIfEDICTIONEM. 

MiRARi  y  OS  arbitramar  quod  ab  impositâ 
nostrœ  humililali  Ecclesiœ  univers»  procura- 
tione  nondum  lilteras  ad  vos  dederimus,  prout 
et  coDsuetudo  yel  à  primis  tempoHbus  inyecta» 
et  beneyolentia  in  yos  nostra  postulasse!.  Erat 
id  quidem  nobis  maxime  in  YOtis,  ut  dilatare- 
mus  illico  super  vos  cor  nostrum,  atque  in  corn- 
municatione  spiritUs  eâ  yos  adloqueremur  yoce 
quâ  confirmare  fratres  in  personâ  beat!  Pétri 
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LETTRE  ENCYCLIQUE 

DE  NOTRE  SAINT  PÈRE 

LE   PAPE   GRÉGOIRE  XVI 

A  TOUS  LES  PATRIARCHES, 
PRIMATS,    ARCHEVÊQUES  ET   ÉVÊQUES. 


GREGOIRE  PAPE  XVP  DU  NOM. 

VÉNÉRABLES  FRÈRES,   SALUT  ET  BÉNÉDICTION 

APOSTOLIQUE. 

Tous  VOUS  éionnez  peut-être  que,  depuis  que 
la  charge  de  toute  VÉglise  a  été  imposée  A 
notre  foiblesse,  nous  ne  tous  ayons  pas  encore 
adressé  de  lettres,  comme  le  demandoient,  et 
un  usage  qui  remonte  aux  premiers  temps,  et 
notre  bienyeiliance  pour  tous.  Un  de  nos  pi  as 
ardents  désirs  étoît  de  vous  ouyrir  sur4e-charap 
notre  cœur ,  et ,  dans  la  communication  du 
même  esprit,  de  vous  faire  entendre  cette  voix 
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jusfii  faimus  (!)•  Yeràm  probe  nostis  qaânam 
maloram  œnunnammqae  procellâ  primis  pon- 
tificatûs  nosfri  momentis  in  eam  subito  altitu- 
dinem  maris  acti  fuerimus,  in  qaâ,  nisi  dextera 
Dei  fecisset  yirtutein,  ex  telerrimâ  impiorum 
conspiratione  nos  congemuissetis  demersos. 
Refugit  animus  tristissimâ  toi  discriminium  re- 
censione  susceptum  indè  mœrorem  refricare; 
Patrique  potiùs  omnis  consolationis  benedici- 
mus,  qui,  disjectis  perduellibus ,  prœsenti  nos 
eripuit  periculo,  atque,  turbulentissimâ  sedatâ 
tempestate,  deditàmetnrespirare.  Proposuimos 
illico  vobiscum  communicare  consilia  ad  sa- 
nandas  cootritiones  Israël;  sed  ingens  curarnm 
moles ,  quibus  in  concilianda  publici  ordinis 
restitutione  obruti  fuimus,  moram  tune  nostr» 
huic  objecit  voluntati. 


Noya  intérim  accessit  causa  silentii  ob  fac- 
tiosorum  insolentiam,  qui  signa  perduellionis 
ilerum  attoUere  conati  sunt.  Nos  quidem  tan- 
tam  borainum  pervicaciam,  quorum  eiTrenatus 
furor  impunitate  diuturnâ ,  impensasque  nostrs 
benignitatis  indulgentiâ  non  deliniri ,  sed  ali 
potius  conspiciebatur,  debuimus  tandem,  in- 
genti  licet  cum  mœrore,  ex  coUatà  nobis  diri- 

(OLttC.  XXII,  32. 
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avee  laqaelle  il  nous  a  été  commandé,  en  la 
penonoe  da  bienheureux  Pierre,  de  confirmer 
nos  frères.  Mais  tous  sayez  assez  par  quelle 
tempête  de  désastres  et  de  douleurs  nous  nous 
trouyàmes,  dès  les  premiers  moments  de  notre 
pontificat,  jeté  tout-à-coup  dans  la  haute  mer, 
dans  laquelle^  si  la  droite  de  Dieu  ne  s'étoit 
signalée,  tous  nous  eussiez  tu  submergé  par 
Teffet  d'une  noire  conspiration  des  méchants. 
Nous  répugnons  à  renouTeler  nos  justes  dou- 
leurs par  un  triste  retour  sur  tant  de  périls;  et 
nous  bénissons  plutôt  le  Père  de  toute  conso* 
lation,  qui,  dispersant  les  coupables,  nous  ar- 
racha à  un  danger  inuninent,  et  en  apaisant  une 
effroyable  tourmente  nous  permit  de  respirer. 
Nous  nous  proposâmes  sur4e-champ  de  tous 
communiquer  nos  Tues  pour  guérir  les  maux 
d'Israël  ;  mais  l'immense  fardeau  d'affaires  dont 
nous  fûmes  accablé,  pour  ménager  le  rétablis- 
sement de  Tordre  public,  apporta  quelque  re- 
tard à  notre  dessein. 

Une  nouTelle  cause  de  notre  silence  Tint  de 
l'insolence  des  factieux,  qui  s^efforcérentdelever 
une  seconde  fois  Tétendatd  de  la  réToIte.  Nous 
dûmes  enfin ,  quoique  ayec  une  profonde  tris- 
tesse, user  de  l'autorité  qui  nous  est  confiée 
d' en-haut,  et  réprimer  séTèrement  l'extrême 
opiniâtreté  de  ceux  dont  la  fureur  effrénée  pa- 
roissoit  non  pas  adoucie ,  mais  plutôt  fomentée 
par  une  longue  impunité,  et  par  un  excès  d'in- 
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nilùs  auclorilale,  virgâcompescere  (l)  •  ^^  V^o, 
prout  jam  probe  conjicere  poteslis,  operosior 
in  dies  instantia  nosira  quotidiana  facta  est.- 

Ast  cûm,  quod  ipsum  iisdem  ex  causis  dislu- 
leramus ,  jam  possessionem  pontificalûs  in  La- 
teranensi  basilicâexmore  instilutoque  majorum 
adi  verimus,  omni  demûm  adjectâcunctatione,  àd 
Tos  properamus,  Tenerabiles  Fraires,  testemque 
noslrœ  ergà  yos  yoluntatis  epislolam  damus, 
laetissimo  hoc  die,  quo  de  Virginis  sanctissimœ 
in  cœlam  assumplœ  triumpho  solemnia  festa 
peragimus,  ut  quam  patronam  acsospitaminter 
maximas  quasque  calamitates  persensimus,  ipsa 
et  scribentibus  ad  yos  nobis  adstet  propitia, 
mentemque  nostram  cœlesli  a£Qatu  suo  in  ea 
inducat  consilia  quas  christlano  gregi  futur  a 
sint  quàm  maxime  salutaria. 

Mœrentes  quidem,  animoque  tristitiâ  confec(o 
yenimus  ad  yos,  quos  pro  yestro  in  religionem 
studio,  ex  tantâ,  in  qnâ  ipsa  yersatur,  tempo- 
rum  acerbitate  maxime  anxios  noyimus.  Yerè 
enim  dixerimus,  horam  nunc  est  potestatis  tene- 
brarum,  ad  cribrandos,  sicut  triticum,  filios  elec- 
tionis  (2).  Yerè  laxit,  et  deflaxit  terra,  infecta 
ab  habitatoribassais,  qaiatransgressi  santleges, 

(1)/ Cor.,  IV,  21. 
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dol^ence  et  de  bonté  de  notre  part  :  de  là,  comme 
vous  ayez  pa  le  conjecturer,  noire  tâche  et  no- 
tre sollicitude  journalière  sontdeyenues  déplus 
en  plus  pénibles. 

Mais  comme  nous  ayons,  suiyant  l'ancienne 
coutume ,  pris  possession  du  pontificat  dans  la 
basilique  de  Saint-Jean-de-Lalran ,  ce  que  nous 
ayions  différé  pour  les  mêmes  causes,  nous  ye- 
nous  à  yous ,  yénérables  Frères ,  et  nous  yous 
adressons  cette  lettre  en  signe  de  nos  disposi- 
tions pour  yous,  dans  ce  jour  heureux  où  nous 
solennisons  le  triomphe  de  TAssomption  de  la 
très-sainte  Vierge  dans  le  ciel ,  aûn  que  celle 
qu'au  milieu  des  plus  grandes  calamités  nous 
ayons  reconnue  comme  patrone  et  comme  libé- 
ratrice ,  nous  soit  aussi  fayorable  au  moment  où 
nous  écriyons ,  et  que ,  par  son  souffle  céleste , 
elle  nous  inspire  les  conseils  qui  peuvent  être 
les  plus  salutaires  an  troupeau  chrétien. 

C'est  avec  le  cœur  percé  d'une  profonde  tris- 
tesse  que  nous  venons  à  yous ,  dont  nous  con- 
naissons le  zèle  pour  la  religion ,  et  que  nous 
savons  fort  inquiets  des  dangers  des  temps  où 
nous  vivons.  Nous  pouvons  dire  avec  vérité 
que  c'est  maintenant  l'heure  de  la  puissance  des 
ténèbres,  pour  cribler,  comme  le  blé,  les  enfants 
d* élection.  Oui ,  la  terre  e$t  dans  le  deuil  et  elle 
périt  ;  elle  est  infectée  par  la  corruption  de  ses 
habitants,  parce  qu'ils  ont  violé  les  lois,  changé 
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mutaçérant  Jas ,  dissipaçerunt  fœdas  sempUer- 
nam  (I). 

Loquimar ,  yenerabiles  Fratres ,  qn«  yestris 
ipsis  oculis  conspicitis,  qaae  commimibos  idcircô 
lacrymis  îngemiscimiu.  Àlacris  exolUt  impro- 
bitas,  acientia  impudeiis,  dissolota  licentia.  Des- 
picitursanclitassacromm,  et  qo»  magnam  Tim, 
magnamque  necessitatem  possidet ,  diyini  cul- 
tÛ8  majestas  ab  homiiiibas  nequam  improbator, 
polluitur,  habetur  ludibrio.  Sana  hidc  peryerti- 
turdoctrina,  erroresqne  omnis  generisdissemi- 
nantur  audacter.  Non  leges  aacrorum,  non  jura, 
non  infttitata ,  non  sanctiores  quœlibet  discipti- 
nae  tutsB  aunt  ab  audaciâ  loquentium  iniqua. 
YexaturacerrimèRomanahœc  nostra  beatissimi 
Pétri  Sedes,  in  quâ  posuit  Ghristus  Ecclesiœ  fir- 
^]lamentom  ;  et  yincula  nnitatis  in  dies  magis 
labefactantur ,  abrnmpuntur.  Biyina  Ecclesin 
anctorilag  oppugnatur ,  ipsiusqoe  jnribus  con- 
yuUis,  substernitur  ipsa  terrenis  rationibus,  ac 
per  sammam  injuriam  odio  populoruin  subjici- 
tuF,  in  turpem  redacta  seryitutem.  Débita  Epis- 
copis  obedientia  infringitur,  eornmque  jura 
eonculcantur.  Personant  borrendum  in  modnm 
academiœ  ac  g3rmnasia  noyis  opinionum  mons- 
tris ,  quibus  non  occulté  ampliûs  et  cunicnlis 
petitur  catholica  fides ,  sed  borrificum  ac  nefa- 
rium  ei  bellum  apertè  jam  etpropalàm  infertnr. 
Inatitutis  enim  exemploque  praeceptorum  cor-^ 
(I)  /*.  XXIV,  5. 
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hs  ordonnances  du  Seignearj  rompu  son  alliance 
éternelle. 

KoQS  vous  parlons ,  TëDërableg  Frères ,  de  ce 
que  TOUS  Yoyez  de  tos  yeux ,  et  de  ce  dont  nous 
pleurons  et  nous  gémissons  ensemUe.  C'est  le 
triomplie  d'nne  méchanceté  sans  retenue,  d'une 
science  sans  pudeur,  d'une  licence  sans  bornes. 
Les  choses  saintes  sont  méprisées;  et  la  majesté 
du  culte  divin ,  qui  est  aussi  puissante  que  né- 
cessaire, est  blâmée,  profanée ,  tournée  en  déri- 
sion par  des  hommes  pervers.  De  là  la  saine  doc- 
trine se  corrompt) ,  et  les  erreurs  de  tout  genre 
se  propagent  audacieusement.  Ni  les  lois  saintes, 
ni  la  justice,  ni  les  maximes,  ni  les  règles  les  plus 
respectables,  ne  sont  à  l'abri  des  atteintes  des  lan- 
gues d'iniquité.  Cette  chaire  du  bienheureux 
Pierre,  où  nous  sommes  assis,  et  où  Jésus-Christ 
a  posé  le  fondement  de  son  Église ,  est  violem- 
ment agitée,  et  les  liens  de  l'unité  s'affoiblissent 
et  se  rompent  de  jour  en  jour.  La  divine  autorité 
de  l'Église  est  attaquée,  ses  droits  sont  anéantis  ; 
elle  est  soumise  à  des  considérations  terrestres,  et 
réduite  à  une  honteuse  servitude  ;  elle  est  livrée , 
par  une  profonde  injustice,  à  la  haine  des  peuples. 
L'obéissance  due  aux  évéques  est  enfreinte ,  et 
leurs  droits  sont  foulés  aux  pieds.  Les  académies  et 
les  gymnases  retentissent  horriblement  d'opi- 
nions nouvelles  et  monstrueuses,  qui  ne  sapent 
plus  la  foi  catholique  en  secret  et  par  des  détours, 
mais  qui  lui  font  ouvertement  une  guerre 
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ruplîB  adolescenlium  animis ,  iiigens  rcligionis 
clades,  morninque  perycrsilas  (cterrima  precre- 
buit.  Hinc  porrô  freno  religionis  sancUssima) 
projeclo ,  perquamunam  régna  constituunlnr  , 
dominatûaque  vis  ac  robur  firmatur,  conspici- 
mus  ordinis  publici  exitum ,  labem  principatûs , 
omnisque  legttim»  poteslatis  GonTersionem  in- 
yalescere.  Quœ  quidem  tanta  calamitalum  con- 
geries  ex  illarum  in  primis  conspiratione  socie- 
talum  est  repetenda ,  in  quas  quidquid  in  hœre- 
sibus  et  in  sceleratissimis  quibasqoe  sectis 
sacrilegium y  flagitiosnm,  ac  blasphemnm  est, 
quasi  in  sentinamqnamdam,  cnm  omnium  sor- 
dium  concrelione  confluxit. 


Ilaec,  yenerabiles  Fralres,  et  alia  complura,  et 
forlassis  etiam  grayiora,  quas  in  pnesens  percen- 
serc  longum  esset,  ac  yos  probe  nostis,  in  dolorc 
esse  nos  Jubent,  acerbo  sanè  ac  diutumo,  quos 
in  Gatbedrà  principis  apostolorum  constilutos 
zelus  univers»  domûs  Dei  comedat  pras  casteris, 
opus  est.  Yerùm  cum  eo  nos  loco  positos  esse 
agnoscamus,  quo  deplorare  duntaxat  innumera 
bœc  mala  non  sufficiat,  nisi  et  ea  convellerepro 
Tiribusconnitamur  ;  ad  opem  ûdei  yeslrae  confu- 
gimus,  yestramqne  pro  catholici  gregissalute 
so]lJci(udinem  ad?ocamus,  yenerabiles  Fratres , 
quorum  spectata  yirtus  ac  religio  et  singularis 
priidenlia  et  sednla  assiduitas  aoîmos  nobis  ad* 
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publique  et  crimipeUe  :  car ,  quand  la  jeu- 
nesse est  corrompue  par  les  maximes  et  par  les 
exemples  de  ses  maîtres,  le  désastre  de  la  religion 
est  bien  plus  grand ,  et  la  perversité  des  mœurs 
deyient  plus  profonde.  Ainsi,  lorsqu'on  a  secoué 
le  frein  de  la  religion  par  laquelle  seule  les 
royaumes  subsistent  et  l'autorité  se  fortifie,  nous 
Toyons  s'avancer  progressivement  la  ruine  de 
l'ordre  public ,  la  chute  des  princes ,  le  renver- 
sement de  toute  puissance  légitime.  Cet  amas 
de  calamités  vient  surtout  de  la  conspiration  de 
ces  sociétés,  dans  lesquelles  tout  ce  qu'il  y  a  eu, 
dans  les  hérésies  et  dans  les  sectes  les  plus  cri- 
minelles, de  sacrilège ,  de  honteux  et  de  blas- 
phématoire ,  s'est  écoulé ,  comme  dans  un  cloa- 
que, avec  le  mélange  de  foutes  les  ordures. 

Ces  maux  ,  vénérables  Frères ,  et  beaucoup 
d'autres  et  de  plus  fâcheux  encore  peut-être , 
qu'il  seroit  trop  long  d'énumérer  aujourd'hui , 
et  que  vous  connoissez  très-bien,  nous  jettent 
dans  une  douleur  longue  et  amère,  nous  que  le 
zèle  de  toute  la  maison  de  Dieu  doit  parliculiè- 
rement  dévorer,  placé  que  nous  sommes  sur  la 
chaire  du  prince  des  apôtres.  Mais  comme  nous 
reconnoissons  que  dans  cette  situation  il  ne 
suffit  pas  de  déplorer  des  maux  si  nouibreux , 
mais  que  nous  devons  nous  efforcer  de  les  arra- 
cher autant  qu'il  est  en  nous,  nous  recourons  à 
votre  foi  comme  à  une  aide  salutaire ,  et  nous 
en  appelons  à  votre  sollicitude  pour  le  salut  du 

IQ 
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dit,  atque  in  tanlâ  rerum  asperitate  afltlicto^ 
consolatione  suslentat  perjucundâ.  Nostrarnm 
quippè  est  partium  Tocem  loUere,  omniaque 
conari  ne  aper  de  silvâ  demolialur  yineam,  neve 
lupi  mactent  gregem  :  nostrum  est  OTes  in  ea 
duntaxat  pabula  compellere ,  qaœ  saintaria  iis- 
dem  sint ,  nec  vel  (enui  suspicione  pemiciosa. 
Absit,  Gharissimi,  absit,  ot,  qoando  tanta  pre- 
mant  mala,  tanta  impendeant  discrimina,  suo 
desint  maneri  pastores,  et  percuisi  meto  dimit- 
lant  OYes,  yel,  abjectâcurâ  gregis,  otio  torpeant 
ac  desidià.  Agamas  idcircô  in  unitate  spirilds 
communem  nostram,  seu  yerius  Dei  causam ,  et 
contra  communes  hostes  pro  totius  populi  sala(e 
nna  omnium  sit  yigilautia,  nna  contentio. 


Id  porro  apprimè  praestabitis,  si,  qnod  veslti 
muneris  ratio  postulat,  attendatis  yobis,  et  doc- 
f rin» ,  illud  assidue  reyolyentes  animo,  univers 
salent  Ecclesiam  quâeumqne  noçitatepulsari  (1), 
atque  ex  S.  Agathonis  pontificis  monitu  (2)  nihil 

CO  s.  Cœlest.  PP.  Ep.  XXI,  ad  Episc.  Galliar, 
(2)  S.  Agaib.  PP.  Ep,  ad  Imp.  apiid  Labb.  tom.  XI, 
pag.  235  edit.  Mansi. 
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trOQpeati  catholique,  rénërables  Frères,  dont  la 
Terlu  et  la  religion  éprouvées,  la  prudence  sin- 
gulière et  la  vigilance  assidue,  nous  donnent  un 
nouveau  courage  et  nous  soutiennent,  nous 
consolent  et  nous  récréent  au  milieu  de  cir- 
constances si  dures  et  si  affligeantes.  Car  il  est 
de  notre  devoir  d'élever  la  voix  et  de  tout  tenter 
pourquele  sanglier  sorti  de  laforét  ne  ravage  pas 
la  vigne ,  et  pour  que  les  loups  n'immolent  pas 
le  troupeau.  C'est  à  nous  à  ne  conduire  les  bre- 
bis que  dans  des  pâturaçres  qui  leur  soient  salu* 
taires,  et  qui  soient  à  Tabri  de  tout  soupçon  de 
danger.  A  Dieu  ne  plaise,  nos  très-chers  Frères, 
qu'accablés  de  tant  de  maux,  et  menacés  de  tant 
de  périls,  les  pasteurs  manquent  à  leur  charge, 
et  que ,  frappés  de  crainte ,  ils  abandonnent  le 
soin  des  brebis,  ou  s'endorment  dans  un  lâche 
repos  !  Défendons  donc ,  dans  l'unité  du  même 
esprit,  notre  cause  commune,  on  plutôt  la  cause 
de  Dieu,  et  réunissons  notre  vigilance  et  nos. 
efforts  contre  Vennemi  commun  pour  le  salut  de 
tout  le  peuple. 

Vous  remplirez  ce  devoir,  si ,  comme  le  de^ 
mande  votre  office,  vous  veillez  sur  vous  et  sur 
la  doctrine ,  vous  rappelant  sans  cesse  que  VÈ» 
gUse  nniversélle  est  ébranlée  par  qaelqae  non- 
veaaté  que  ce  soit,  et  que,  suivant  l'avis  du  pape 
saint  Agathon,  rien  de  ce  qui  a  été  défini  ne  doit 
être  retranché,  oa  changé  oa  ajouté ,  mais  qu'il 
faut  le  conserver  par  et  pour  le  sens  et  pour  Vex^ 
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de  Ut  qua  tant  régulariser  definita  minni  de- 
bere,  nihil  matari,  nihil  adjiei,  ted  ea  et  verhis 
et  $en$iba$  illibata  esse  castodienda.  ImmoU 
indè  consistet  firmitas  unitalis,  qoiB  hâc  B.  Petii 
Galhedrà  suo  yeluli  fandamento  contineior,  at 
undè  in  Ecclesias  omnes  Tenerand»  communio- 
nisjoradimanant,  ibi  universis  et  marassit,  et 
securitas,  et  portas  expert  fluctuum ,  et  bonorum 
thesauros  innumerabiliam  (1).  Ad  eoram  ilaque 
retundeodain  audaciam  qui  Tel  jura  sanct» 
hujus  Sedis  infringere  conantur,  Tel  dirimere 
Ecclesiariim  cum  ipsà  conjunctionem ,  quâ  uni 
eiedem  nituntur  et  Tigent,  maximun  fidei  in 
eam  ac  Tenerationis  sincerae  studium  inculcate, 
inclamantes  cum  S.  Cypriano  (^),  falso  confidere 
se  esse  in  Ecelesià  qui  ccUhedram  Pétri  dese^ 
rat,  super  quam  fandata  est  Ecclesia. 

In  hoc  ideô  elaborandum  vobis  est ,  assidue- 
qne  yigilandum ,  ut  fidei  depositum  cuslodiatur 
ifx  tantâ  hominum  impiorum  conspiratione , 
qaam  ad  illud  diripiendum  perdendumque  fac- 
tam  lamentamnr.  Meminerint  omnes ,  judicium 
de  sanâ  doctrinâ  quâ  populi  imbuendi  sunt, 
atqne  Ecclesias  univers»  regimen  et  administra- 
tlonem  pênes  Romanum  Pontificem  esse,  cui 
plena  pascendi,  regendi ,  et  gubernandi  univer^ 
salem  Ecclesiam  potestas  à  Christo  Domino  ira- 
dita  fuit ,  uti  Patres  Florentini  concilii  diserte 

<i)  s.  Inoocent.  PP.  Ep,  XI,  apud  GonstanU 
(a)  s.  Cypr.  de  unitat9  Eecles^ 


\ 


149 

pression.  Qu'elle  soit  donc  ferme  et  inëbranlaf* 
ble  cette  unité  qni  réside  dans  la  chaire  da 
bienheureux  Pierre  comme  sur  son  fondement  ; 
afin  que  là  même  d'où  découlent  pour  toutes  les 
églises  les  ayaotages  d'une  communion  pré- 
cieuse, se  trouyent  pour  tous  un  rempart,  un 
refuge  assuré,  un  port  à  Vabri  des  orages,  et  uà 
trésor  de  biens  sans  nombre.  Ainsi ,  pour  répri- 
mer l'audace  de  ceux  qui  s'efforcent  d'enfrein- 
dre les  droits  du  Saint  Siège  ou  de  rompre  Tn- 
nion  des  églises  avec  ce  Siège,  union  qui  seule 
les  soutient  et  leur  donne  la  yie ,  inculquez  un 
grand  zèle,  une  confiance  et  une  yènérafion 
sincères  pour  cette  chaire  éminente,  vous  écriant 
avec  saint  Gyprien,  que  celui-là  se  flatte  fausse- 
ment  d'être  dans  l'Église  qui  abandonne  la 
chaire  de  Pierre  sur  laquelle  l'Église  est  fondée. 
Vous  devez  donc  travailler  et  veiller  sans 
cesse  à  conserver  le  dépôt  de  la  foi  au  milieu  de 
cette  conspiration  d'impies  que  nous  voyons 
avec  douleur  avoir  pour  objet  de  le  ravager  et 
de  le  perdre.  Que  tous  se  souviennent  que  le  ju- 
gement sur  la  saine  doctrine  dont  les  peuples 
doivent  être  instruits,  et  le  gouvernement  de 
tonte  l'Église,  appartiennent  au  Pontife  romain, 
à  qui  la  pleine  puissance  de  pailre,  de  régir  et  de 
gouverner  V Église  universelle  a  été  donnée  par 
JésaS'Christ,  comme  l'ont  expressément  déclaré 
les  Pères  dn  concile  de  Florence.  C'est  le  devoir 
de  chaque  éyéqne  de  s'attacher  fidèlement  à  la 
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declarâront  (1).  Est  autem  singaloram  Episco* 
porum  Gathedrae)  Petri  fidelissimè  adhaîrere,  de- 
posilum  sanctè  religiosèque  custodire,  et  pas- 
cere,  qui  in  eis  est,  gregem  Dei.  Presbyteri  verô 
Bubjecti  sint  oportet  Episcopis»  qaosuU'  animœ 
parentes  sascipiendos  a6  ipsis  este  moaet  Hie- 
ronymus  (3)  :  nec  uoquam  obliYiscantur  se  yc- 
tustis  etiam  canonibus  yetari,  quidpiam  in  sus- 
cepto  minislerio  agere ,  ac  docendi  et  concionandi 
muDus  sibi  sumere  sine  sententiâ  Episcopi;  cajus 
fidei  populas  est  créditas,  et  à  qao  pro  animabas 
ratio  exigetur  (3).  Gertum  denique  firmumque 
sit  eos  omnes ,  qui  adversus  prsestilulum  hune 
ordinem  aliquid  moliantur  stalum  Ecclcsi», 
quantum  in  ipsis  est,  perturbare. 

Nefas  porrô  esset,  atque  ab  eo  venerationis 
studio  prorsùs  alienum,  quà  Ecclesiœ  leges  sunt 
excipiendie,  sancitam  ab  ipsâ  discipUnam,  quâ 
et  sacrorum  procuratio,  et  morum  norma,  et  ju- 
rium  Ecclesiœ,  ministrorumque  ejus  ratio  con- 
tinetur,  yesanâ  opinandi  libidine  improbari  ;  vel 
ut  certis  juris  natnrae  principiis  infestant  notari , 
vel  mancam  dici  atque  imperfectam,  civilique 
auctoritati  subjectam. 


(1)  Conc.  FloT.  Sess.  XXY,  t'ii  âe/lnit,  apud  Labb. 
t.  XVIIJ,  col.  528,  edit.  Yenet. 

(2)  S.  Hieron.  Ep,  Uadl^epot,  a.  i,  24. 

(3)  Ex  Gan.  Ap.  XXXYIII,  apud  Labb.,  tom.  I,  paç.  38, 
cdit.  Mansi. 
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chaire  de  Pierre,  de  conserver  religieusement 
le  dépôt,  et  de  gouyerner  le  troupeao  qui  lui  est 
confié.  C'est  un  devoir  pour  les  prêtres  d'être 
soumis  aux  évêques,  que  saint  Jérôme  les  aver- 
tit de  considérer  comme  les  pères  de  leur  âme  ; 
et  ils  ne  doivent  jamais  oublier  que  les  anciens 
canons  leur  défendent  de  faire  rien  dans  le  mi- 
nistère, et  de  s'attribuer  le  pouvoir  d'enseigner 
et  de  précber,  sans  la  permission  de  l'éçéqae,  à  la 
foi  duquel  le  peuple  est  confié,  et  auquel  on  de- 
mandera compte  des  âmes.  Qu'il  demeure  donc 
constant  que  tous  ceux  qui  trament  quelque 
chose  contre  cet  ordre  établi  troublent  autant 
qu'il  est  en  eux  Fétat  de  l'Église. 

Go  seroit  sans  doute  une  chose  coupable  et 
tout-à-fait  contraire  au  respect  avec  lequel  on 
doit  recevoir  les  lois  de  l'Église  que  d'improu- 
ver  par  un  dérèglement  insensé  d'opinions  la 
discipline  établie  par  elle,  et  qui  renferme  l'ad- 
ministration des  choses  saintes,  la  règle  des 
mœurs,  et  les  droits  de  l'Église  et  de  ses  minis- 
tres; ou  bien  de  signaler  cette  discipline  commo 
opposée  aux  principes  certains  du  droit  de  la 
nature,  ou  de  la  présenter  comme  défectueuse , 
imparfaiie,  et  soumise  à  l'autorité  civile. 


152 

Gùm  autem,  ut  Tridentinorum  Patram  yerbis 

iitamnr,   constet  Ecclesiam  eraditam  fuisse  à 

Christo  JE  SU,  ejasqae  apostoUs,  atqae  à  Spirila 

sancto  un  ommem  veritatem  in  dies  saggerente 

edoceri  (1),  absnrdum  plané  est,  ac  maxime  in 

eam  injariosum,  restaarcUionem  ac  régénération 

nem  quamdam  obtrudi,  quasi  necessariam,  ut 

ejus  incolumitati  et  incremento  consulatur,  pe- 

rindè  ac  si  censeri  ipsa  possit  yel  defectai,  yel 

obscurationi ,  yel  aliis  hujuscemodi  incommodis 

obnoxia  ;  quo  qnidem  molimine  eo  spectant  no- 

yatores ,  ut  reeentis  hamanœ  institationis  jor 

ciantar  fandamenta ,  illudque  ipsum  eyeniat , 

qnod  detestatar  Gyprianus,  ut  quaB  diyina  res 

est  hamana  fiât  Ecclesia  (2).  Perpendant  yerô, 

qui  consilia  id  genus  machinantur,  uni  Romano 

Pontipci,  ex  S.  Leonis  tcstimonio,  canonum 

dispensationem  esse  créditant,  ipsiusque  dum- 

taxat  esse ,  non  yerô  priyati  bominis,  de  pater- 

naram  regalis  sanctionam  qaidpiam  decernere, 

atque  itâ,  quemadmodùm  scribit  S.  Gelasius  (3), 

décréta  canonam  librare,  decessorumqae  prœ- 

cepta  meteri,  ut  qaœ  nécessitas  temporam  restau- 

randis  Ecclesiis  relaxanda  deposcit,  adhibitâ 

eonsideratione  diligenti,  temperentar, 

CO  Gonc.  Trid.   sess.XIII,  decr.  de  Eucharist,  in 
pi^œm. 
(2)  s.  Cypr.  Ep.  LU,  edit.  Baluz. 
(3;  S.  Gelasius  PP.  in  Ep,  ad  Episcop.  Lucaniœ^ 
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Comme  il  est  constant ,  pour  nous  seryir  des 
paroles  des  Pères  de  Trente ,  que  TÉ^lise  a  été 
instruite  par  Jêsus-Christ  et  ses  apôtres,  et 
qa*eUe  est  enseignée  par  V Esprit  saint  qui  lai 
suggère  incessamment  toute  vérité ,  il  est  tout-à* 
fait  absurde  et  souverainement  injurieux  pour 
elle  que  Ton  mette  en  avant  une  certaine  res- 
tauration et   régénération   comme   nécessaire 
pour  pourvoir  à  sa  conservation  et  à  son  accrois- 
sement ;  comme  si  ellcpouvoit  être  censée  expo- 
sée à  la  défaillance ,  à  Tobscurcissement ,  ou  â 
d'autres  inconvénients  de  cette  nature.  Le  but 
des  novateurs,  en  cela,  est  âe jeter  les  fonde- 
ments d'une  institution  humaine  récente ,  et  de 
faire,  ce  que  saint  Gyprien  avoit  en  horreur, 
que  l'Église ,  qui  est  divine ,  deçienne  toute  hu- 
maine. Que  ceux  qui  forment  de  tels  desseins 
considèrent  bien  que  c*est  an  seul  Pontife  ro- 
main ,  suivant  le  témoignage  de  saint  Léon ,  que 
la  dispensation  des  canons  a  été  confiée ,  et  qu'il 
lui  appartient  à  lui  seul ,  et  non  à  un  particulier, 
de  prononcer  sur  les  règles  anciennes ,  et  ainsi , 
comme  Fécrît  saint  Gélase  ,  de  peser  les  décrets 
des  canons ,  et  ^apprécier  les  règlements  de  ses 
prédécesseurs j  peur  tempérer,  après  un  examen 
convenable ,  ceux  auxquels  la  nécessité  du  temps 
et  l'intérêt  des  églises  demandent  quelques  adou- 
cissements. 
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Hic  aulem  Ycstram  Tolumus  excilaUm  pro  re- 
ligione  conslantiam  adversùs  fœdissimam  in  cle- 
ricalem  ccelibatum  conjarationem,  quam  oostis 
effervesçere  in  dies  latiùs,  connitentibas  çum 
perditissimis  noslri  œyi  philosophis  nonnullis 
etiam  ex  ipso  ecclesiaslico  ordine,  qui  persooa» 
oblili,  munerisquè  sui;  ac,  blanditiis  abrepti  vo- 
luptalum,  eo  licentias  proruperant,  ut  publicas 
etiam  a  (que  iteratas  aliquibus  in  locis  ausi  3înt 
adbibere  principibus  postulationes  ad  discipli- 
nam  illam  sanctissimam  perfringendam.  Sed  pi- 
get  de  turpissimis  hisce  conatibus  longo  vos 
sermone  distinere,  yestraeque  potiùs  religioni 
fidentes  committimus,  ut  legem  maximi  mo- 
ment], in  quam  lasciyientium  tela  undiqne  sunt 
intenta,  sartam  teclam  custodiri,  yindicari,  de- 
fendi,  ex  sacrornm  canonum  praescripto,  omni 
ope  conlendatis. 

Honorabile  deindè  christianorum  connubinm, 
quod  sacramentam  magnum  nuncupavit  Paulus 
in  Cnristo  et  Ecclesiâ  (l),  communes  nostras 
curas  efïlagitat ,  ne  quid  adversùs  ipsius  sancti- 
tatem  ,  ac  de  indissolubili  ejusdem  yinculo  mi- 
nus rectè  sentiatur  ;  yel  tentetur,  induci.  Im- 
pensè  id  jam  commendârat  suis  ad  yoslitteris  feli- 
cis  recordationis  prcedecessor  noster  Pins  YIII; 
adhuc  tamen  infesta  eidem  molimiiia  succres- 

Cl)  Ad  Hebr.  XIII,  4. 
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Nous  Youlons  ici  exciter  votre  zèle  pour  la 
religion  contre  une  ligue  honte  ose  formée  à 
regard  du  célibat  ecclésiastique ,  ligne  que  vous 
sarez  s'agiter  et  s'étendre  de  plus  en  plus  ;  quel* 
ques  ecclésiastiques  joignant  pour  cela  leurs  ef- 
forts à  ceux  des  philosophes  corrompus  de  notre 
siècle,  oubliant  leur  caractère  et  leurs  devoirs, 
et  se  laissant  entrafoer  par  l'appât  des  voluptés 
jusqu'à  ce  point  de  licence  qu'ils  ont  osé  en 
quelques  lieux  adresser  aux  princes  des  prières 
publiques  réitérées  pour  anéantir  cette  sainte 
discipline.  Mais  il  nous  est  pénible  de  vous  en- 
tretenir longtemps  de  ces  honteuses  tentatives, 
et  nous  nous  confions  plutôt  sur  votre  religion 
pourvous  charger  de  conserver,  de  venger,  de 
défendre  toutes  vos  forces ,  suivant  les  règles  des 
saints  canons,  une  loi  si  importante ,  et  sur  la- 
quelle les  traits  des  libertins  sont  dirigés  de  tou- 
te&  parts. 

L'union  honorable  des  chrétiens ,  que  saint 
Paul  appelle  un  grcmd  sacrement  en  Jésus-Christ 
et  dans  l'Église,  demande  nos  soins  communs 
pour  empêcher  qu'on  ne  porte  atteinte ,  par  des 
opinions  peu  exactes,  ou  par  des  efforts  et  des 
actes,  à  la  sainteté  et  à  Vindissolubilité  du  lien 
coigugal.  Pie  YIII,  notre  prédécesseur  d'heu- 
reuse mémoire ,  vous  Tavoit  déjà  instanunent 
recommandé  dans  set  lettres;  mais  les  mêmes 
trames  funestes  se  renouvellent.  Les  peuples  doi- 
vent donc  être  iostruits  avec  soin  que  le  ma- 
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cnnt.  Docendi  itaque  suntsedalô  populi ,  matri- 
moninm  semel  rite  initum  dirimi  ampliùs  non 
posse,  nexisque  connubio  Deum  indidisse  per- 
petuam  vitae  societatem ,  nodnmque  necessitndî- 
nis,  qui  exsolyi,  nisi morte,  non  possît.  Mémo- 
res  sacris  illud  rébus  adnnmcrari ,  et  Ecclesia^ 
proindè  subjici ,  prsestitntas  de  ipso  ejusdcm 
Ecclesi»  leges  habeant  ob  oculos,  iisque  pareant 
sanctè,  accuratéqne ,  ex  quarum  executione 
omninô  pendet  ejusdem  connubii  yis ,  robur ,  ac 
justa  consociatio.  Gayeant  ne  quod  sacrorum 
canonum  placitis ,  conciliorumque  decretis  offi- 
ciât ,  nllâ ratione  admittant ,  probe  gnari ,  exitus 
infclices  illa  habitura  esse  conjugia  quœ  yel 
adversûs  Ecclesia;  disciplinam,  yel  non  propi- 
tiato  prius  Deo  t  ^el  solo  aestu  libidinis  jungan- 
tur ,  quin  de  sacramento ,  ac  de  mysteriis ,  quae 
illo  significantur ,  ulla  teneat  spousos  cogitatio. 


Alteram  nnnc  perseqnimnr  cansam  malorum 
uberrimam ,  qnibus  afïlictari  in  prœsens  complo- 
ramus  Ecclesiam ,  indifferentismam  scilicet ,  seu 
prayam  illam  opinionem  quae  improbornm 
fraude  ex  omni  parte  percrebuit,  quâlibet  fidei 
professione  œternam  posse  anima;  salutem  com- 
parari ,  si  mores  ad  recti  bonestiqne  normam 
exigantnr.  At  facili  sanè  negotio  in  re  pcrspicuâ, 
planèque  évident! ,  errorem  exitiosissimum  â 
populjs  yestr»  cur»  concredltis  propelletls.  Ad- 
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riage  une  fois  contracté  suivaut  les  règles  ne 
peut  plus  être  rompu ,  que  Dieu  oblige  ceux  qui 
sont  ainsi  unis  à  Tétre  toujours ,  et  que  ce  lien 
ne  peut  être  brisé  que  par  la  mort.  Qu'ils  se 
souviennent  que  le  mariage,  faisant  partie  des 
choses  saintes,  est  soumis  par  conséquent  à 
l'Église;  qu'ils  aient  devant  les  yeux  les  lois  fai- 
tes par  rÉgiise  sur  cette  matière ,  et  qu'ils  obéis- 
sent religieusement  et  exactement  à  celles  de 
Texécution  desquelles  dépendent  la  force  et  la 
vertu  de  l'alliance  conjugale.  Qu'ils  prennent 
garde  d'admettre  sous  aucun  rapport  rien  de 
contraire  aux  ordonnances  des  saints  canons  et 
aux  décrets  des  conciles ,  et  qu'ils  se  persuadent 
bien  que  les  mariages  ont  une  issue  malheu- 
reuse quand  ils  sont  formés  contre  la  discipline 
de  l'Église ,  ou  sans  avoir  invoqué  Dieu ,  ou  par 
la  seule  ardeur  des  passions ,  sans  que  les  époux 
aient  songé  au  sacrement  et  aux  mystères  qu'il 
signifie. 

Nous  arrivons  maintenant  à  une  autre  cause 
des  maux  dont  nous  gémissons  de  voir  l'Église 
afiQigée  en  ce  moment ,  savoir ,  à  cet  indifférent 
tisme  ou  cette  opinion  perverse  qui  s'est  répan- 
due de  tout  côté  par  les  artifices  des  méchants^ 
et  d'après  laquelle  on  pourroit  acquérir  le  salut 
éternel  par  quelque  profession  de  foi  que  ce 
soit ,  pourvu  que  les  mœurs  soient  droites  et  bon-* 
nétes.  Il  ne  vous  sera  pas  difficile ,  dans  une  ma- 
tière 81  claire  et  si  évidente ,  de  repousser  unQ 
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monenle  cnim  apostolo  (i),  nnum  esse  Deam , 
nnamfidem,  unam  baptisma,  extimescant,  qui 
c  reltgione  qnâiibet  patere  ad  portum  beatita- 
dinis  aditum  comminiscantur ,  repotentqne  ani- 
mo  ex  ipsias  Servatoris  testimonio ,  esse  se  con- 
tra Christum ,  quia  eum  Christo  non  sunt  (?^ , 
seque  infeliciter  dispergere ,  quia  cum  ipso  non 
coiligunt ,  ideôqne  absqvie  dabio  œternum  esse 
peritaroSf  nisi  teneant  catholieam  fidem,  eamque 
integram,  inviolatamque  serçaçerint  (3).  Hiero- 
nymam  audiant ,  qui ,  cùm  in  très  partes  scbis- 
mate  scissa  esset  Ecclesia,  narrât,,  se  tenacem 
propositi ,  quando  aliquis  rapere  ipsum  ad  se 
liitebatur,  constanler  clamitasse  :  Si  quis  ca- 
thedrœ  Pétri  Jung itar ,  meus  est{\),  Falsd  aatem 
sibi  quis  blandiretur ,  quôd  et  ipse  in  aquâ  sit 
regeneratus.  Opportune  enim  responderet  Au- 
gustinus  (5)  :  Ipsajnformamhabet  ettam  sarmen- 
tam  quod  prœcLSum  est  de  vite;  sed  qnid  iUi 
prodest  forma,  H  non  çiçit  de  radiée? 

Alque  ex  boc  putidissimo  indiffèrent  ismiîonie 
absurda  illa  finit  ae  erronea  sententia ,  seu  p<h> 
tiùs  dcliramentnm ,  asserendam  esse  ac  vindi- 
candam  cuilibet  libertatem  conscientiœ.  Coi  qoi- 

Cl)  AdEphe9,rJ^S. 

(2)  Luc.  XI,  23. 

(3)  Symb.  S,  Athanat, 

(4)  S.  Hier.  Ep.  LVIII. 

(5)  S.  Aug.  l'nPsal.  aontra  part.  Donald 


erreQf  aussi  fatale  du  milieu  des  peuples  confies  , 
à  Yos  soins.  Puisque  Tapôtre  nous  ayertit  qu'il  . 
n*y  a  qu'an  Dieu,  une  foi,  un  baptême ,  ceux-  \ 
là  doivent  craindre  qui  sMmaginent  que  toute 
reîig;ion  offre  les  moyens  d'arriver  au  bon- 
heur éternel,  et  ils  doivent  comprendre  que,  \ 
d'après  le  témoignage  du  Sauveur  même ,  ils 
sont  contre  le  Christ,  puisqu'ils  ne  sont  point 
avec  lui ,  et  qu'ils  dissipent  malheureusement , 
puisqu'ils  ne  recueillent  point  avec  lui  ;  et  par 
conséquent  qu'il  est  hors  de  doute  qu'ils  périront 
éternellement,  s'ils  ne  tiennent  la  foi  catholique, 
et  s'ils  ne  la  gardent  entière  et  inviolable»  Qu'ils 
écoulent  saint  Jérôme,  qui ,  dans  un  temps  où 
l'Église  étoit  partagée  en  trois  par  un  schisme , 
raconte  que ,  fidèle  à  ses  principes,  il  avoit  cons- 
tamment répondu  à  ceux  qui  cherchoient  à  l'at- 
tirer à  leur  parti  :  Si  quelqu'un  est  uni  à  la  chaire 
de  Pierre ,  je  suis  açec  lui.  Ce  seroit  à  tort  que 
quelqu'un  se  rassureroit  parce  qu'il  a  été  régé- 
néré dans  les  eaux  du  baptême  ;  car  saint  Augus- 
tin lui  répondroit  à  propos  :  XJn  sarment  coupé 
à  la  vigne  conserve  encore  la  même  forme;  mais 
à  quoi  lui  sert  celte  forme ,  s'il  ne  vit  point  de  sa 
racine  ? 

De  cette  source  infecte  de  Yindifférentisme 
découle  cette  maxime  absurde  et  erronée,  ou 
plutôt  ce  délire,  qu'il  faut  assurer  et  garantir  à 
qui  que  ce  soit  la  liberté  de  conscience.  On  pré- 
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dem  pestilentissimo  errori  viam  sternit  plena 
illa,  alque  immoderata  liberlas  opinionum,  qus 
in  sacrs  et  civilis  rei  labcm  lalè  grassatur^  dic- 
tanlibus  per  summam  impudentiam  nonnuUis, 
aliquid  ex  eâ  commodi  in  religionem  proma- 
nare.  At  qaœ  pejor  mors  animœ  qaam  libertas 
errom ?  inquiebat  Augustiuus  (1).  Freno  quippè 
omni  adempto  quo  homines  conlineantur  in 
semilis  yeritatis ,  proruenle  jàm  in  praeceps  ip- 
sorum  natura  ad  malum  inclinât  a,  yerè  apertum 
dicimus  pateum  abyssi  (^) ,  è  quo  yidit  Joannes 
ascendere  fumum ,  quo  obscuratus  est  sol,  locus- 
tis  ex  eo  prodeuntibus  in  yastilatem  terrœ.  Inde 
enim  animorum  immutaliones,  indè  adolescen- 
tium  in  détériora  corruplio,  indè  in  popolo 
sacrorum ,  rerumque ,  aclegum  sanclissimarum 
contemptus ,  indè  uno  yerbo  peslis  rei  publicas 
prae  qualibet  capitalior,  cùm  experientiâ  teste 
yel  à  prima  antiquitate  notum  sit,  ciyilates, 
quœ  opibus,  imperio ,  gloria  iloruére  ,  hoc  uno 
malo  concidisse ,  libertate  imoioderalâ  opinio- 
num  ,  licentiâ  concionum ,  rerum  noyandaram 
cupiditate. 

Hùc  spécial  delerrima  illa,  ac  nunquam  salis 
execranda  et  deteslabitis  liberlas  arlis  libraria: 
ad  scripta  quaelibet  edenda  in  yulgus,  quam 

CO  s.  Aug.  Ep,  CLXVI. 
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pare  la  voie  à  cette  pernicieafie  erreur  par  la  ; 
liberté  d*opiaions  pleine  et  sans  bornes  qui  se  | 


répand  au  loin  pour  le  malheur  de  la  société 
religieuse  et  civile,  quelques-uns  répétant  avec 
une  extrême  impudence  qu'il  en  résulte  quelque 
avantage  pour  la  religion.  Mais,  disoil  saint 
Augustin,  qui  peut  mieux  donner  la  mort  à 
l'âme  que  la  liberté  de  l'erreur?  En  e£fel,  tout 
frein  étant  ôté  qui  pût  retenir  les  hommes  dans 
les  sentiers  de  la  vérité,  leur  nature  inclinée  au 
mal  tombe  dans  un  précipice;  et  nous  pouvons 
dire  avec  vérité  que  le  puits  de  l'abîme  est  ou- 
vert, ce  puits  d'où  saint  Jean  vit  monter  une 
fumée  qui  obscurcit  le  soleil,  et  sortir  dcà  sau- 
terelles qui  ravagèrent  la  terre.  De  là  le  chan- 
gement des  esprits,  une  corruption  plus  pro- 
fonde de  lajeunesse,  le  mépris  des  choses  saintes 
et  des  lois  les  plus  respectables  répandu  parmi 
le  peuple ,  en  un  mot  le  fléau  le  plus  mortel 
pour  la  société,  puisque  l'expérience  a  fait  voir 
de  toute  antiquité  que  les  États  qui  ont  brillé 
par  leurs  richesses,  par  leur  puissance,  parleur 
gloire,  ont  péri  par  ce  seul  mal,  la  liberté  im- 
modérée des  opinions,  la  licence  des  discours  et 
l'amour  des  nouveautés. 

Là  se  rapporte  cette  liberté  funeste,  et  dont 
on  ne  peut  avoir  assez  d'horreur,  la  liberté  de 
la  librairie  pour  publier  quelque  écrit  que  ce 

11 


162 

taiito  conrleio  fludeaC  nomudli  efflagîtare  ac 
promoyere.  Perborre^cimiis,  yenerabiles  Fra- 
tres,  intneiites  qnibiis  moiisfris  doctrinaraniy 
aea  potiàs  qnibns  erroriim  portentis  obraamar, 
qu»  longé  ac  latè  ubique  dissemiDaDtur  inçenti 
librorum  muUitadioe»  libellisque,  et  scriptis 
mole  quidem  exiguis,  malUiâ  tamen  permagois, 
è  quibus  malediclionem  egressam  illacryma- 
mur  soper  faciem  terr».  Sunt  tamen,  proh  do- 
lorl  qui  eo  impodentias  abripianlur,  ut  asserant 
pugnaciter  banc  errorom  colloTiem  îndë  pro- 
rumpentem  satis  cumulatè  coxnpensari  ex  libro 
aliquo  qui,  in  hâc  (an(a  prayitatum  tempestate, 
ad  religionem  ac  yèrflalem  propugnandam  eda« 
lor.  Nefas  profec(ô  est,  omnique  jure  improba- 
tum,  patrari  data  operâ  malum  certum  ac 
majus,  quia  spes  sit  indè  boni  aliquid  habitum 
iri.  Numquid  yenena  libère  spargi,  ac  publicè 
yendi^  comportarlque ,  imô  et  obbibi  debere» 
sanus  quis  dixerit,  quod  remedii  qnidpiam  ha- 
bealur,  quo  qui  utuntur ,  eripi  eos  ex  interita 
identidem  conlingatî 


Yerûm  longé  alia  fuit  Ecclesise  disciplina  in 
exscindendâ  malorum  librorum  peste  yel  apos- 
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soii,  liberté  q[ue  quelqnes-mis  oient  solliciter  et 
étendre  avec  tant  de  bruit  et  d* ardeur.  Nom 
sommes  éponyantés,  yéuérables  Frères,  en  con- 
sidérant de  quelles  doctrines  ou  plutôt  de  quelleé 
erreurs  monstrueuses  nous  sommes  accablés,  et 
en  Toyant  qu'elles  se  propagent  au  loin  et  par« 
tout ,  par  une  multitude  de  liyres  et  par  des 
écrits  de  toute  sorte,  qui  sont  peu  de  cbose  pour 
le  yolume,  mais  qui  sont  remplis  de  malice ,  el 
d'où  il  sort  une  malédiction  qui,  nous  le  déplo- 
rons, se  répand  sur  la  face  de  la  terre.  Il  en  est 
cependant,  ô  douleur  !  qui  se  laissent  entraîner 
à  ce  point  d'impudence  qu'ils  soutiennent  opi- 
niâtrement que  le  déluge  d'erreurs  qui  sort  de 
là  est  assez  bien  compensé  par  un  liyre  qui,  ait 
milieu  de  ce  déchaînement  de  peryersité,  pa« 
roltroit  pour  défendre  la  religion  et  la  yérité* 
Or  c'est  certailiemeni  une  chose  illicite  et  con- 
traire Â  toutes  les  notions  de  l'équité,  de  faire  # 
de  dessein  prémédité,  un  mal  certain  et  plui 
grand,  parce  qu'il  y    a  espérance  qu'il  en  ré- 
sultera quelque  bien.  Quel  homme  en  son  bon 
sens  dira  qu'il  faut  laisser  se  répandre  librement 
des  poisons,  les  yendre  et  transporter  publi- 
quement, les  boire  même,  parce  qu'il  y  a  un 
remède  tel  que  ceux  qui  en  usent  paryiennent 
quelquefois  à  échapper  à  la  mort? 

La  discipline  de  l'Église  fut  bien  différente 
dès  le  temps  même  dê!i  apôtres,  que  nous  llsens 
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toloram  mUie,  quos  legimas  grandem  libroruin 
Tim  .pablicè  combussisse  (1).  Satis  sit,  leges  io 
concilio  Lateranensi  Y  in  eam  rem  datas  per- 
légère,  et  constitationem,  qaœ  deiDceps  à 
Leone  X  fel.  rec.  prœdecessore  nostro  fuit 
édita,  ne  id  quod  ad  fidei  cmgmentum  ae  &ona- 
rum  artiam  prop<igationem  êalabriter  est  in- 
ventam,  in  contrariam  convertcUur,  ac  ChrisU 
fideliam  salati  detrimentampàriat  (2).  Id  quidem 
et  Tridentinis  Patribus  maximœ  cura)  fuit,  qai 
remedinm  tanto  bnic  malo  adbibaére»  edito 
saluberrimo  decreto  de  Indice  librorum,  qnibas 
impnra  doctrina  contineretar,  conficiendo  (3). 
Pagnandam  est  acriter,  inqnit  Glemens  XIII , 
fel.  rec.  prasdecessor  noster,  in  suis  de  noxio- 
mm  librorom  proscriptione  encjclicts  litte- 
ris  (4);  pagnandam  est  acriter,  qaantàm  res 
ipsa  efflagitat,  et  pro  viribus  tôt  Ubroram  mor- 
tifera  exterminanda  pernicies  :  numqaam  enim 
materia  sabtrahetar  erroris,  nisi  praçitatis  fa- 
einorosa  elementa  in  flammis  combusta  depe- 
reant,  Exbâc  itaqne  constant!  omnium  «otatiim 
0ollicitadine,  quâ  semper  sancta  h«c  Apostolict 

Çi)  Act.  ÀpotLXIX. 

(2)  Act.  conc.  Lateran.  Y,  sess.  X,  ubi  referlnr  const. 
Leonis  X  Legenda  est  anterior  constitotio  Aiexandri  TI, 
Inter  muUiplieei,  in  qaa  molia  ad  rem. 

(3)  Conc.  Trid.  sess.  XYIII  et  XXY. 

.  (4)  Utu  Clan.  Xm,  ChristiéfMt  25  dot.  ITM. 
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aToir  fait  brûler  publiquement  ane|prande  quaft* 
thé  de  mauvais  liyres.  Qu'il  suffise  de  parcourir 
leslois  rendaessnr  ce  sujet  dans  le  cinquième  con- 
cile deLatran,  et  la  constitution  qui  fut,  depuis, 
donnée  par  Léon  X,  notre  prédécesseur  d'heu« 
reuse  mémoire,  ^nr  empêcher  que  ce  qui  a  été  $ch 
gement  inçentê  pour  raecroiiiêment  de  la  foi  et  la 
propagation  des  ecienees  utiles  soit  dirigé  dans 
un  but  contraire,  et  porte  préjudice  aa  salut  des 
fidèles.  Ce  fut  aussi  l'objet  des  soins  des  Pères 
du  concile  de  Trente,  qui ,  aiin  d'apporter  le  re- 
mède à  un  si  grand  mal ,  firent  un  décret  salu- 
taire pour  ordonner  de  rédiger  un  index  dee 
liyres  qui  contiendroient  une  mauraise  doctrine. 
Il  faut  combattre  açec  force,  dit  Clément  XIII » 
notre  prédécesseur  d*heureuse  mémoire,  dans 
ses  lettres  encycliques  sur  la  proscription  des 
liyres  dangereux;  il  faut  combattre  avec  force, 
autant  que  la  chose  le  demande ,  et  tâcher  d'ex-' 
terminer  cette  peste  mortelle  :  car  jamais  on  ne 
retranchera  la  matière  de  r erreur  qu'en  livrant 
aux  flammes  les  coupables  éléments  du  maU 
D'après  cette  constante  sollicitude  ayec  laquelle 
le  Saint  Siège  s'est  efforcé  dans  tous  les  temps 
de  condamner  les  liyres  suspects  et  nuisibles ,  et 
de  les  retirer  des  mains  des  fidèles,  il  est  assez 
évident  combien  est  fausse ,  téméraire ,  inju- 
rieuse au  Saint  -Siège,  et  féconde  en  maux  pour 
le  peuple  chrétien ,  la  doctrine  de  ceux  qui  non 
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Sedei  iiMpectos  et  noxios  libres  daninare,  et  àe 
hominvin  manibiu  extorqaere  eoîsa  est»  patet 
Incnlentûgimè,  quantopere  falsa,  temeraria,  ei- 
demqne  ApostolicsD  Sedi  injariosa,  et  fecanda 
malorum  in  christiano  populo  iogentiam  sit  il- 
lorum  doctrina,  qui  nedùm  censuram  librornm 
Telati  grayem  nimis,  et  onerosam  rejicinnt,  sed 
•6  etiam  improbitatis  progrediuntar ,  ut  eam 
prœdicent  à  recti  juris  principiis  abborrere , 
Jusque  iUins  decemend»,  habendœque  audeant 
Ecelesi»  deoegare. 

Cùm  antem  circumlatis  in  Tulgus  scriptis  doc- 
trinas  quasdam  promulgari  acceperimus ,  qui- 
bus  débita  erga  principes  fides  atque  submissio 
labefactalnr ,  facesque  perduellionis  ubique  in- 
eenduntur;  cayendum  maxime  erit,  ne  populi 
indè  decepti  àrecti  semitâ  adducantur.  Animad- 
yertant  omnes  ,  non  esse,  juxtà  apostoli  moni- 
tum,  potestatem  nisi  à  Deo  :  qaœ  aatem  sant,  à 
Deo  ordinata  sant.  Itaque  qui  resistit  potestati 
Dei  ordinationi  resistit,  et  qui  résistant  ipsi 
Mi  damnationem  acqairunt  (1).  Quocircà  et  di- 
TÎna  et  humana  jura  in  eos  clamant,  qui  tur- 
pissimis  perduellionis  seditionumque  machina- 
tionibus  àfide  in  principes  desciscere,  ipsosque 
ab  imperio  deturbare  connituntur. 

Atque  hâc plané  ex  causé,  ne  tantâ  se  turpi- 

C0-4efB(?w.,  Xin,  2. 


169 

seulement  rejettent  la  censure  dei  livres  comme 
un  joug  trop  onéreux ,  mais  en  sont  Tenus  à  ce 
point  de  malignité  qu'ils  la  présentent  comme 
opposée  aux  principes  du  droit  et  de  la  justice , 
et  qu'ils  osent  refuser  à  FÉglise  le  droit  de  Tor^ 
donner  et  de  Texercer. 


Comme  nous  avons  appr»  que  des  écrits  se- 
més parmi  le  peuple  proclament  certaines  doc- 
trines qui  ébranlent  la  fidélité  et  la  soumission 
dues  aux  princes ,  et  qui  allument  partout  les 
flambeaux  de  la  révolte,  il  faudra  empêcher  avec 
soin  que  les  peuples  ainsi  trompés  ne  soient  en- 
traînés hors  de  la  ligne  de  leurs  devoirs.  Que 
tous  considèrent  que,  suivant  Favis  de  Tapôf re, 
il  n*y  a  point  de  puissance  gai  ne  vienne  de  Dieu,  I 
4insit  celui  qui  résiste  à  la  puissance  résiste  à 
V ordre  de  Dieu,  et  ceux  qui  résistent  ébattirent  la 
condamnation  à  eux-mêmes.  Ainsi ,  les  lois  di- 
vines et  humaines  s'élèvent  contre  ceux  qui 
s'efforcent  d'ébranler ,  par  des  trames  honteuses 
de  révolte  et  de  sédition ,  la  fidélité  aux  princes, 
et  de  les  précipiter  du  trône. 

C'est  pour  cela  y  et  afin  de  ne  pai  contracter 
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indine  fœdarent  veleres  christiani ,  sœvIentibUâ 
licct  persecutionibns,  oplimè  tamen  eos  de  im- 
peratoribus ,  ac  de  imperii  incolumitate  meritos 
fuisse  constat,  idqne  nedùm  fide  in  iis,  quae  sibi 
maiidabanlnr  religioni  non  contraria ,  accuratô 
promptèque  perficiendis ,  sed  et  constantiâ>  et 
efTuso  etiam  in  prœliis  sanguine  luculentissimè 
comprobasse.  Milites  christiani ,  ail  S.  Angosti- 
uus(l),  servierunt  imperatori  infideli;  ubi  ve- 
niebatur  ad  causam  Christi,  non  agnoscebant, 
nisi  illum  qui  in  cœîis  erat»  Distingaebant  Do' 
minam  œternum  à  Domino  temporali,  et  tamen 
subditi  erant  propter  Dominum  œternum  etiam 
domino  temporali.  Hœc  quidem  sibi  ob  oculos 
proposuerat  Manritius  martyr  invictns ,  legionis 
Thebanas  primicerius ,  qnandô,  uti  S.  Eacberius 
refert,  ha;c  respondit  imperatori  (3)  :  Milites 
samus  ,  imperator ,  tui^  sèd  tamen  servi,  qaod 
libéré  confitemar,  Dei...  Et  nunc  non  noshœc 
nUima  vitœ  nécessitas  in  rebellionem  coegit  : 
tenemus  ecce  arma,  et  non  resistimus,  quia  mori 
qiiam  oecidere  satias  volumus,  Quae  qnidemye- 
terum  cbristianorum  in  principes  fides  eô  etiam 
illustrior  effulget ,  si  perpendatur  cnm  Tertal- 
liano(3),  tune  temporis  christianis  non  de  fuisse 


CO  s.  Aug.  inpsalm.  CXXIV,  n.  7. 
Ci)  S.  Eucher.  apudlluinarl.  Acl.  SS.  MM.  de  SS.  Mau- 
ril.  et  soc.  n.  4. 

(3;  Tertull.  in  Apolng.  cap.  XXXVll. 
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une  si  honlense  souillure,  que  les  premiers  chré- 
tiens, an  milieu  de  la  fureur  des  persécutions, 
surent  cependant  bien  scryir  les  empereurs,  et 
trayailler  au  salut  de  l'empire,  comme  il  est  cer- 
tain qu'ils  le  firent.  Ils  le  prouyèrent  admirable- 
ment, non  seulement  par  leur  fidélité  à  faire 
ayec  soin  et  promptitude  ce  qui  leur  étoit  or- 
donné, et  qui  n'étoit  point  contraire  à  la  re- 
ligion, mais  encore  par  leur  courage ,  et  en  ré- 
pendant même  leur  sang  dans  les  combats.  Les  f 
soldats  chrétiens ,  dit  Saint- Augustin ,  seivoient  I 
un  empereur  infidèle;  mais  s'il  étoit  question  de\ 
la  cause  de  Jésus-Christ ,  il  ne  reconnoissoient  \ 
^e  celai  qui  est  dans  les  deux.  Ils  distinguoient  f 
le  Maître  éternel  du  maître  temporel ,  et  cepenA 
dont  ils  étoient  soumis  pour  le  Maître  éterneli 
même  au  maître  temporel.  C'est  ce  qu'ayoit  de- 
vant les  yeux  rinyincible  martyr  Maurice ,  chef 
de  la  légion  Thébaine,  lorsque ,  comme  le  rap- 
porte saint  Eucher ,  il  répondit  à  l'empereur  : 
Nous  sommes  vos  soldats ,  prince;  mais  cepen" 
dant  serviteurs  de  Dieu,  nous  Vaçouons  libre- 
ment... Et  maintenant  même  le  danger  où  nous 
sommes  de  perdre  la  vie  ne  nous  pousse  point  à 
la  récolte;    nous  avons  des  armes  et  nous  ne 
résistons  point ,  parce  que  nous  aimons  mieux 
mourir  que  de  tuer.  Cette  fidélité  des  anciens 
chrétiens  brille  ayec  bien  plus  d'éclat ,  si  on  re- 
marque, ayec  Tertullien,  qu'alors  les  chrétiens 
ne  manqnoicnt  ni  par  le  nombre,  ni  par  la  force, 
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tlm  numeromm,  et  copiarum,  si  hosies  exertoi 
agere  volaUsent.  Hesterni  sumus,  inquit  ipse, 
et  vestra  omnia  implevimas^  urbes,  insaJas,  ccu- 
tella,manicipiafConciUabalaf  castra  ipta,  tri- 
buêfdecariaSfpalatiam,  senatam,  forum,,,  Cai 
bellonon  idonei,  non  prompti  faissemus,  etiam 
impares  copiis ,  qai  tam  Ubenter  tracidamur ,  si 
non  apud  istam  disciplinam  magis  oecidi  Ueeret 
qaàmoccidere  /...  Si  tant  a  vis  hominum  in  ali- 
çaem  orbis  remotisinum  abrupissemus  àvobis, 
suffadisset  utiqae  padore  dominationem  vestram 
tôt  qaalicamqae  amissio  civiam  y  imo  et  ipsâ  des- 
titatione  punisset,  Procul  dubio  expavissetis  ad 
solitadinem  vestram  ;...  quœsissetis  quibas  im- 
perareris;  plares  hostes  qaàm  cives  vobis  reman- 
sissent  :nunc  aatempaucioreshoste^  habetisprœ 
multitudine  christianorum. 


Prseclara  hœc  in^mobilis  subjectionig  in  prin- 
cipes exempla ,  quœ  ex  sanctissimis  christianc 
religionis  praeceptis  necessariô  proficiscebanlar» 
detestandam  illorum  insolentiam,  et  improbiU- 
tem  condemnant,  quiprojectâ»  effrenatâqae  pro- 
cacis  libertatis  cupiditate  œstaantes ,  toli  in  eo 
8unt  ut  jura  quœque  pfincipataum  labefactenl, 
atque  conyellant,  serYîtutem  sub  libertatis  ^- 
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s'ih  eussent  voulu  se  montrer  ennemis  déclarés* 
a  Nous  ne  sommes  que  d'hier,  dit-il,  el  nous 
remplissons  tout,  tos  villes,  vos  Iles,  vos  forts, 
vos  municipes,  vos  assemblées,  yos  camps,  vos 
tribus ,  vos  décuries ,  le  palais ,  le  sénat ,  le  fo- 
rum... Combien  n'aurions-nous  pas  été  disposés 
et  prompts  à  faire  la  guerre ,  quoique  avec  des 
forces  inégales ,  nous  qui  nous  laissons  égorger 
si  volontiers,  si  notre  religion  ne  nous  obligeoit 
plutôt  à  mourir  qu'à  tuer  I...  Si  nous  nous  fus- 
sions séparés  de  vous,  si  une  si  grande  masse 
d'hommes  se  fût  retirée  dans  quelque  partie 
éloignée  du  monde ,  la  perte  de  tant  de  citoyens, 
quels  qu'ils  soient,  eût  couvert  de  confusion 
votre  puissance ,  l'eût  punie  même  par  ce  sec\l 
abandon.  Sans  doute  vous  eussiez  été  épouvantés 
de  votre  solitude  ;,..  vous  eussiez  cherché  à  qui 
commander  ;  il  vous  seroit  resté  plus  d'ennemis 
que  de  citoyens  :  maintenant  vous  avez  moins 
d'ennemis ,  à  cause  de  la  multitude  des  chré- 
tiens. » 

Ces  beaux  exemples  de  soumission  inviolable 
aux  princes,  qui  étoient  une  suite  nécessaire  des 
saints  préceptes  de  la  religion  chrétienne ,  con- 
damnent la  détestable  insolence  el  la  méchanceté 
de  ceux  qui ,  tout  enflammés  de  l'ardeur  immo- 
dérée d'une  liberté  audacieuse ,  s'appliquent  de 
toutes  leurs  forces  à  ébranler  et  à  renverser  tous 
les  droits  des  puissances ,  tandis  qu'au  fond  ils 
n'apportent  aux  peuples  que  la  servitude  sous  le 
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cie  populis  Ittatiiri.  Hùc  sanë  scelesUssUna  de* 
liramcnta,  consiliaqne  conspiramnt  Yalden- 
sinm,  Begaardomm ,  Wiclefitarom,  aliommqae 
hujusmodi  filiomm  Belial  qui  humani  generis 
sordes  ac  dedecora  fuére ,  meritô  îdcircô  ab 
Apostolicâ  hâc  Sede  toties  anathemate  confixi. 
Ncc  aliâ  profectè  ex  caasâ  omnes  vires  inten- 
du nt  yeteratores  isti ,  nisi  ut  cum  Luther» 
ovantesgratulari  ftibi  possint ,  liber  os  se  esse  ab 
omnibus  :  qiiod  ut  faciliùs  celeriùsqae  aMeqnan* 
tur ,  flagitiosiora  qnaslibet  audacissimè  aggre* 
diunlnr. 

Neque  laetiora  et  religioni  et  principatai  omi- 
nari  possemus ,  ex  eorum  yotis ,  qoi  Ecclesiam 
Â  regno  separari ,  mntuamqoe  imperii  com  sa- 
cerdotio  concordiam  abrumpi  dispiciant.  Con- 
stat quippè,  pertimesci  ab  impndentissimœ  li- 
bertatis  amatoribns  concordiam  illam,  qu» 
.semper  rei  et  sacrsB  et  civili  fausta  exstitit  ac  sa- 
lu  taris. 


Ât  ad  csBteras  acerbissimas  causas  qnibus  sol- 
licili  sumus,  et  in  commnni  discrimine  dolore 
quodam  angimnr  prœcipno,  accessére  consocia- 
tiones  quœdam,  statiqoe  cœtas,  quibns,  quasi 
agmine  facto  cum  cujnscamque  etiam  fals«  re- 
ligionis  ac  cultûs  sectatoribns ,  simnlatâ  qnidem 
in  reiigionem  pietate,  verè  tamen  noritatis,  se- 
difionumqne  ubiqno  promoyeodamm  cnpidine, 


173 

masque  de  la  liberté.  C'est  là  que  tendoient  les 
coupables  rêveries  et  les  desseins  des  Yaudois  » 
desBéguards,  desWicléfites,  et  des  autres  enfants 
de  BéÛal  qui  furent  Técume  et  l'opprobre  du 
g^enre  humain,  et  qui  ont  été  pour  cela  si  souvent 
et  si  justement  frappés  d'anathème  par  le  SiéQQ 
apostolique.  Ces  fourbes,  qui  travaillent  pour  la 
même  fin ,  n'aspirent  aussi  qu'à  pouvoir  se  féli- 
citer avec  Luther  d*être  libres  à  V égard  de  tous, 
et ,  pour  y  parvenir  plus  facilement  et  plus  vite , 
ils  tentent  audacieusementles  entreprisesles  plus 
criminelles. 

Nous  n'aurions  rien  à  présager  de  plus  heureux . 
pour  la  religion  et  pour  les  gouvernements ,  en 
suivant  les  vœux  de  ceux  qui  veulent  que  l'Église 
soit  séparée  de  l'État ,  et  que  la  concorde  mu- 
tuelle de  l'Empire  avec  le  sacerdoce  soit  rompue. 
Car  il  est  certain  que  cette  concorde,  qui  fut  tou- 
jours si  favorable  et  si  salutaire  aux  intérêts  de 
la  religion  et  à  ceux  de  Tautorité  civile,  est 
redoutée  par  les  partisans  d'une  liberté  effré- 
née. 

Aux  autres  causes  d'amertume  et  d'inquiétude 
qui  nous  tourmentent  et  nous  affligent  principa- 
lement dans  le  danger  commun ,  se  sont  jointes 
certaines  associations  et  réunions  marquées ,  où 
l'on  fait  cause  commune  avec  des  gens  de  toute 
religion,  et  môme  des  fausses,  et  où,  en  feignant 
le  respect  pour  la  religion,  mais  vraiment  par  la 
f  oif  de  la  noayetuté^  et  pour  exciter  partout  des 
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libertas  omnis  genetis  prasdicatur,  pertarbatio- 
hes  in  sacram  et  ciyilem  rem  excitantar,  sanctior 
quaelibet  aucloritas  discerpitnr. 

H»c  perdolenti  sanè  animo,  fidentes  (amen  in 
Eo  qui  imperat  ventis  et  facit  tranquillitatcm , 
scribimus  ad  tos,  venerabiles  Fratres ,  ut  Indoti 
scutum  fidei  contendatis  prsliari  strenaè  praslia 
Oomini.  Àd  yos  potissimùm  pertinet  stare  pro 
muro  contra  omnem  altitudinem  extollcntem  se 
adversùs  scientiam  Dei.  Exerite  gladiam  spiri- 
tûs,  quod  est  Terbum  Bei,  habeantque  à  Tobis 
panem  qui  esuriunt  justitiam.  Adsciti ,  ut  sitis 
cultores  gnayi  in  yineâ  Domini,  id  unum  agite, 
in  hoc  simul  laborate,  ut  radix  quœlibet  amari- 
tudlnis  ex  agro  yobis  commisse  eyellatur,  om- 
nique  enecato  semine  yitiorum,  conyalescat  ibi 
seges  laeta  yirtutum.  Eos  inprimis  affectu  pa- 
terno  complexi ,  qui  ad  sacras  praesertim  disci- 
plinas »  et  ad  philosophicas  quaestiones  animam 
appulere ,  hortatores ,  auctoresque  iisdem  sî(is , 
ne  solius  ingenii  sui  yiribus  freti  imprudenter  à 
yeritatis  semitâ  in  yiam  abeant  impiorum.  Me- 
merint  Beum  esse  sapientiœ  dacem,  emendato- 
remque  sapientium  (t),  ac  fieri  non  posse  ut  sine 
Beo  Deum  discamus,  qui  per  Yerbum  docet  ho- 
mines  scire  Beum  (2).  Superbi,  sett  potiùs  insi« 

Cl)  Sap.  VII,  15. 

(2)  S.  Ircûaeus,  lit,  IV,  caj^.  X. 
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séditions,  on  préconise  fonte  espèce  de  liberté , 
On  excite  des  troubles  contre  le  bien  de  Téglise 
et  de  FÉtat^  on  détruit  Tantorité  la  plus  respec- 
table. 

C'est  ayec  douleur  sans  doute,  mais  aussi  arec 
confiance  en  Celui  qui  commande  aux  vents  et 
ramène  le  calme ,  que  nous  vous  écrivons  tout 
ceci ,  vénérables  Frères,  afin  que,  vous  couvrant 
du  bouclier  de  la  foi ,  vous  vous  efforciez  de 
combattre  courageusement  pour  le  Seigneur. 
C'est  à  vous  surtout  qu'il  appartient  de  vous 
montrer  comme  un  rempart  contre  toute  hau- 
teur qui  s'élève  en  opposition  &  la  science  de 
Dieu.  Tirez  le  glaive  de  l'esprit  qui  est  la  parole 
de  Dieu ,  et  que  ceux  qui  ont  faim  de  la  justice 
reçoivent  de  vous  le  pain  de  cette  parole.  Ap- 
pelés à  être  des  ouvriers  diligents  dans  la  vigne 
du  Seigneur,  ne  songez,  ne  travaillez  tous  en- 
semble qu'à  arracher  du  champ  qui  vous  est 
confié  toute  racine  amère,  à  y  éf  oulTer  toute  se- 
mence vicieuse,  et  à  y  faire  croître  une  moisson 
abondante  de  vertus.  Embrassant  dans  votre  af- 
fection paternelle  ceux  qui  s'appliquent  aux 
sciences  ecclésiastiques  et  aux  questions  de  phi- 
losophie, exhortez-les  fortement  à  ne  pas  se  fier 
imprudemment  sur  leur  esprit  seul,  qui  les  éloi- 
gneroit  de  la  voie  de  la  vérité  et  les  entraînc- 
roit  dans  les  routes  des  impies.  Qu'ils  se  souvien- 
nent que  Dieu  est  le  guide  de  la  sagesse  et  le  ré- 
formateur des  sa^es ,  et  qu'il  ne  peut  se  faire  que 
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pienlis  hominis  est,  ûdei  mysteria,  qaae  exsupe- 
rant  omnem  sensum ,  hamaais  examinare  pon- 
deribus,  nostrxque  mentis  rationi  confidere, 
qu»  naturae  humanae  conditione  debilis  est,  et 
infirma. 


GoBterùm  communibus  hisce  Totis  pro  rei  et 
sacr»  et  publicœ  incolumitate  charissimi  io 
Ghristo  filii  nostri  yiri  principes  saà  fayeant  ope 
et  auctoritate»  quam  sibi  collatam  considèrent 
non  solùm  ad  mundi  regimen ,  sed  maxime  ad 
Ecclesiœ  praesidium.  Ànimadvertant  sedulô,  pro 
îUoram  imperio  et  quiète  geri,  quidquid  pro  Ec- 
clesias  salute  laboratur;  imô  pluris  sibi  suadeant 
ûdei  causam  esse  debere  qiiàm  regni ,  magnum- 
que  sibi  esse  perpendant,  dicimus  cum  S.  Leone 
pontifice,  si  ipsorum  diademcUide  mana  Domini, 
etiam  fidei  addatur  corona.  Positi  quasi  parentes 
et  tutores  populorum,  yeram,  constantem,  opu- 
lentam  iis  quietem  parient ,  et  tranquillitatem , 
si  in  eam  potissimùm  curam  incumbant,  ut  in- 
columis  sit  religio  et  pietas  in  Deum ,  qui  habet 
scriptum  in  femore  :  Rex  regum  et  Dominas  d(h 
minantium» 


Sed  ni  omnia  h«ec  prospéré  ac  féliciter  ere^ 
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nous  connoissions  Dieu  sans  Dieu ,  qui  apprend 
par  son  Verbe  aox  hommes  à  connoitre  Dieu. 
C'est  le  propre  d'an  orgueillenx  on  platôt  d'an 
insensé  de  peser  dans  une  balance  humaine  les 
mystères  de  la  foi  qai  surpassent  toute  intelli- 
gence, et  de  se  fier  sur  notre  raison^  qui  est  foi- 
ble  et  débile  par  la  condition  de  la  nature  hu- 
maine» 

I  i  Que  nos  trës-chersfils  en  Jésus-Christ,  les  prin- 
ces^  faTorisent,  parleur  concours  et  leur  autorité, 
ces  TOBOX  que  nous  formons  pour  le  salut  de  la 
religion  et  de  TÉtat.  Qu'ils  considèrent  que  leur 
autorité  leur  a  été  donnée,  non-seulement  pour 
le  gouvernement  temporel ,  mais  surtout  pour 
défendre  l'Église ,  et  que  tout  ce  qui  se  fait  pour 
l'avantage  de  l'Église  se  fait  aussi  pour  leur 
puissance  et  pour  leur  repos.  Qu'ils  se  persuadent 
même  que  la  cause  de  la  religion  doit  leur  être 
plus  chère  que  celle  du  trône ,  et  que  le  plus  im- 
portant pour  eux ,  pouvons-nous  dire  avec  le 
pape  saint  Léon ,  est  que  la  couronne  de  la  foi 
soit  ajoutée  de  la  main  de  Dieu  à  leur  diadème* 
Placés  comme  pères  et  tuteurs  des  peuples ,  ils 
leur  procureront  une  paix  et  une  tranquillité  vé- 
ritables ,  constantes  et  prospères ,  s* ils  mettent 
tous  leurs  soins  à  maintenir  intactes  la  religion 
et  la  piété  envers  Dieu ,  qui  porte  écrit  sur  son 
vêtement  :  Roi  des  rois  et  Seigneur  des  sei- 
gneurs. 
Mais,  aûn  que  tout  cela  arrive  heureusement, 

12 
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niant ,  levemns  oculos  .manasque  ad  sanclissi- 
mam  Yirginem  Mariam,  qu»  sola  universas 
JuBreses  interemit ,  nostraqae  maxima  fiducia , 
imô  tota  ratio  est  spei  nostr»  (1).  Sao  ipsa  pa- 
trocinio ,  in  tantà  Dominici  gregis  necessitate, 
atndiis,  consiliis,  actionibnsqae  nostiia  exitns, 
aeeundissimos  imploret.  Id  et  ab  aposlolorum 
principe  Petro ,  et  ab  ejas  coapostolo  Paulo  ha- 
mili  prece  efflagitemus ,  ni  stetis  omnes  pro  mn- 
ro ,  ne  fnndamentum  aliud  ponatar  praetcr  id 
quod  positnm  est.  Hâc  jucundâ  spe  freti ,  confi- 
dimus  auctorem  consummatoremque  fidei  Jesum 
Ghristum  consolatarum  tandem  esse  nos  omnes 
in  tribnlationibus ,  quae  invenenint  nos  nimis , 
cœlestisque  anxilii  auspiçem  Àpostolicam  bene- 
dictionem,  Yobis,  venerabiles  Fratres,  et  ovibus 
Testr»  car»  traditis  peramanter  impertimor. 

Batnm  Rom»,  apud  S.  Mariam  Majorem, 
XVIII  kalendasseptembris»  die  solemni  Assnmp- 
tionis  ejusdem  B.  Y.  Mari»,  anno  Dominic» 
incamationisMDGGGXXXII,  pontificatûs  nostri 
anno  II. 

t  (0  Ex  S.  Beroardo,  Serm,  de  Kativ,  B,  M.  F .  S  T. 
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levons  les  yeax  et  les  mains  y  ers  la  très-sainte 
Viergpe  Marie,  qui  senle  a  anéanti  toutes  les 
hérésies,  et  qui  forme  notre  plus  grand  siijcl  de 
confiance,  ou  plutôt  qui  est  tout  le  fondement 
de  notre  espérance.  Qu'au  milieu  des  besoins 
pressants  du  troupeau  du  Seigneur^  elle  im- 
plore par  sa  protection  une  issue  favorable  pour 
nos  efforts ,  pour  nos  desseins  et  pour  nos  dé- 
marches. Nous  demandons  instamment  et  par 
d'humbles  prières,  et  à  Pierre,  prince  des  apô- 
tres, et  à  Paul,  son  collègue  dans  Vaposfolat, 
que  vous  empêchiez  avec  une  fermeté  inébran- 
lable qu*on  ne  pose  d*autre  fondement  que  celui 
qui  a  été  établi  de  Dieu  même.  Nous  avons 
donc  cette  douce  espérance  que  Vauleur  et  le 
consommateur  de  notre  foi,  Jésus-Christ,  nous 
consolera  enfin  dans  les  tribulations  qui  nous 
sont  survenues  de  toutes  parts,  et  nous  vous 
donnons  affectueusement  à  vous,  vénérables 
Frères,  et  aux  brebis  confiées  à  votre  soin,  la 
bénédiction  apostolique,  gage  du  secours  cé- 
leste. 

Donné  à  Rome,  près  Sainte-Harie-Migeure,  le 
18e  jour  avant  les  calendes  de  septembre,  jour  so- 
lennel de  l'Assomption  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie,  an  de  l'incarnation  1832,  et  le  deuxième 
de  notre  pontificat. 
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VENERABILl  FRATRI  PACLO-TBERESME-DATIDI  , 
ARCHIEPISCOPO  TOLOSANO, 

GREGORIUS  PP.  XVI. 


TB1VBRABILI8  fRATER,  SALUTBM  ET  AVOSTO- 
hlCAU  BRREDICTIOREM. 

Littéral  quag  anà  cvm  nonnalHs  ex  TeneraU- 
libus  Fratribus  îstiag  regni  Episcopifldie  22  apri- 
lis  anno  superiori  dedisti,  ac  per  TeDerabilem 
Fratrem  nostrum  EmmanualemcardinaleinEpis- 
copum  Tusculanvm  P»uiteatiaram  majorem  no- 
bis  adferendascurastl,  animo  perlegimasbeneyo- 
lo.  NoTam  quippë  ibidem  et  illustre  testimoiiiiim 
nacti  sumus  pastoralis  zeli,  et  fidci  atqae  obser- 
vantiœ  in  banc  Apostolicam  Sedem,  qaibus  te, 
coUegasque  suos  mirificè  aifectos  apprimè  jam 
noyeramUs.  Illa»  porrô  tradif œ  fherunt  nobis  in 
eam  curam  cogitationemqne  jamdiù  incnmben- 
tibus,  ut  ex  more  institutoque  sanct»  hujus 
Sedis,  illo  habito,  juxta  Zozimi  pontiflciê  Verba, 
pondère  examinis,  quod  ipsa  rei  natara  deside- 
rabat,  omnes  Ecclesi»  filios  opportune  edoce- 
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A  NOTRE  YÉNéRABLE  FRÈRE  PAUL-THÉRÈSE- 
DAVID,  ARCHEVÊQUE  DE  TOULOUSE , 

GRÉGOIRE  PAPE  XVI*  DU  MOM. 


VÉNÉRABLE  FR^&B»  SALUT  ET   BÉNÉDICTION 

APOSTOLIQUE* 

Nous  avons  la  avec  des  sentiments  de  bien- 
veillance la  lettre  que  vous  nous  écrivites,  le 
22  avril  de  Tannée  dernière ,  de  concert  avec 
plusienr»  de  nos  vénérables  frères  les  évéques 
de  France,  et  que  vous  avez  pris  soin  de  nous 
faire  remettre  par  noire  véuêrable  frère  £m^ 
manuel,  cardinal  évéque  de  Tusculum ,  grand 
pénitencier.  Cette  lettre  nous  a  offert  une  non-i 
velle  et  éclatante  preuve  du  zèle  pastoral,  de  la 
foi  et  du  respectueux  attacbement  pour  ce 
Siège  apostolique,  dont  nous  savions  parfaite*» 
ment  que  vous  et  vos  collègues  êtes  profondes 
ment  pénétrés.  Au  moment  où  votre  lettre  nous 
est  parvenue,  nous  donnions  depuis  longtemps 
nos  soins  et  toute  notre  application  à  ce  que , 
conformément  à  Tusage  et  à  la  pratique  du 
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remns,  quiduam  de  Iristissimo  illo  argamenlo, 
de  qoo  et  in  eâdem  epistoU  agebatur,  sit  ex  sa- 
cramm  Sciptaramm,  sanctiorisqae  tradiiionis 
disciplina   prœdicandam.   Memores    enim  ex 
prœdeceworis  nostri  Leonis  Magni  monita,  te- 
niUtatem  nostram  Eceîesiœ  prœsidere  sah  illiat 
nomine  cajas  fides  errores  quoslibet  impugnat 
probe  intelligimus,  id  nobis  speciatlm  commii- 
8um  esse,  ut  omnes  eonatas  nostros  caasis  im' 
pendamai  in  qaiba$  universalis  Eceîesiœ  salas 
possit  infesiari.  Id  nos,  Beo  benè  juvanle,  atqne 
anspice  in  prîmls  Yirgine  sanctissimâ  fidenfer 
peregimns,  datis  solemni  Assumptionis  ipsiua  die 
ad  catholici  orbis  Aniistites  Encyclicis  Litteris, 
qnibns  sanam,  et  quam  seqai  nnicè  fas  sit,  doc- 
irinam  pro  nostri  officii  manere   protnlimas* 
Dédit  Yoci  nostrœ  Yocem  yirtntis  Pater  lominam, 
in  quem  spem  omnem  conjeceramns  :  easqno 
alacriter»  religiosé,  stadiosèque  abiquè  receptas 
fuisse ,  gratnlabundi  testât i  sont  et  sacromm 
Antistites»  et  Tiri  ex  oniyersis  ordinibns  com- 
mendatiores.  Imô  auctores  îpsi  fautoresque  con- 
silionim,  de  quibas  praecipaè  querebamnr,  ad 
quos  mittendas  eas  litteras  cnrayinios,  poblicè 
denontiamnt  se  ab  incœptis  illico  cessasse,  ne 
yolantati  nostrs  obsisterent.  Qaœ  qaidem  de- 
daratio  eam  illicd  nobis  spem  indidit,  sincère 
ipsos,  plenè,  absolatè,  omnique  depnlsâ  ambi- 
guitaf  e  jndicio  nostro  paraisse,  idque  lucalen- 
fioribas  quoque  monuroentis  fore  in  postenim 
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Saint  Sié^e,  après  avoir  mûrement  pesë,  selon  ' 
Texpression  da  pape  Zozime,  ce  que  reqnérott 
la  nature  même  de  la  chose,  no  as  pussions  in-  • 
stmire  à  propos  tons  les  enfants  de  TËglise 
du  jugement  qn*il  faut  porter^  d*après  la  doc- 
trine des  lettres  sacrées  et  de  la  sainte  tradition, 
touchant  ces  malheureuses  questions  qui  font 
aussi  le  sujet  de  votre  lettre.  Averti  par  ces  pa- 
roles de  saint  Lëon-le-Grand ,  notre  prédéces- 
seur, que  notre  foiblesse  gouçerne  l  Église  aa 
nom  de  celai  dont  la  foi  combat  toutes  les  er- 
reurs, nous  comprenons  bien  que  notre  charge 
spéciale  est  de  consacrer  tous  nos  efforts  auv 
affaires  où  le  salut  de  l'Église  universelle  sa 
trouve  compromis.  C'est  ce  que  nous  avons  fait 
avec  confiance;  aidé  du  secours  d'en-haut ,  et 
particulièrement  sous  les  auspices  de  la  très- 
sainte  Vierge,  en  adressant,  le  jour  solennel  de' 
son  Assomption,  aux  évéques  de  Tunivers  ca- 
tholique, la  Lettre  Encyclique  dans  laquelle 
nous  avons  exposé,  suivant  le  devoir  de  notre 
charge,  la  saine  doctrine,  la  seule  qu*il  soit 
permis  de  suivre.  Le  Père  des  lumières,  en  qui 
nous  avions  mis  toute  notre  espérance ,  a  rendu 
notre  voix  forte  et  puissante  :  notre  Encyclique 
a  été  reçue  partout  avec  joie,  avec  empresse- 
ment, avec  des  sentiments  religieux,  comme 
nous  l'ont  attesté,  avec  actions  de  grâces,  et  les 
cvéques  et  les  personnages  les  plus  recomman- 
Uables  dans  tous  les  ordres  de  la  société.  Bien 
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tesUtaroseâ  fide,  qaâ  se  ergà  Christi  Victriam 
incensos  toUes  diseiiissimè  profeni  sunt.  H«c 
sanè  perjucupda  spes  animoin  nostnim  in  som- 
ma lemporum  difficoltate  pro  rei  sacre  incola- 
mitate  soUicitam  erexerat  :  ad  dolorem  adhac 
injiciontyquff  eliamnanc  perfemaiur  îd  vulgus. 
HumilJbas  proindè  precibus  ocolos  manusque 
ad  aaciorera  et  coosummatorem  fidei  Jesdh 
attolimas,  ut  {Hriebente  ipso  omnibus  cor  docile, 
orlo<  in  EceUiiâ  strepitas,  ut  Terbis  S.  Gœles- 
tini  pontificis  utamur,  comprBstoi  tandem  pcKCh 
iiêsimâ  ratione  fuisse  gralulemur.  Communia 
in  tantnm  finem  TOta,  consilia,  et  studia  inge- 
minet  cum  aliis  istius  regni  spectatissimis  reli- 
gionis  lelo  Episcopis,  quos  singuiari  beneTO- 
lentiffi  affectu  complectimnr ,  fraternitas  taa, 
cui  dùm  banc  rescribimus  Epistolam  nostrœ  in 
te  Yoluntatis  teslem,  cœlestia  quœque  dona  ad* 
precamur»  atque  Apostolicam  benedictionem 
peramanCer  imperlimur» 
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plus  :  les  auteurs  eux-mêmes  et  les  partisans  dés 
projets  qui  faisoient  surtout  Tobjet  de  nos 
plaintes,  et  auxquels  nous  avions  eu  soin  d'en- 
Toyer  l'Encyclique  ,  ont  déclaré  publiquement 
qu'ils  se  désistoient  à  l'heure  même  de  leurs  en- 
treprises, pour  ne  pas  s'opposer  à  notre  to- 
lonté.  Cette  déclaration  nous  inspira  d'abord  la 
confiance  qu'ils  avoient  obtempéré  à  notre  ju- 
gement ayec  sincérité,  pleinement,  absolument, 
sans  aucune  sorte  d'ambiguité,  et  que  dans  la 
suite  ils  en  donneroient  des  témoignages  plus 
conyaincantSy  ayec  les  sentiments  de  foi  dont  ils 
ont  dit  souTent,  et  dans  des  termes  les  plus  ex- 
pressifs, qu'ils  étoient  animés  pour  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ.  Cet  espoir  si  doux  ayoit  releyé 
notre  âme,  alarmée  du  péril  de  la  religion,  dans 
l'extrême  difficulté  des  temps  ;  mais  ce  qu'on 
répand  encore  aujourd'hui  dans  le  public  nous 
jette  de  nouveau  dans  la  douleur.  Nous  levons 
donc  avec  d'humbles  prières  nos  yeux  et  nos 
mains  vers  Jésus-Christ,  l'auteur  et  le  consom- 
mateur de  la  foi,  afin  que ,  donnant  lui-même 
à  tous  un  cœur  docile,  nous  puissions  nous  fé- 
liciter, selon  l'expression  du  pape  saint  Gélestin, 
de  ce  que  les  braits  qui  se  sont  élevés  dans  l'È- 
glise  ont  été  calmés  de  la  manière  la  plus  pai- 
sible. Pour  atteindre  un  but  si  important ,  re- 
doublez, avec  les  autres  évêques  du  royaume, 
que  distingue  éminemmnent  leur  zèle  pour  la 
religion,  et  que  nous  embrassons  dans  les  sen- 
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Batam  RomsB  apad  sanctotn  Petrom,  die 
y  III  maii  anni  MDGCCXXXIII,  pontificatâs  nos- 
tri  anno  III. 

6REG0BIUS  pp.   XYI. 
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timents  d'ane  singulière  affection;  redoublez , 
meltez  en  commnn  vos  vœux,  yob  conseils,  tos 
soins,  yënérable  Frère  à  qui  nous  adressons 
cette  lettre  comme  un  témoignage  de  nos  sen- 
timents particuliers',  en  demandant  à  Dieu 
pour  vous  tons  les  dons  d'en-haut,  et  en  tous 
donnant,  dans  Teffusion  de  notre  cœur ,  notre 
bcncdiction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  le  8  mai  1833, 
Tan  troisième  de  notre  pontificat. 

«BifiOIRB  XTI  PAPE. 
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WNERABILI  FIUTRIG.  L.,  EPISCOPO  RBEDONENSI, 

GREGORIUS  PAPA  XVI. 


TENERABILIS  FBATER,  SALUTEM  £T  APOSTOLI" 
CAM  BENEDICTIONEM. 

Litteras  accepimus,  ta»  io  nos  singularis  ob- 
servantiœ  testes ,  quibus  epistolam  misisti  datam 
ad  nos  à  dileclo  filii  F.  Lamenneio.  Hanc  legi- 
mus  animo  sanè  percnpido ,  jacundâ  spe  illecti, 
illà  ibidem  nacturos  nos  esse  lucnlentiora  mono- 
menta  qaae  ab  ipso  de  slncerâ  fide  opperiebamnr, 
quâ  nostro  judicio  plenè  absolutèque  paruerit. 
Id  quidem  ipse  satis  jam  se  probasse  autumabat 
primo  illo  actu,  qao,  illico  post  acceptas  En- 
cyclicas  nostras  litteras,  ab  suâ  Ephemeride 
edendâ,  atque  à  CaihoUcâ,  suam  nuncupant, 
procuratione  cessatum  prorsùs  fuisse,  publicè 
denunciayit.  Hinc  gravatè  admodùm  se  ex  nos- 
trâ  ad  yenerabilem  Fratrem  Archiepiscopum  To- 
losatium  epistolâ  accepisse  scribit ,  metu  adhnc 
nos  affîci  ob  eâ  quœ  perferuntur  in  vulgus,  quasi 
pristinis  molitionibns  instet  ipse  cum  suis ,  ani- 
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A  NOTRE  VÉNÉRABLE  FRÈRE  C.-L.,  ÉVÊQUE 

DE  RENNES, 

GRÉGOIRE  PAPE  XVP  DU  NOM. 


▼iK^RÀBLB  FRiRB,  SALUT  ET  BÈKËDICTIOK 

APOSTOLIQUE. 

Nous  ayons  reça  la  lettre,  témoignage  de  vo- 
tre profond]respect  pour  nous,  ayec  laquelle  yons 
nous  ayez  envoyé  celle  qui  nous  a  été  adres- 
sée par  notre  cher  fils  F.  de  La  Mennais.  Nous 
ayons  lu  celle-ci  ayec  Tempressement  le  plus  yif, 
dans  la  douce  espérance  que  nous  y  trouverions 
ce  que  nous  attendions  de  lui  ;  des  preuves  plus 
évidentes  de  la  foi  sincère  par  laquelle  il  auroit 
obéi  pleinement  et  absolument  à  notre  juge- 
ment. Il  pensoit ,  il  est  yrai ,  en  avoir  donné  une 
suffisante  dans  ce  premier  acte  par  lequel ,  aus- 
sitôt après  la  réception  de  notre  Lettre  Ency- 
clique ,  il  annonça  publiquement  que  son  Jour- 
nal ne  paroftroit  plus ,  et  que  VÂgence  que  Ton 
appeloit  Catholique  étoit  dissoute.  C'est  pour- 
quoi il  nous  écrit  qu'il  a  appris  avec  une  pro- 
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moque  adversùs  nosfra  judicia  obfirmato ,  ama- 
fiiudioem  nobis  amarissimamiufcrre  connltalur. 


Miramar  profectô  hsBC  ipsum  prolulisse.Rectc 
quippè  ac  meritô  commoyebamur,  deceptam 
conspicientes  expectationem ,  quam  primus  ille 
actuB  concitârat ,  qaem  praBDunciom  ducebamus 
declarationum ,  quibus  catholico  orbi  manifes- 
tum  fieret,  ipsum  firme  et  grayiter  tenere,  ac 
profiteri  sanam  illam  doclrinam ,  quam  nostris 
ad  uni  versos  Ecclesi»  Antistites  Litteris  propo- 
suimus,  Dum  enim  hœc  properabamus  Yotis, 
evulgatffi  per  Ephemeridas  advenerunt  {Joarnal 
de  la  Haye,  S9  février  1833,  nom.  16.  (1)  ejus- 
dem  Lamenneii  litlene,  quœ,  cùm  ipsum  eadcm 
plané  ac  anteà  principia  (qu8B  improbatunim  il- 
lum  esse  confidebamus)  foyere  adbuc  ac  tueri 
commonstrent ,  susceptom  mœrorem  nostrum 
necessarid  cumuUrunt. 


Id  porrô  lamentantibuB  nobis ,  altéra  subito 

.  (i)  Je  ne  sais  ce  qae  c'est  que  cette  lettre  insérée  dans  le 
JimnMl  de  La  Haye,  J'ai  cherché  i  me  le  procurer  sans 
pouyoir  y  réussir, 
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ïbnde  douleur,  par  notre  lettre  à  notre  yénëra- 
l>le  frère  Tarcheyéque  de  Toulouse ,  que  nous 
sommes  encore  effrayé  à  cause  des  bruits  répan- 
dus dans  le  public,  comme  s'il  persistoit  avec 
les  siens  dans  ses  anciennes  entreprises,  et  s'ef- 
forçoit  de  nous  faire  sentir  l'amertume  la  plus 
Tiye  par  une  opposition  obstinée  à  nos  juge- 
ments. 

Nous  sommes  yraiment  étonné  qu'il  ait  tenu 
ce  langage.  Nous  avons  eu ,  en  effet,  un  juste  et 
légitime  sujet  d'être  affligé,  nous  voyant  trompé 
dans  l'attente  que  nous  ayoit  inspirée  ce  premier 
acte  que  nous  considérions  comme  un  ayant- 
coureur  de  déclarations  qui  montreroient  clai- 
rement à  l'uniyers  catholique  qu'il  tient  et  pro- 
fesse fermement  et  fortement  cette  saine  doc- 
trine que  nous  ayons  exposée  dans  notre  Lettre 
à  tous  les  éyéques  de  l'Église.  Car,  tandis  que 
nous  appelions  ce  résultat  par  nos  yœux,  il  nous 
est  parvenu  une  lettre  du  même  de  La  Mennais, 
rendue  publique  par  la  voie  des  journaux  (/oar- 
nàl  de  la  Haye  9  22  février  1833 ,  num*  16),  qui  a 
nécessairement  mis  le  comble  à  notre  affliction, 
puisqu'elle  montre  clairement  qu'il  conserve  et 
soutient  encore  entièrement  les  mêmes  principes 
qu'il  soutenoit  auparavant  et  que  nous  avions 
It  confiance  qu'il  condamneroit. 

Nous  en  gémissions  amèrement ,  lorsqu'à  ce 
sujet  de  douleur  est  bientôt  venu  s'en  joindre 
no  autre ,  le  liyre  du  Pèlerin  polonoie,  écrit  plein 
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accessit  ratio  doloris ,  commentariolam  de  Polo- 
nico  Pertgrinatore  {le  pèlerin  polonais)  plenam 
temeritatis  ac  malitiae,  in  quo  haud  ipsum  latet, 
qaidnam  longo  ac  yehementi  sermone  praefatus 
faerit  alter  ex  prscipuis  ejas  alumnis,  qaeiu 
anno  snperiore  anà  cum  eodem  ipso  bénigne 
ftieramus  adlocuti.  Taedet  Terô  alla  id  genus 
plura  percensere ,  quae  ubique  circumferontnr, 
nosque  admonent  coUaborari  etiam  nanc  ad 
prioraconsilia,  institntaqne  confirmanda,  quin 
aliquid  â  Lamenneio  ipso  scriptnm  editamqae 
typis  sit,  qno  certè  eyincatur,  falsô  prorsàs  ac 
per  calamniam  tôt  tantaque  de  eodem  propalàm 
oblnidi. 

Gœterùm  id  insnper  grare  admodum  exslitit 
nobis ,  qaôd  cùm  idem  Lameoneins  agnoyerit , 
nostrom  esse  de  iis  pronnnciare ,  quae  catholic^e 
rei  expédiant ,  se  deinceps  extrcmeum  fbre ,  iis- 
dem  ad  nos  litteris  asseraerit ,  ubi  de  Ecclesfâ , 
deque  religionJs  causa  quaestio  sit.  Quà  enim 
hsBc  tendunt ,  yenerabills  Frater,  nisi  ut  se  qui- 
dem  supremam  nostram  auctoritalem  revercri , 
judicio  autem,  bâc  in  re,  nostro  ,  doctrinisque 
per  nos  traditis  nondùm  obsecutum  fuisse  pa* 
tefaciat  ? 


Quae  quidem  omnia,  ut  alia  multa  pra^terea- 
mus ,  molestas  nobis  univcrsam ,  ad  haec  usqae 
tempora ,  trislissimi  hujus  negotii  rationcm  per- 
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do  tëmëritë  et  dé  malice,  au  commencéttent  du- 
quel il  n'ignore  pas  tout  ce  qo'a  dit  longuement 
et  avec  yiolence  l'un  de  ses  principaux  disciples, 
que  nous  avions  reçu,  ainsi  que  lui,  ayec  bonté, 
l'année  dernière.  Il  seroit  trop  long  de  faire  le 
détail  de  plusieurs  autres  choses  de  ce  genre , 
que  Ton  répand  partout,  et  qui  nous  avertissent 
que  l'on  travaille  encore  maintenant  avec  con- 
cert à  établir  ce  que  Ton  avoit  projeté  et  entre- 
pris, sans  que  de  La  Mennais  ait  rien  écrit  ou  fait 
imprimer  qui  montre  d'une  manière  certaine 
que  c'est  faussement  et  calomniensement  que 
tant  de  choses  si  graves  lui  sont  publiquement 
attribuées. 

'  Au  reste,  ce  qui  nous  a  en  outre  très-péuible- 
ment  affecté,  c'est  que  dans  la  lettre  qu'il  nous  a 
adressée ,  après  avoir  reconnu  qu'il  nous  appar- 
tient de  prononcer  sur  ee'qui  est  bon  et  utile  i 
l'Église  catholique,  le  même  de  La  Mennais  pro- 
teste qu'il  restera  à  l'avenir  totalement  étranger 
aux  questions  qui  intéressent  l'Église  et  la  cause 
de  la  religion.  A  quoi  tend  cette  protestation , 
vénérable  Frère ,  sinon  à  faire  connottre  claire- 
ment qu'il  est,  à  la  vérité,  plein  de  respect  pour 
notre  autorité  suprême ,  mais  qu'en  ceci  il  ne 
8*est  point  encore  soumis  à  notre  Jugement  et 
aux  doctrines  enseignées  par  nous? 
-  Voilà,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres  cho- 
ses, ce  qui,  lorsque  nous  considérions  avec 
attention  comment  tout  s'^t  passé  jusqu'à  pré- 

11.    AFF.    DE  DF  ROME.  13 
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pendenl&biu  raipiciones  li|)eeére»  câtisaéqiie  in- 
gemiDânuit  quibui  iUa  noi  «ora  Yehementer 
soUiciUt. 


Verùm  falemar  oum  gaudio  :  animofi  mmc  ad- 
dunt  nobif,  luiUiitefqae  in  bonam  nos  spam  eri* 
gant,  qo»  Lamonneins  iisdam  litteris  promittif 
ei  spondel,  se  sciUoat  paratum  esse  omnia  îlla 
libenter  sanotèqae  proiteri»  quibns  de  filiali  snâ 
iibediwtiâ  certiisimé  conTÎncamur.  Flagitai  id- 
eircôy  ni  de  yerbis  edoceatnr  iioibos  proposi- 
tnm  boc  samn  possit  apprimd  declarare.  Gui 
quidam  postalationi  id  unum  rescribimns ,  ut 
•cilicel  doctrinam  nostris  Encyclicis  Litteris  tra- 
ditam»  quibiis  certè  non  noçapraeepta  imperan* 
fur  (dicimas  cmn  iHNOGBfi  tio  I,  sanetissimo  pne- 
decessore  nostro)  êtd  ea  qaœ  Apoitolicà  §t  Pa* 
trumtraàiiUme  tantconstitata,  senoicè  et  ab* 
soluté  sequi  oonfirmet ,  nibilque  ab  illâ  alienum 
sa  aut  scriptofiim  esse  aot  prôbaturam. 


Hœcsi  testetur  ipse ,  pnsstetqoe  factis»  plé- 
num certè  erît  gandinm  nostrom,  Ità  enim  fore 
confidimus,  ut  ademptum  tandem  yideamus  é 
domo  Israël  lajridem  offensionis ,  omnesque  sa* 
père  unanimes  seoundûm  scientiam,  quœ  ex  Dao 
est,  aliquandoleetoiniir.  Xoam  igitur  religîon^m^ 
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sent  dans  cette  déplorable  affaire,  nous  a  inspiré 
de  {pénibles  soupçons ,  et  a  redoublé  les  motiCi 
des  yiyes  inquiétudes  que  nous  reseenlons  à  cet 
égard. 

Mais  »  nous  Tavouons  avec  joie,  nous  retronh 
yons  maintenant  la  confiance ,  et  notre  .espé- 
rance se  relèye  par  la  promesse  que  fait  et  l'en- 
gagement que  prend  de  La  Mennais ,  dans  cette 
même  lettre ,  d'être  prêt  à  professer  jyolontiers 
et  religieusement  tout  ce  qui  peut  nous  con« 
yaincre  ayec  une  entière  certitude  de  son  obéis« 
sance  filiale.  Il  demande ,  dans  cette  intention , 
qu'on  lui  indique  en  quels  termes  il  pent  le  mieux 
exprimer  cette  résolution.  A  cela ,  nous  ne  ré- 
pondons qu'une  seule  cbose  :  c*est  qu'il  s'engage 
à  suiyre  ^uniquement  et  absolument  la  doctrine 
exposée  dans  notre  Lettre  encyclique  (  par  la- 
quelle, pouyons-nous  dire  ayeo  Ihitocent  I, 
noire  très-saint  prédécesseur,  nous  n'impoomê 
point  de  nouveaux  préceptes,  mais  ce  qui  a  été 
établi  par  la  tradition  des  apôtres  et  des  Pères), 
et  à  ne  rien  écrire  ou  approuyer  qui  ne  soit  con* 
forme  à  cette  doctrine. 

S'il  nous  donne  ce  témoignage  de  ses  senti* 
ments,  s'il  les  prouye  par  sa  conduite ,  rien  ne 
manquera  à  noire  joie.  Car  nous  ayons  la  con-r 
fiance  qu'enfin  nous  ne  yerrons  plus  dans  lu 
maison  d'Israël  une  pierre  de  scandale,  et  qu^ 
nous  nous  réjouirons  un  jour  de  ce  que  tou»,^ 
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pietatem,  lidem,  compellamiis,  yenerabilis  Fra* 
ter  »  ut  quâ  vales  pradentiâ ,  doctrinâ ,  gratiâ , 
aactoritate,  in  tantum  finem  contendas,  qnô  sta- 
dia^  YOtaqae  h»c  nostra  exitus  nanciscantar  se- 
candissimos.  Nostrse  ergà  dilectum  illom  filium 
Yoluntatis  interpretem  te  adscîscimns  :  affecta 
illam  paterno  complexnri  hanc  ab  ipso  consola- 
tionem  omnium  gratissimam  praestolamnr ,  ut , 
Patris  amantissimi  Tocem  alacriter  sequutus,  sit 
ipse  cœteris  etiam  auctor  ad  ea  duntaxat  magno 
aniino  et  forti  credenda ,  quibus  catholita  fides , 
sanctitas  momm,  et  publici  ordlnis  incolumitas 
senrentor^  augeanturque  in  dieafeliciùs. 


Sommé  gloriosnm  sibi  futurum  memîneril  vi- 
ros  imitari  tùm  sanctitate ,  tùm  doctrinâ ,  (ùm 
dignitate  prœstantes  ,  qui ,  si  quidpiam  à  yero 
rectoqne  absonnm  se  protulisse  agnoçerant,  Pc- 
tri  Damiani  monitum  sequnti,  ad  Pétri  magis- 
teriam  Ubenter  corrigendi  accesserunt ,  probe 
gnari»  teste  S.  Leone-Magno ,  Romanos  Ponti- 
flces,  gratiam  sibi  patemœ  cbaritatis  impensu- 
ros,  dilectionemqne  non  negare ,  ut  manifesta- 
tionem  catholicœ  yeritatis  expectent. 
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dans  runanimilé  des  sentiments»  seront  sages 
selon  la  science  qui  Tient  de  Dien. 

C'est  pourquoi,  vénérable  Frère,  nous  récla- 
mons YOtre  religion,  yolre  piété,  yotre  foi,  pour 
que  vous  employiez  à  atteindre  un  but  si  im- 
portant toute  votre  prudence ,  yotre  science , 
votre  influence,  yotre  autorité,  afin  que  nos  dé- 
sirs et  nos  yœux  soient  suivis  des  plus  heureux 
succès.  Nous  vous  chargeons  doncd'étre,  auprès 
de  ce  fils  chéri,  Tinterprète  de  notre  volonté. 
Disposé  à  Tembrasser  dans  notre  affliction  pa« 
ternelle,  nous  attendons  de  lui  cette  consolation, 
la  plus  douce  de  toutes,  que ,  suivant  avec  em- 
pressement la  voix  d*un  père  plein  de  tendresse, 
il  porte  lui-même  les  autres  à  ne  croire  et  à  ne 
soutenir  avec  courage  et  avec  force  que  ce  qui 
peut  maintenir  et  accroître  plus  heureusement 
de  jour  en  jour  la  foi  catholique,  la  sainteté  des 
mœurs,  et  la  conservation  de  Tordre  public. 

Qu'il  se  souvienne  qu'il  lui  sera  infiniment 
glorieux  de  suivre  l'exemple  d'hommes  émi- 
nents  par  leur  sainteté,  leur  science  ou  leur  di- 
gnité, qui,  dès  qu'ils  reconnurent  qu'ils  avoient 
avancé  quelque  chose  de  faux  ou  d'inexact ,  re- 
coarurentf  suivant  le  conseil  de  Pierre  Damien, 
à  Venseignement  de  Pierre,  disposés  à  être  voloti' 
tiers  redressés  par  lai;  sachant  bien,  d'après  le 
témoignage  de  saint  Léon-le-Grand ,  que  les 
Pontifes  romains  leur  accorderoient  la  grâce 
d'une  charité  paternelle ,  et  qu'ils  ne  refusent 
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Hamili  Intérim  «ssiduâqae  preee  i  Pâtre  la- 
minnmpostulamiis,  patrocinio  Virginis  sanctis- 
•im»  iinploratô ,  qnœ  onmiom  mater  est ,  do- 
mina, dax  et  maçîstra,  ut  Toce  tnâ  yirtntem 
asseqnntâ  ex  alto^  tantnm,  et  nobis,  et  EcclesisB 
illatam  fuisse  gaudium  gratalemnr.  Qn»  nt  è 
sententia  prospéré  ac  féliciter  eveniant,  cœlestis 
prœsidii  anspicem  Àpostolicam  benedictionem 
tibi,  yenerabilis  Frater,  peramanterimpertimur. 


Datnm  Rom»,  apnd  S.-Mariam-MigoreHi,  die 
y  octobris  MBGGGXXXUI ,  pontiacatûa  nostri 
anuo  m. 

Grbgorius  pp.  XVI. 
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point  leur  tondreise,  même  lorsqa'ib  attendent 
encore  la  manifestation  de  sentiments  confor- 
mes à  la  yërité  catholique. 

Gependanti  après  af  oir  imploré  la  protection 
de  la  très-sainte  Vierge,  mère»  soaveraine,  guide 
et  maîtresse  de  tous  les  hommes  »  nous  deman- 
dons, par  une  prière  humble  et  continuelle  au 
Père  des  lumières,  que,  notre  yoix  ayant  reçu 
la  force  d'en-haut,  nous  ayons  à  nous  féliciter 
d'un  si  grand  sujet  de  joie  procurée  à  nous  et  i 
l'Église.  Afln  qu'il  en  soit  ainsi,  et  que  le  succès 
soit  heureux  et  selon  nos  désirs,  nous  tous  don- 
nons avec  un  tendre  amour,  yénérable  Frère, 
notre  bénédiction  apostolique,  comme  l'annonce 
de  la  protection  divine. 

Donnée  Rome,  à  Sainte-Marie-Majeure,  le 
5  octobre  de  Fan  1833,  Tannée  troisième  do 
notre  pontificat. 

GniGoiRB  XVI  Papb. 
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PILECTO    FlllO   F.  LAUENN£IO> 

GREGORIUS  PP.  XVI. 


DILEGTB  FILI,  SÀLUTEH  ET  APOSTOLICAM 
BENEDICTIONBM. 

Quod  de  tuâ  in  nos  et  Apostolicam  Sedem 
fide  poUicebamur  nobis,  id  demùm  te  peregisse 
lœti  conspeximus  hamili  simplicique  decUra- 
tione ,  qoam  per  yenerabilem  firatrem  nostrum 
Bartholomaeam  Gardinalem  Episcopnm  Ostien- 
sem  ad  nos  perferemdam  cnrasti.  Benediximns 
quidem  Patri  Inminam,  à  qao  est  tanta  hsc  con- 
solatio,  quam  yerè  dicimus  cum  Psalmistâ  seeun- 
dàm  maltitudinem  doloram  lœtificasse  animam 
nostram. 

Paterns  hinc  charitatis  yiscera ,  affecfu  qao 
possumns  maximo,  dilatamns  ad  te,  dilecte  Fill, 
oyantesque  in  Domino  çratulamnr  tibi  yeram 
nnnc  et  plenam  pacem  adepto ,  ex  illius  libéra- 
litate  qni  salyat  hiimiles  spiritu ,  et  eos  repellit 
qni  secundûm  élément»  mondi  sapiont,  non  se* 
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A  NOTRE  CHER  FILS  F.  tA  MENNAIS, 

GRÉGOIRE  PAPE  XVP  DU  NOM. 


GUER  FILS,   SALUT  ET  BÉNÉDICTION  APOS- 
TOLIQUE. 

Ce  que  nous  nous  promettions  deyotre  fidélité 
enTersnoaset  le  Siège  apostolique,  noas  yoyons 
ayec  joie  que  yous  l'ayez  fait  enfin  par  une  dé- 
claration humble  et  simple,  que  yous  ayez  pris 
soin  de  nous  transmettre  par  notre  yénérable 
frère  Barthélemi,  cardinal  éyéque  d*Ostie.  Nous 
ayons  béni  le  Père  des  lumières,  duquel  nous 
y iënt  cette  si  grande  consolation ,  qui ,  nous  le 
disons  yraiment  ayec  le  Psalmiste,  a  réjoui  notre 
âme  en  proportion  de  la  multitude  de  nos  dou" 
leurs. 

Ainsi  les  entrailles  de  notre  charité  pater- 
nelle, cher  Fils,  8*ouyrent  pour  yous  ayec  touto 
la  tendresse  possible^  et  nous  yous  félicitons 
dans  le  Seigneur  de  yous  4tre  procuré  une  paix 
yéritable  et  entière  par  les  dons  de  celui  qui 
sauyç  Iqs  humblçs  d*esprit,  et  qui  reppusse  ceux 
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candùm  sciéntiam  qa»  ex  ipso  est.  Hase  quippè 
iUustrior,  h»e  yera  yictoria  est  qnm  yincît  mun- 
dum,  perennemqiie  tao  nomini  gloriam  pariet, 
nullis  te  hamanis  ralionibus  abduetum,  niiUâque 
insidiantium  hostium  machinatione  detentum, 
eô  dantaxat  contendisse,  qao  parentis  amantis- 
simi  Yoces,  ex  yeri  honestique  prœscripto,  arces- 
serunt. 


Perge  ig;itur,  dilecte  Fili»  hisce  Tirtutis,  doci- 
litatis ,  fideique  itineribus  lœta  id  genus  Ecclesiae 
exhibere;  eâque  ipsâ,  quâ  praestas,  ingenii,  ac 
scienti»  laude  connitere ,  ut  cœteri  etiam,  ex 
traditâ  nostrisEncycliois  Litteris  doctrinâ,  idem 
sentiant  ac  testentur  niiaiiiiiies/ Magnas  quidem 
gaudio  nostro  jam  ex  eo  cumulas  accessit,  qaôd 
ilUcd  curayeris,  at  declarationem,  qaam  acce- 
pimas»  ederet  de  eâ  re  probatissimam  dilectas 
filias  Gerbetias ,  alter  ex  tais  alumnis ,  qaem 
idcircè  nostrà  hâo  epistolâ  yolomas  prœcipaè 
commendatam. 

At  dissfmolare  haad  Us  est,  inimicam  homi- 
nem  saperseminatarom  adhac  esse  zizania.  Atta- 
men,  macte  animol  Fili ,  sanctiqae  proposili  te- 
nax,  eô  âdenter  te  reciplas»  nbi  universis  murus 
est.  In  clamât  S.  Innocentias  pontifex,  nbi  seew 
ritas,  ubi  portas,  experê  fluctaum,  ubi  bonorum 
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dont  la  sagesse  est  selon  les  principes  da  monde 
et  non  selon  la  science  qui  yient  de  lui.  Car  la 
pins  illustre  et  la  yéritable  yictoire  qai  triom- 
phe du  monde,  et  qui  attirera  à  yotre  nom  uii<| 
gloire  étemelle ,  c*est  que  yous  ne  yous  soyei 
point  laissé  détourner  par  des  considération^ 
humaines,  et  par  des  embûches  et  des  machina- 
tions ennemies ,  et  que  yous  ayez  fait  tous  yos 
efforts  pour  arriyer  là  où  yous  appeloit  la  yoix 
du  père  le  plus  tendre»  d'après  les  règles  de  \i 
sagesse  et  de  la  yérité. 

Continuez  donc ,  cher  Fils ,  à  procurer  à  !'& 
glise  de  pareils  sujets  de  Joie  dans  les  routes  de 
la  yertu ,  de  la  docilité  et  de  la  foi ,  et  employei 
les  dons  du  talent  et  du  sayoir  que  yous  possèdes 
si  éminemment  pour  que.  les  autres  pensent  et 
parlent  unanimement  suiyant  la  doctrine  tracée 
dans  notre  Encyclique.  Notre  joie  se  trouye  déjà 
fort  accrue  par  les  soins  que  yous  ayez  pris  pour 
que  notre  fils  Gerbet ,  un  de  yos  disciples,  don- 
nât sur  ce  sujet  une  louable  déclaration  que  nous 
ayons  reçue;  nous  youlons  en  conséquence 
qu'il  trouye  ici  un  témoignage  particulier  de 
notre  bienyeillance. 

Il  ne  faut  point  dissimuler  que  Thomme  en- 
nemi sèmera  encore  la  zizanie.  Cependant  cou- 
rage 1  cher  Fils ,  et ,  ferme  dans  yotre  sainte  ré- 
solution ,  réfugiez-yous  ayec  confiance  là  oà, 
comme  le  proclame  le  pape  saint  Innocent,  est 
un  rempart  pour  tous  ;  là  où  est  la  sécurité^  un 
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thesaurut  innumerabilium.  Ibi  si  quidem  ad  pe- 
tram  consistons ,  qnœ  Ghrislus  est ,  praeliaberis 
strenaè  ac  tutô  prœlia  Domini,  ut  sana  ubique 
doctrina  floreat,  nullisqne  noyitalnm  commentis 
honestissimo  qnoyis  prsBlexta  conyectis  catho- 
lica  pax  perturbetnr. 


Finem  hic  facimus  epistolae,  quam  nostra  ergà 
te  Tolnntatis  testem  mittimus  ;  id  porrô  nnnm 
ab  omninm  bonorum  largitore  Deo  impensis- 
simè  efflagitamus,  ut ,  exorante  Virgine  sanctis- 
simâ,  quœ  in  teterrimâ  temporum  asperitale 
spes  nostra  est,  dux  et  magistra,  confirmet  ipse 
opns,  quod  operatus  est,  tantique  praesidii  aus- 
picem  Apostolicam  tibi  benedictionem  amantis- 
simè  impertimur. 


Datum  Romœ ,  apud  S.-Petrum ,  die  xxyiii 
decembnsMDCCGXXXIII,  pontificatûs  nostri 
anno  tertio. 
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port  à  Vahri  des  ftots ,  un  trésor  de  biens  »ans 
nombre.  Là,  attaché  à  la  pierre  qui  est  Jésus- 
Christ  ,  TOUS  livrerez  ayec  courage  et  sûreté  les 
combats  du  Seigneur ,  aûn  que  la  saine  doctrine 
fleurisse  partout ,  et  que  la  paix  catholique  ne 
soit  troublée  par  aucune  nouveauté  ni  aucun 
système,  colorés  même  des  plus  séduisants  pré- 
textes. 

Nous  mettons  ici  fin  à  cette  lettre,  que  nous 
TOUS  envoyons  comme  un  témoignage  de  nos 
intentions  pour  vous.  Nous  ne  demandons 
qu'une  chose  à  Dieu  qui  dispense  tous  les  biens, 
et  c'est  Tobjet  de  nos  plus  ardentes  prières  :  c'est 
que  par  Tintercession  de  la  très-sainte  Vierge 
qui  est  notre  espérance ,  notre  guide  et  notre 
maîtresse  dans  les  jours  de  difficultés  et  d'orages, 
il  confirme  ce  qu'il  a  fait;  et,  comme  un  présage 
d'un  si  puissant  secours ,  nous  vous  donnons  de 
tout  notre  cœur  notre  bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  S.-Pierre,  le  i8  dé- 
cembre 1833,  Fan  troisième  de  notre  pontifi- 
cat. 
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EPISTOLA  ENGYLIGGA 

àD  OMNES  PATR1ARCBA8)  ntlHATES ,  ARCSIEPIS- 
COPOS  ET  EP18C0P0S. 


VBKIRABILIBS  FBATHBS>  SALtlIBlI  BT  APOS- 
TOUCAM  BENBDICTIOXEM* 

Singulari  nos  affecerant  gaudio  iUafitria  fidei  » 
obedientiœ,  ac  religionis  testimonia,  quae  de 
exceptis  ubique  alacriter  Encyclicis  nostris  litte* 
^is  datis  die  xv  Aogusti  anni  mdccc  xxxii  >  perfere- 
banturquibus  sanam,  et  quamsequianicè  fas  sit, 
doctrioam  depropositisibideincapilibiis  pro  nos 
tri  officii  munere  Catholico^regi  uni  verso  denon- 
ciayimus.  Nostrum  hoc  gaudiam  auxerant  ediCiB 
in  eam  rem  declarationes  à  nonnnllis  ex  iig  qui 
.  consilia  illa ,  opinionumqne  commenta ,  de  qui- 
bu8  querebamur ,  probayerant ,  et  eorum  fau- 
tores  ,  defensoresque  incautè  se  gesserant. 
Agnoscebamus  quidem ,  nondùm  sublatum  ma- 
lum  illud ,  qaod  adversus  rem  et  sacram  et  ciyi- 
lem  adhuc  conflari ,  impudentissimi  libelli  in 
yulgus  dispersi ,  et  tenebricosœ  quidam  macbi- 
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LETTRE  ENCYCLIQUE 

A  T0I3S  LES    PATRIARCHES ,  PRIMATS ,  ARCHEVÊ» 
QUES  ET  évÊQUES. 


TÉNéBABLES   FBÈBES ,  8ALVT  BT    BÊNéDICTIOlf 

APOSTOLIQUE, 

II»  nous  aToient  fait  éprouyer  une  Joie  bien 
yiTO  les  témoignages  éclatants  de  foi ,  d'obéis- 
sance et  de  religion  avec  lesquels  nous  ayions 
appris  que  partout  on  s*étoit  empressé  d*accueil- 
lir  notre  Encyclique  du  15  août  1832 ,  où,  pour 
nous  acquitter  du  devoir  imposé  à  notre  charge, 
nous  annoncions  à  l'universalité  des  brebis  ca- 
tholiques la  saine  doctrine ,  la  seule  qu'il  soit 
permis  de  suivre  sur  chacun  des  points  qni  y 
sont  traités.  Notre  joie  s'accrut  encore  par  les 
déclarations  que  donnèrent  à  ce  sujet  quelques- 
nns  de  ceux  qui  avoient  approuvé  les  sentimenti 
et  les  systèmes  dont  nous  nous  plaignions  et  s'en 
étoient  faits  les  partisans  et  les  défenseurs.  Nous 
reconnoissions,  il  est  vrai,  que  le  maln*avoU 
point  encore  disparu ,  et  la  publication  de  petits 
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nationes  manifeslô  portendebanf ,  qaas  idcirco , 
missi8  mense  octobri  ad  Tenerabilem  fratrem 
episcopum  Rhedonensem  litteris ,  grayiter  im- 
probayimus.  Ât  anxiis  nobis ,  maximèqae  ea  de 
sollicitis  pergratam  sanè  ac  jacundum  exstitit , 
illam  ipsum  à  quo  prsecipnè  id  nobis  mœroris 
inferebatur ,  missâ  ad  nos  declaratione  die  xi 
decembris  anni  superioris,  diserte  confirmasse , 
se  doctrinam  nostris  Encyclicis  Litteris  traditam 
unicè  et  ahsolatè  sequi ,  nihilque  ab  illâ  alie- 
num ,  aat  scriptunim  se  esse ,  aut  probatnnim. 
Dilatayimus  illico  yiscera  patemae  charitatis  ad 
fillum  quem  nostris  monitis  permotum  luculen- 
tiora  in  dies  documenta  datnrum  fore  confidere 
debueramus,  quibus  certiûs  constaret  nostro 
ipsum  judicio  et  yoce  être  paruisse. 


Yerùm,  qnod  yïx  credibile  yidebatur,  qnem 
tantœ  benignitatis  affecta  exceperamns ,  imme- 
mor  ipse  nostrae  indulgentis  citô  è  proposilo 
defecit,  bonaque  illa  spes,  qnœ  de  prœceptionis 
nostrœ  frncta  nos  tehuerat ,  in  irritum  cessit , 
ubi  primùm ,  celato  quidem  nomine,  sed  publi- 
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écrits  pleins  d'Impndenee ,  certaines  machina- 
tions ténébreuses,  annonçoient  clairement  qu*on 
Tentretenoit  encore  pour  combattre  à  la  fois  et 
les  intérêts  de  la  religion  et  ceux  des  États.  Aussi 
en  ayons-nons  exprimé  notre  profonde  impro- 
bation  dans  la  lettre  écrite ,  au  mois  d^octobre  , 
à  notre  yénérable  frère  réyéque  de  Rennes. 
Mais  pendant  qne  nous  étions  dans  Taniiété  et 
qae  cette  affaire  nous  inspiroit  les  plus  yives 
inquiétudes ,  il  nons  étoit  bien  doux  et  bien 
agréable  de  receyoir  de  celui-là  même  qui  étoit 
la  principale  cause  de  notre  chagrin  une  décla- 
ration du  1 1  décembre ,  par  laquelle  il  assuroit 
en  termes  clairs  et  formels  qu'il  suiyroit  unique- 
ment et  absolument  la  doctrine  enseignée  dans 
notre  Encyclique ,  et  qu'il  n*écriroit  et  n*ap- 
prouyeroit  rien  qui  y  fût  contraire.  Nous  dila- 
tâmes aussitôt  les  entrailles  de  notre  charité 
paternelle  en  fayeur  de  ce  fils  que  nous  ayious 
dâ  croire  assez  touché  de  nos  ayertissements 
pour  espérer  qu'il  nous  montreroit ,  par  des 
prenyes  de  jour  en  jour  plus  frappantes ,  qu'il 
s* étoit  soumis  et  de  bouche  et  de  cœur  à  notre 
jugement. 

I  [Mais,  ce  qui  paroissoit  à  peine  croyable^  celui 
que  nous  ayions  traité  ayec  le  sentiment  d*une 
si  grande  bonté ,  oubliant  lui-même  notre  in- 
dulgence, abandonnant  bien  yite  sa  résolution, 
et  la  bonne  espérance  que  nous  avions  conçue 
dei  fruit  de  notre  enseignement  y  se  dissipa  tout- 
II.  AFF.  DE  ROME.  14 
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cis  palefaclo  inonumentis ,  nuper  tradilam  ab 
eodem  typis,  atqae  ubique  peryulgatum  novi- 
mus  libellum  Gallico  idiomale,  mole  quidem 
exiguum ,  prayitate  tamen  iDgentem ,  cui  titu- 
las:  Paroles  d^un  Croyant. 


Uorruimns  sanè ,  YY.  FF.,  yel  ex  primo  ocu- 
lorum  obtutu ,  anctorUque  caecitatem  miserati 
intelleximus ,  quônam  scientiâ  prorampat  qu» 
non  secDndum  Deum  sit ,  sed  secnndum  mundi 
elementa.Enimyerô  contra  fidem  suam  illâ  decla- 
ratione  solemniter  datam ,  captiosissimis  ipse  nt 
plurimum  yerborom^  (ictionnmqoe  inyolucris 
oppugnandam,  eyertendamque  suscepit  catho- 
licam  doctrinam>  quam  memoratis  nostris  lille- 
ris ,  tnm  de  débita  ergâ  potestates  subjectione  , 
tum  de  arcendâ  à  populis  exitiosâ  inéUfferentismi 
contagione ,  deque  frenis  injicîendis  eyaganli 
opinionam  sermonnmqne  licentiœ ,  tum  demùm 
de  damnandâ  omnimodo  conscienti»  libertate , 
teterrimâque  societatum  ,  yel  ex  cujuscnmque 
falsœ  religionis  cultoribus ,  in  sacrae  et  publicas 
rei  perniciem  conflaturam  conspiratione  ,  pro 
aoctorifate  humilitati  nostrse  tradità  dcfloiyi- 
mus. 
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à-fait,  aussitôt  que  nous  apprîmes  que  lui-même 
Tenoit,  sous  le  yoile  de  Tanonyme,  il  est  vrai , 
mais  d*un  anonyme  trahi  par  des  monuments 
publics,  de  liyrer  à  Timpression  et  de  répandre 
partout  un  livre  en  langue  française,  peu  consi- 
dérable par  son  yolume,  mais  immense  par  sa 
perversité,  intitulé  :  Paroles  d*an  Croyant. 

Nous  avons  vraiment  été  saisi  d'horreur,  vé- 
nérables Frères,  au  premier  coup-d*œil  jeté  sur 
ce  livre,  et,  ému  de  compassion  sur  Taveu- 
glement  de  son  auteur ,  nous  avons  compris  à 
quels  excès  emporte  la  science  qui  n'est  pas 
selon  Bien  mais  selon  l'esprit  du  monde.  Eu 
effet,  au  mépris  de  la  foi  solennellement  don- 
née dans  sa  déclaration»  il  a  entrepris,  s* enve- 
loppant pour  l'ordinaire  de  paroles  et  de  fictions 
captieuses,  d'ébranler  et  de  détruire  la  doctrine 
catholique,  telle  que  nous  l'avons  définie  dans 
notre  Encyclique  déjà  citée,  et  en  vertu  de  Tau- 
toritéeonfiée  à  notre  foiblesse,  soit  sur  la  soumis- 
sion due  aux  puissances,  soit  sur  l'obligation  de 
détourner  des  peuples  le  pernicieuxfléau  de  l'in- 
différentisme  et  de  mettre  un  frein  à  la  licence 
sans  bornés  des  opinions  et  des  discours ,  soit 
enfin  sur  la  liberté  absolue  de  conscience,  li- 
berté tout-a-fait  condamnable,  et  sur  cette  hor* 
rible  conspiration  de  sociétés  composées,  pour 
la  ruine  de  l'Église  et  de  TËtat,  des  partisans  de 
tous  les  cultes  faux  et  de  toutes  les  sectes. 
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Refagit  ftanè  «nimus  ea  perlegere,  qnihns 
ibidem   auctor  ylncnlum   qnodlibet  fidelitatis 
subjectionisque  ergà  principes  dismmpere  co- 
natur,  face  nndeqnâqae  perdvellionis  immissâ , 
qnâ  publici  ordinis  çlades,  magistrataum  con- 
temptas,  legnm  infractio  ^rassetur  >  omniaqae, 
et  sacr»,  et  civilis  potestatis  elementa  conyel- 
lantar.  Hinc  noyo  et  iniqno  commento  potes- 
tatem  principum,  yeluti  divinas  legi  infestam, 
imô  oput  peceati  et  Satanœ  potestaiem  in  ca- 
lumnia)  portentum  tradncit,  praesidibpisqae  sa- 
cromm  easdem,  ac  imperantibns  turpiludinis 
notas  innrit  ob  crlminum  molitioniiin<{ae  fœdus, 
qnô  eos  somniat  inter  sç  adyersus  popalomni 
jura  conjanctos.  Neque  tante  hqc  ^usu  conten- 
tas omnigenam  insuper  opinionunif  sermonnm» 
conscientiaeqne  libçrtatem  obtrudit»  militibos- 
que  ad  eani  a  tyrannidej  nt  ait,  liberandam 
dlmicaturis  fiinsta  omnia  ac  felicia  cpmprecatnr, 
oœtns  ac  consoclationesfùHali  asstq  ex  oniyerso 
qnâ  patet  orbe  adyqcat,  et  in  tàm  nefaria  con- 
silia  nrgens  atqne  fnstanscompellit,  ^i  eo  efiani 
ex  capite  monita  prœscriptaqne  iiostra  procvlr 
cata  ab  ipso  sçntistmus. 
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L^esprit  a  Traiment  horreur  de  lire  seulement 
les  pages  de  ce  liyre,  où  l'anteur  s'efforce  de 
briser  tous  les  liens  de  âdëlitë  et  de  soumission 
enyers  les  princes,  et,  lançant  de  toutes  parts 
les  torches  de  la  sédition  et  de  la  révolte  »  d'é- 
tendre partout  la  destruction  de  Tordre  public, 
le  mépris  des  magistrats,  la  yiolation  des  lois,  et 
d'arracher  jusque  dans  leurs  fondements  tout 
pouvoir  religieux  et  tout  pouvoir  civil.  Puis , 
dans  une  suite  d'assertions  aussi  injustes  qu*i- 
nouYes,  il  représente,  par  un  prodige  de  calom- 
nie, la  puissance  des  princes  comme  contraire  à 
la  loi  divine,  bien  plus,  comme  l'œuvre  du  péché, 
comme  le  pouvoir  de  Satan  même,  et  il  flétrit 
des  mêmes  notes  d'infamie  ceux  qui  président 
aux  choses  divines  aussi  bien  que  les  chefs  des 
Ëtats,  à  cause  d'une  alliance  de  crimes  et  dé 
complots  qu'il  imagine  avoir  été  conclae  entre 
eux  contre  les  droits  des  peuples.  N'étant  point 
encore  satisfait  d*une  si  grande  audace,  il  veut 
de  plus  faire  établir  par  la  violence  la  liberté 
absolue  d'opinions,  de  discours  et  de  conscience; 
il  appelle  tous  les  biens  et  tous  les  succès  sur  les 
soldats  qui  combattront  pour  la  délivrer  de  la 
tyrannie,  c'est  le  mot  qu'il  emploie  ;  dans  les 
transports  de  sa  foreur,  il  provoque  les  peuples 
à  se  réunir  et  à  s'associer  de  toutes  les  parties 
du  monde,  et  sans  relâche  il  pousse»  il  presse  à 
Faccomplissement  de  si  pernicieux  desseins,  de 
manière  à  nous  faire  sentir  qu'en  ce  point  en* 
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Piget  CQActa  hic  recensere,  qaac  pessimo  hoc 
Impietatis  et  audaci»  fœtu  ad  diyiiia  humana- 
que  omnia  pertarbanda  congenintur.  Sed  illad 
praesertim  indignationem  excitât,  religioniqae 
plané  intolerandum  est,  diyinas  prœscriptiones 
tantis  erroribus  adserendis  ab  auctore  afferri, 
et  incautis  yenditari,  eumque  ad  populos  lege 
obedientiœ  solvendos,  perindè  ac  si  à  Deo  mis- 
sus  et  inspiratus  esset,  postqnam  in  sacratissimo 
Trinitatis  angustœ  nomine  praefatos  est.  Sacras 
Scripturasubiqne  obtendere,  ipsarumque  verba, 
qnaB  yerba  Dei  snnt,  ad  praya  hujuscemodi 
deliramenta  incnlcanda  callidè  andacterqne 
delorqnere,  qao  fidentis,  nti  inquiebat  S.  Ber- 
nardns,  pro  lace  tenehras  offandat,  et  pro  melle 
vel  potiàs  in  mette  venenum  propinet,  nwum 
cudent  popuUi  Evangeliam,  aliudqae  panent 
fundamentum  prœter'id  qaod  positum  est. 


Verûm  tantam  hanc  san»  doctrin»  illatam 
perniciem  silentio  dissimulare  ab  Eo  yetamur 
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core  il  fonié  aoT  pieds  et  nos  avis  et  nos  pres- 
criptions. 

Nous  souffrons  de  rappeler  ici  tout  ce  qui , 
dans  cette  détestable  production  d'impiété  et 
d'audace,  se  trouve  entassé  pour  produire  le 
bouleyersement  des  choses  diyines  et  humaine^. 
Mais  ce  qui  excite  surtout  l'indignation ,  ce  que 
la  religion  ne  peut  absolument  tolérer,  c'est 
que  l'auteur,  pour  confirmer  des  erreurs  si 
graves,  fasse  servir  et  répète  avec  une  osten- 
tation qui  en  impose  aux  imprudents,  les  ensei- 
gnements de  Dieu  même  ;  c'est  que ,  pour  af- 
franchir les  peuples  des  lois  de  l'obéissance, 
comme  s'il  étoit  envoyé  et  inspiré  de  Dieu, 
après  avoir  commencé  au  nom  de  l'auguste  et 
très-sainte  Trinité,  il  mette  partout  en  avant 
les  Écritures  saintes,  et  que,  détournant  leurs 
paroles,  qui- sont  les  paroles  de  Dieu,  de  leur 
vrai  sens,  il  les  emploie  avec  autant  d'astuce 
que  d'audace  à  inculquer  dans  les  esprits  les 
funestes  délires  dé  son  imagination,  espérant 
par  là,  comme  le  disoit  saint  Bernard,  pouvoir 
avec  plus  d'assurance  mettre  partout  les  ténè- 
bres à  la  place  de  la  lumière,  et  faire  boire  le 
poison  au  lieu  du  miel,  ou  plutôt  dans  le  miel 
même  forgeant  pour  lès  peuples  on  Évangile 
nouveau,  et  posant  un  fondement  autre  que  ce- 
lui qui  a  été  posé. 

Dissimuler  par  notre  silence  un  coup  si  fu- 
neste porté  à  la  saine  doctrine  nous  est  défendu 
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qui  specuUtores  nos  posait  in  braël,  ot  4«  er- 
rore  illos  moneamusy  quos  Auctor  et  consum- 
mator  fidei  JESUS  nosir»  curas  concredidit. 

Quare  auditis  noauuUis  ex  yenerabilibus  fira- 
tribus  Dostris  S»R.  Ë.  cardinalibas,niota  pro- 
prio,  et  ex  cerlâ  scientiâ,  deque  Apostolic»  po- 
teslatis  plenitudioe  memoratum  librum,  cm 
titulus  :  Paroles  d'an  Croyant,  que  per  imiMum 
Yerbi  Dei  abusum  populi  corrumpuntor  ad  om- 
nis  ordluis  publici  yincula  dissolyenda,  ad 
utramque  auctorilatem  labefacteudam ,  ad  se- 
ditiones  in  imperiis,  tumuUus,  rebellionesque 
excitandas,  fovendas,  roboranda ,  librum  idée 
propositiones  respective  falsas,  calumniosas , 
temerarias,  inducentesinanarcbiam,  contrarias 
Yerbo  Dei,  iœpias,  scandalosas,  erroneas,  jàm 
ab  ecclesiâ  praesertim  ia  Yaldensibus,  Wi- 
clefîlis,  Hussilis,  aliisque  id  generis  hacreticis 
damnatas  conlinentem,  reprobamus,  damnamus, 
ac  pro  reprobato  et  damnato  in  perpetuom  ha- 
beri  Yolumusi  atque  decernimus. 


Vestrnm  nunc  erit,  Tenerabiles  Fratres,  nos- 
tris  bisce  mandatis ,  que  rei  et  sacrœ  et  ciyiiis 
salas  et  incolumitas,  necessario  efflagitat,  omni 
contentioni  obsecundare»  ne  scriptum  istius- 
>nodi  è  latebris  ad^exitium  emissum  e^  fiât  per- 
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par  Celui  qui  nous  a  placés  comme  des  senti- 
nelles dans  Israël,  pouraverlir  de  rerrearceuK 
que  Fauteur  et  le  conservateur  de  notre  foi, 
Jésus-Christ  ,  a  confiés  à  notre  sollicitude. 

C'est  pourquoi,  après  ayoir  entendu  quelques* 
uns  de  nos  yénérables  frères  les  cardinaux  delà 
sainle  Église  romaine,  de  notre  propre  mouye- 
ment ,  de  notre  science  certaine ,  et  de  toute  la 
plénitude  de  notre  puissance  apostolique ,  nous 
réprouvons ,  condamnons  et  voulons  qu*à  per- 
pétuilé  on  tienne  pour  réprouvé  et  condamné 
le  livre  dont  nous  venons  de  parler  >  qui  a  pour 
titre  :  Parolet  d'an  Croyant 9  où,  par  un  abus 
impie  de  la  parole  de  Dieu,  les  peuples  sont  cri- 
minellement poussés  à  rompre  les  liens  de  tout 
ordre  public,  à  renverser  Tune  et  Tautre  auto- 
rité ,  à  exciter ,  nourrir,  étendre  et  fortifier  les 
séditions  dans  les  empires,  les  troubles  et  les 
rébellions;   livre  renfermant  par  conséquent 
des  propositions  respectivement  fausses,  calom- 
nieuses, téméraires,  conduisant  àFanarcbie,  con- 
traires à  la  parole  de  Dieu»  impies,  scandaleuses, 
erronées,  déjà  condamnées  par  TÉglise,  spé- 
cialement dans  les  Yaudois ,  les  Wi<défites ,  les 
Hussites  et  autres  hérétiques  de  cette  espèce. 

Ce  sera  maintenant  à  vous»  vénérables  Frères, 
de  seconder  de  tous  vos  efforts  cette  décision  de 
noire  autorité,  que  réclame  impérieusement  le 
salut  et  la  conservation  de  TÉglise  aussi  bien 
que  de  rÉtat,  afin  que  ce  lîvr»>  «orti  des  ténèbres 
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nieiOMQS»  qno  magis  yesan»  noTitatis  libidini 
yeliûcatar,  et  latè  nt  cancer  serpit  in  populis. 
Moneris  TestrU  sit ,  nrgere  sanam  de  tanlo  hoc 
negolio  doetrinam,  yafritiemque  noyatoram  pa- 
tefacere,  acriosqne  pro  Ghristiani  Gregis  custo- 
diâ  yigilare,  nt  cnstodia  religionis»  pietas  actio- 
nam,  pax  pnblica  fioreant  et  aageantnr  féliciter. 
Id  sané  à  ^estrâ  fide ,  et  ab  impensâ  yestrâ  pro 
communi  bono  instantiâ  fidenter  operimnr,  ut, 
£o  jnyante  qui  pater  est  lummnm ,  gratulemor 
(  dicimus  cum  S.  Gypriano  )  fuisse  intellectum 
srrorêm,  etretasam,  et  ideà  prostratam,  quia 
agnitam,  atqne  detectam. 


Gœterùm  lugendam  yaldè  est  quonam  prola- 
bantnr  hnman»  rationis  deliramenta ,  nbi  quis 
no  vis  rébus  stndeat ,  atqne,  contra  apostoli  mo- 
nitam ,  nitatar/>fo«  saper  e  qaam  oporteat  sapere, 
sibique  nimiùm  prsfidens  reritatem  qusren- 
dam  antumetnr  extra  Gatholicam  Ecclesiam ,  in 
quâ  absque  yel  leyissimo  erroris  cœno  ipsa  in- 
yenitur,  quœqne  idcircô  Colamna  ae  firmamen- 
tnm  verUaUs  appelMnr,  et  est.  Probe  autem  in- 
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poar  la  ruine  des  sociétés,  ne  deyienne  pas  d*àt]^ 
tant  plus  pernicieux  qu*il  flatte  et  favorise  da* 
yantage  les  désirs  effrénés  d'une  nouveauté  dé* 
tirante,  et  que,  comme  un  cancer ,  il  se  répand 
au  loin  parmi  les  peuples.  Que  ce  soit  pour 
vous  un  devoir  de  propager  sans  relâche  la  saine 
doctrine  sur  un  point  si  important,  de  mettre  au 
grand  jour  la  fourberie  des  novateurs»  et  de 
veille^  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  à  la  garde 
du  troupeau,  pour  que  l'étude  de  la  religion,  la 
piété  dans  les  actions,  la  paix  publique,  fleuris- 
sent et  prennent  d'heureux  accroissements.  C'est 
là  certainement  ce  que  nous  attendons  avec  con- 
fiance de  votre  foi  et  de  votre  ardeur  infatiga- 
tigables  à  procurer  le  bien  conunun  ;  en  sorte 
qu'avec  l'aide  de  Celui  qui  est  le  père  des  lu- 
mières ,  nous  puissions  nous  féliciter  (  nous  le 
disons  avec  saint  Cyprien  )  de  ce  que  Verreur  a 
été  comprise  et  réprimée,  et  qu'elle  a  été  con- 
fondue par  cela  même  qn*eUe  a  été  reconnue  et 
mise  aa  grand  Jour, 

Bu  reste  il  est  bien  déplorable  de  voir  dans 
quel  excès  de  délire  se  précipite  la  raison  hu- 
maine, lorsqu'un  homme  se  laisse  prendre  à  l'a- 
mour de  la  nouveauté,  et  que ,  malgré  l'avertis- 
sement de  l'apôtre ,  s'efforçant  d'être  plae  sage 
qu'il  ne  faut,  trop  confiant  aussi  en  lui-même,  il 
pense  qu'on  doit  chercher  la  vérité  hors  de 
rÉglise  catholique,  où  elle  se  trouve  sans  le  mé- 
lange impur  de  l'erreur,  même  la  plus  légère,  et 


qui  est  par  li  même  appelée,  et  ett  en  effet,  U 
colonne  et  Tinébranlable  sontien  de  la  vérité. 
Yons  comprenez  très-bien'  yénérablea  Frèreii 
qnici  nous  parlons  de  ce  fallacieux  système  de  phi* 
losophie  récemment  iuTenté,  et  que  nousdeyone 
tout-à>fait  improurer,  système  où ,  entraîné  par 
un  amour  téméraire  et  sansfrein  des  noufeautéa, 
on  ne  chercbe  plus  la  vérité  où  elle  est  certai* 
nementy  mais  où,  laissant  de  cdté  les  traditione 
saintes  et  apostoliques,  on  introduit  d'autrei 
doctrines  yaines,  futiles,  incertaines,  qui  ne  sont 
point  approuréea  par  FÉgUse,  et  sur  lesquellee 
les  hommes  les  plus  vains  pensent  faussement 
qu'on  puisse  établir  et  appuyer  la  vérité. 

Mais  tandis  que  pour  satisfaire  un  devoir  plein 
de  sollicitude  et  de  vigilance  que  Dieu  nous  a 
imposé,  de  connoitre ,  de  définir  et  de  conser<* 
ver  la  saine  doctrine,  nous  écrivons  ces  choses, 
nous  gémissons  sur  la  plaie  si  douloureuse  qu'a 
faite  à  notre  cœur  l'erreur  de  notre  fils,  et,  dans 
Textréme  affliction  dont  elle  nous  accable,  il  ne 
nous  reste  aucun  espoir  de  consolation ,  si  ce 
n'est  de  le  voir  rentrer  dans  les  voies  de  la  juah 
tice.  Levons  donc  ensemble  et  les  yeux  et  le§ 
mains  vers  Celui  qnt  Mrige  H  redresse  les  sages. 
Prions-le  avec  instance  de  lui  donner  un  cœur 
docile  et  une  Ame  généreuse,  pour  quMl  entende 
la  voix  du  père  le  plus  tendre  et  le  plus  affligé, 
et  qu'il  nous  arrive  au  plus  tôt  de  lui  des  choses 
qui  fassent  la  joie  de  TÉglise ,  la  joie  de  votre 
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ordre ,  la  joie  du  Saint-Siège ,  la  joie  de  nous- 
mêmes  qoi  y  sommes  assis  malgré  notre  foiblesse. 
Sans  doute ,  il  sera  beau ,  il  sera  fortuné  pour 
nous  le  jour  où  il  nous  sera  donné  de  recevoir 
dans  notre  sein  paternel  ce  fils  revenu  à  lui- 
même  ,  et  nous  donnant  par  son  exemple  le  plus 
juste  sujet  d^espérer  le  retour  à  résipiscence  de 
ceux  qu'il  a  pu  entraîner  dans  son  erreur,  en 
sorte  qu*il  n'y  ait  plus  dans  tous ,  pour  le  bien 
de  rÉglise  et  des  Etats ,  qu'une  même  manière 
de  voir  dans  les  doctrines ,  un  même  but  dans 
les  entreprises ,  un  accord  parfait  dans  la  con- 
duite et  dans  les  sentiments.  Ce  bien  si  grand , 
nous  requérons  et  nous  attendons  de  votre  sol- 
licitude pastorale  que  vous  le  demandiez  à  Dieu 
avec  nous,  par  vos  tœnx  et  par  vos  prières.  Im- 
plorant à  cette  fin  le  secours  céleste,  nous  vous 
en  accordons  pour  gage ,  et  avec  la  plus  vive 
affection ,  à  vous  et  aux  brebis  de  votre  trou- 
peau, la  bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Saint-Pierre  de  Rome,  le  7  des  ca- 
lendes de  juillet,  l'année  1834,  et  de  notre  pon- 
tificat le  quatrième. 

GRÉGOIRE  XVI    PAPE. 


FIN  DU  DEUXIÈME  ET  DERNIER  VOLUME. 
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